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Généralités. 

La  mottomanie  ayant  déjà  été  décrite  dans  cet 
ouvrage,  soQs  ses  rapports  généraux  (duip.  lY, 
pag.  331  ) ,  je  n'aurai  à  m'occuper  ici  que  de  ses  va- 
riétés ,  toutefois  y  après  avoir  dit  quelques  mots  de 
sa  simuktion. 

n  faut  ocMivenir  que ,  de  toutes  les  formes  de  Ta- 

liénaùon  mentale,  la  monomanie  est  celle  quau 

premier  abord,  ilseaiblerait  le  jdus  facile  d'imiter.  Eu 

eflèt ,  il  ne  s'agirait  que  de  faire  choix  d'utteîdée  et 

II.  f 
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de  la  faire  ^qpiiaor  »  dâ  la  produire  dioB  toutes  les 
occasioBs  ',  afin  tle  la  faîre  valoiir,"  plus  tard ,  comme 
excuse  d'un  crime  ou  d'un  délit  qu'on  aurait  eu  l'in- 
tention de  commettre,  et  que  définitivement  on 
aurait  fini  par  ooQm^ttre. 

Cependant,  quoique ,  de  nos  jours ,  il  ne  soit  pas 
rare  de  voir ,  dans  la  défense  des  accuses ,  invoquer 
la  mononiwie  comoie  moyen  d'excuve  »  elle  n'est 
pas ,  à  beaucoup  près ,  toujours  aisément  accueillie 
par  le  jury  et  les  magistrats,  lorsqu'elle  ne  réunit 
pas  les  conditions  nécessaires  pour  en  établir  au 
moins  la  vraisembbuice.  . 

Afin  de  distinguer  la  monomanie  réelle  de  celle 
qui  est  faussement  alléguée,  il  est  néeesdaire  d'avoir 
égard  aux  circonstances  suivantes  : 

n  est ,  avant  tout ,  indispensable  de  se  familiari- 
ser avec  les  caractères  généraux  de  cette  affection 
mentale  (chap.  IV,  pag.  221  )  et  de  ses  variétés  ; 
d'apprécier  avec  soin  les  cause?  diverses  qui  ont  pu 
agir  sur  l'individu  dont  il  s'agit  de  constater  la  situa- 
lion  ménude;  de  sTenquérir,  «urtcmt ,  as  la  conduite 
atltérwÉre  du  raonomatie ,  de  ses  habitoded  ^  de  ses 
moMirs ,  de  son  ^ve  de  vie ,  de  Tétat  f)e  sa  santé  et 
ides*  makdips  auxquelles  il  a  été  âujet,  enfin,. du 
d^ré  de  son  instruction  : 

Il  est  tràs-rate,  il  est  penlHétre  saM  exemple, 
^ue  la  moaomanie  qtii  ne  porte  pas  à  des  idées 
tffialcB  )  ou  du  moîns  sérieuses ,  conduise  îr  des  àetes 
ciiflittidB^  EUe  peut ,  tout  au  plus ,  devenir  la  source 


de  dâiC5  cfui  sôM  de  la  oompëlaiice  de*  triboonux 
correctîoniieis.  11  Tébulte  de  h ,  qu'il  eit  ucâe»  pour 
la  découverte  de  la  vérité ,  de  s'enquérir  »  aussi  exac- 
tement qu'on  le  pourra ,  de  la  conduite  anténeore 
de  findividn  h  examin^r^  de  ses  habitudes ,  de  ^a 
tournure  d^esprit ,  de  son  caractère ,  enfin  de  consta- 
ter jusqu'à  quel  point  les  dontiées  <^euues  s'accor- 
dent avec  la  nature  de  l'événement  qui  donne  lieu 
k  l'inculpation.  Ainsi  l'inculpé  qui  aurait  y  je  sn^- 
pose,  commis  un  homicide,  et  dont  l'état  antérieur 
n'aurait  pas  indiqué  un  caractère  sombre ,  mélan- 
GcJique,  invoquerait  vainanent  une  mouomani^s , 
avec  prédominance  d'idées  tristes  (lypémanie)  ; 

Ce  qui  est  encore  essentiel  b  apprédier ,  c'est  la  si- 
tuatî<Hi  sanitaire  de  l'individu  que  l'on  dit  être 
atteint  de  monomtanie  ;  car  il  est  rare  qu'en  diri- 
geant avec  quelque  soin  l'investigation  y  non-seule^ 
ment  sur  son  état  présent,  mais  en  outre  sur  les  causes 
qui  ont  précédé  l'acte  incriminé ,  et  qui  ont  été  suf- 
fisamment etposées  dans  le  chapitre  Y,  on  ne  dé- 
couvre pas  si  Faffection  est  réelle ,  à  quelques  cir- 
constances qui ,  par  leur  nature ,  donnent  de  la 
prdlnbilité  à  son  existence.  Dans  le  cas  contraire , 
l'absence  de  ces  circonstatices  ajoutera  nécessaiiie- 
ment  du  poids  à  une  suspicion  de  feinte ,  ou  k  la 
fimsseté  du  prétexte  excusant,  qu'on  s'efforcerait  de 
fonder  sur  la  prétendue  réalité  d'une  mbnoMatiiey 
ou  de  tout  auti-e  désordi-e  mental. 

Enfin ,  le  degré  d'înwruction  At  h  f  ^rwnne  qu'on 
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eiamine  devra  ëgalemait  contnbuer.  à  former  la 
oonvictioa  de  Finvestigateur  ;  caries  notions  sur  la 
moDomanie  sout  trop  peu  répandues  parmi  les  per- 
sonnes qui  communément  donnent  lieu  à  des  en- 
quêtes médico-judiciaires,  pour  qu  on  doive  supposer 
qu'elles  choisiront  cette  forme  de  folie,  poiir  se  mettre 
à  Tabri  de  toute  responsabilité.  Elles  auront  plutôt 
recours  soit  a  rimbéciliité ,  soit  à  la  démence,  ou 
plus  souvent  encore  au  délire  maniaque ,  parce 
qu'elles  croiront,  avec  ceux  qui  simulent  Taliéna- 
tion  mentale ,  que ,  plus  on  débite  de  propos  extra- 
vagants^ sans  cohérence,  et  plus  on  passera  aisément 
pour  fou. 

Mais  il  est  surtout  une  circonstance  caractéris- 
tique qui  peut  conduii*e  à  la  vérité  ;  c'est  l'apprécia- 
tion des  motifs  qui  ont  fait  agir  le  monomaniaque. 
Cette  circonstance  est  d'une  importance  incontes- 
table dans  les  investigations  sur  la  monomanie  ;  car 
le  véritable  monomaniaque  n'est  mu  par  aucun  de 
ces  grands  intérêts  qui  ordinairement  rendent 
l'homme  criminel.  Ni  l'esprit  de  vengeance,  ni  la 
cupidité,  ni  l'envie  ou  la  jalousie,  ne  portent  tou- 
jours l'individu  atteint  de  monomanie,  à  commettre 
des  actes  condamnables ,  et  lorsqu'une  de  ces  pas- 
sions, ou  toute  autre,  provoque  en  Ini  une  détermi- 
nation funeste ,  celle-ci  est ,  par  sa  gravité ,  hors  de 
ra|^rt  et  de  proportion  avec  la  futihté  ou  l'extra- 
vagance des  motils  qui  l'ont  décidée.  Ainsi,  pour  en 
doonM'  un  ex&aflLe ,  ce  cocher  de  cabriolet^  qui  tiit; 
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dans  la  position  où  il  est  aujourcTlnii.  Il  sVx- 
primc ,  d'ailleurs ,  d'une  manière  prétentieuse ,  et 
il  n  est  pas  difficile  de  reconnaître  qu'un  excessif 
amour-propre  forme  la  base  de  son  caractère.  Les 
personnes  qui  habitent  la  même  chambre  que  lui , 
et  qoe  j'ai  interrogées  y  déclarent  qu'il  s'occupe,  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  journée,  à  écrire  ;  elles 
et  les  gardiens  de  la  prison  n'ont  rien  remarqué  en 
lui  qui  indiquât  un  dérangement  des  facultés  intel- 
lectuelles. Son  sommeil  est  calme. 

A  ma  preniière  visite ,  le  7  jaiivier,  j'ai  fait  des- 
cendre V...  au  greffe.  J'avais  prié  M.  le  directeur 
d'entrer  en  convëi*sation  avec  lui ,  et  je  me  suis  borné 
pendant  longtemps  2i  l'écouter,  sans  qu'il  pût  se  dou- 
ter que  j'avais  quelque  intérêt  à  l'observer.  Je  pas- 
sais à  ses  yeux  pour  un  étranger  qu'une  afiàire,  autre 
que  la  sienne^  avait  amené  à  la  Force.  C'est  vers  la 
fin  seulement ,  que  j'ai  pris  part  à  la  conversation , 
mais  toujours  de  manière  à  ce  qu  il  ne  pût  soupçon- 
ner que  j'étais  chargé  d'une  mission  officielle. 

Dès  le  début  de  cette  conversation ,  V...  a  mis 
beaucoup  de  vivacité  dans  ses  réponses ,  même  à 
des  questions  peu  importantes ,  de  sorte  qu'il  m'a  - 
été  facile  de  constater  que  ses  facultés  mentales  sont 
en  général  exaltées  ;  mais  il  a  suffi  de  diriger  quel- 
ques demandes  sur  ses  rapports  avec  la  dame  M... , 
pour  m'apercevoir  combien  cette  exaltation  s'accroi»- 
sait  aisément.  C'est  alors ,  en  effet ,  que ,  par  un  flux 
do  paroles ,  il  a  cherché  h  dépeindre  son  indignation 


li 


a„i,.urfn.ui.  n  «'"- 

^  C_  Hp  Bon  «<f«»«-  ^ 


""^  pffe*'  '  *!"*  'iSiR"'"'''" 
■   *"         -«ai*'"" 


(uitir  Mil*  iluni'- ,  b  laqucRs  3  nprochi'  il'uvnir 
itgriil  tau  iiniir  i4  u  IbrIME.  lalfimg^  «iir  tn 


m^dM.Jcl.FRH>n.M. 

e  dncteur  JuL-qiHun  m.  qin 

!m  inîïÈ  au  miliFii  dp 

notre  BUretren. 

Ka.4.9>»,*,-.  A 

nu  smaAe  ïîsitt.  celk 

.k  9>«Hï.  i'.i  te  v«,ir  V...  d^m  moi;  j.. 

k-.iU«iprfl«u™,p 

d'inléi«t,M  lui  b1  d'a- 

bml denUHU  t-omrncni 

il  o.«i)  pK  «  litirr  A 

m  M  loai  bUmabU. 

i|ue  critiî  qui  D   donné 

H»..pw«>^'Dn  mt, 

-viiBlt  iflBtrelui?  Ait- 

ijuk  a  &a.  lii,b<li]?U«> 

«mt  pile,  »■■«   1*g*r^ 

tde>enii>hriD.uu,M{l 

.mi.^..^i 

mfrtip  choii  .TnpiTM- 

«on»,  b  nbi»  rcprocb 

«pai.ltM,  tmadi-  mi 

d^>»Wlr<b,neM.... 

'dl«*irfi«'^lmnmDni& 

ddBt  ilacciwkdnu: 

r«MMdniliDH,H)»C 

n,'«pTiq«r,d'i.n«n,n- 

«qm.-fcritp»»;™... 

binm»d.u.,«voi.ri 

rtafeaoarfp™„. 

Ur<I-n>H....eA».co 

a-di,p«ill.  partir  pon 

|pt,il«;fllnr™.,  eni- 

cbf if|É  lie  it 
M...  une»»! 


b  Soo  rranct ,  a  niii  pour  elle  uu 
ladiemiii!  eu  giigg  au  Moulrde-Piélé,  el  Je  lui  a  re- 
plia, de  sorte  qu'il  est  isbI£  il  ilécouvert  ds  5ud  baua, 
que  M'  M...  a  Qui  pac  lui  rcmboimer  en  plusieurs 
pj'enienUi  H'  H,.,  lui  a  lataïc  nom  de  rusent  eu 
H»  dfi  âoo  Iduo  ,  de  xsu  qu'où  mwi  d'ocwlre 
dernier,  V...  avuit  refu  iiS  franiai,  outre  lei 
iJWi  franca.qui  lui  naieuL  éti'  cetubourat^'S. 

i?.  D'apte  cfi  ^e  voufr  veuez  de  dire ,  il  est  cou- 
sUinl qu'au  niois iTwtoLre  iainier,  uQa-suulemcol 
mailome  M—  ■•>!  voua  devait  rien,  nmis  que  voua 

préleodiei  vous  avoir  été  liil  ? 

A.  Cela  cEt  vtai;  maifi  madame  M.m  a  dâtmit 
■ncHi  ûveuir ,  ellt:  u  éié  iognite  eayea  tnai  ;  il  est 
iiupoaible  de  pousaer  pUiB  luin  l'abu^lion  luonile. 

/J,  Je  veux  supposer  que  nudaoïs  M...  ait  ité 
IngpUvi  nu  in^istitude  «  pouvait  pua  cicuact  les 


partie  pcatérisuFo  de  b  tti 


»  Tait  plu9  que  cela; 


«ktadçpi 

>5 


L 


JR.  Cétaît  avec  un  loule^u  de  qirtQn*.  ,    ^ 

D.  Comment  est-îi  possible  qu'im  homme  d'hoa^ 
neur  se  permette  up  «çp4j(la^|e  Qipè#,  9Wtau(  «KLi 
vers  une  femme?  ..  i 

E.  Ole  m^Tdit  r^^t  ^^  dé^effos^. 

O,  Yotie  d^setpoiK  pft'^  i|ieKplîcab|e«  Dite^xxK4 
b  vénié  ;  wfaifc^Uefifit^}  f$llt(^TPW^kdanie]|^ 
d'autres  rapports,  eert;4)|i4B^'li||iaoD».qi4  ^uia)^i|t  ^ 
rompues» etqai,  bî^n  <|^illiQites,  a,aR|ieDt  yn  af- 
fecter yotre  cœur  ? 

iZ.  n  n'a  janw«  ?ien  eiôrté.de  «eis^able  entre 
nous;  mais  elle  m*a  trompé ,  elle  m'a  rniné,  ^^ 
a  détruit  mw  WfSfk  i  j'^^  dans  %me  be^  po- 
tion :  voici  une  lettre  du  ministre  de  Tint^c^vir^  qvi^ 
le  prouve. 

(  Cest  une  lettre  de  remerciement  de  M,  de  Mbj^tr 
bel,  pour  Tenvoi  d'une  brochure  dans  laquelle  ^f 
sieur  V...  se  CQn3^t^e  le  défendeur  du  mÛHs^i^  ) 
Z>.  Yqu3  vous  occupez  donc  de  pplitique  ? 
Ji.  Je  crm  devoir  utiliser  le$  mo^reps  qi|e  la  P9* 
ture  ma  donnés,  pour  me  rendre  uti}e  à iupn  p^ys. 
Fisile  du  24  Jan^iei\  Ds^m. .  ciçtte  tro^ième  ^ 
dernière  visite ,  j'ai  dirigf§  la  conversation  sur  )eç 
mêmes  sujets  que  dans  la  précédente»  et  \ç^  ré- 
ponses de  y.»,  ont  été  exactement  les  ipémes^ 
je  l'ai  interrogé  ensuite  sur  la  situation    de  son 
esprit  >  et  il  s'est  trouvé  piqué  de  ce  qu'on  dou- 
tait de  l'intégrité  de  ses  &cult43  ipteJlectijieUe»^ 
Cependant  j  hii  ai-je  dit»  l'acte,  que  vouf  avez 
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commis  ne  peut  être  que  le  résuhat  de  la  per- 
versité ,  e*est-à-dîre  du  désîr  de  se  venger  par  des 
moyens  que  la  morale  et  les  lois  împrouvent;  ou 
bien ,  U  ne  peut  être  que  la  conséquence  déplorable 
d*un  dérangement  d*esprit ,  et  j*ose  espérer  que  si 
vous  étie2  libre ,  vous  ne  vous  rendriez  pas ,  de  nou- 
veau ,  coupable  d*un  méfiiit  dont  vous  devez  aujour- 
d'hui vous  repentir  sincèrement  ? 

(La  figure  de  V...  s'anime ,  il  garde  le  silence.  ) 
D.  Répondez. 

R.  Elle  m*a  poussé  à  bout.  C'est  une  abnégation 
morale  inouïe. 

D.  n  n'y  a  donc  aucun  amendement  k  espérer  de 
votre  part? 

R.  File  a  détruit  mon  avenir.  Quand  je  serai  de- 
vant la  cour  d'assises ,  je  dirai  tout  ce  qu'elle  m'a 
fiilt. 

D.  Vous  ne  m'avez  donc  pas  tout  dit  7 
R.  Je  vous  ai  tout  dit ,  et  d'ajprès  ce  que  je  vous 
ai  dit ,  il'peut  bien  m'être  permis  de  lui  en  vouloir. 
Ces  divers  entretiens  que  j'ai  eus  avec  le  nommé 
V...,  etTexamen  que  j'ai  fait  de  sa  personne,  me 
semblent  établir ,  par  la  vivacité  de  ses  paroles  ;  par 
iM>n  noaintien  y  par  la  nature  de  ses  discours  et  de  ses 
actes )  par  une  brochure,  entre  autres,  qu'il  a  pu- 
ÏAiée  en  &veur  du  ministère  : 

1 .  Qu'il  existe  chez  Y...  une  prédominance  d'idées 
d'ambition ,  fondée  sur  le  mérite  qu'il  se  suppose  ; 

2.  Que  de  cette  source  a  découlé  l'idée  qu'il  s'est 


'l'4  DCS    DIVEKSCS    nONOUÀNlES. 

(  Qf».  8 1 .  )  Mofwmanie  hjpoçondràkgue  gui  a 
digwité  en  monomanie  homicide. 

Je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  le  docteur  Jac- 
quemin,   médecin  de  la  prison  dte  la  Force,  la 

'communication  du  rapport  suivant  : 

Nous  soussignés ,  docteurs  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris ,  etc. 

En  veftu  de  Tordonnance  rendue ,  le  23  janvier 
1839,  P*'^^  ^*  Dieudonné,  juge  d'instruction ,  k 
Toccasion  de  la  procédure  criminelle  commencée 

'  contre  le  nommé  Alexis  Bourgeois,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans ,  cocher  de  cabriolet ,  et  détenu  à  la 
Force ,  inculpé  cCas^oîr ,  /e  1 8  Jamner ,  tenté  de 
commettre  un  assassinat  sur  la  personne  de 
M.  Slejniey  docteur  en  médecine^  demeurant 
rue  de  Bercy ,  1 5 ,  parce  que  ce  fkédecin  t aurait 
mal  soigné,  ilf  a  une  douzaine  d^ années  ; 

îïous  sommes  transportés ,  le  aS  janvier,  à  la  pri- 
son de  la  Forcé ,  à  l'effet  dé  constater  l'état  mental 
où  se  trouve  en  ce  moment  ledit  Bourgeois  ;  de  sa- 
voir s'il  jouissait  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles au  moment  de  la  tentative  d'assassinat,  et 
"  après  avoir  reconiiu  son  état ,  de  nous  expliquer  sur 
ses  causes  et  les  conséquences  qu'il  pourrait  avoir. 
Afin  de  IMH10  écfanrer  complètement  sur  la  situation 
physique  et  intellectuelle  du  susdit ,  nous  avons  plu- 
sieurs fois  renouvelé  nos  visites ,  ensemble  et  sépa- 
rément ;  l'un  de  nous ,  médecin  de  la  prison ,  l'ayant 


1^  lifpociindri.'^e  f^  ' 
laBO munie  harnuU-U- 

ft   prison  *  I»  *"""'  ^ 

^„„,,*».  mi»* 

le  abriokt,  <*  -«f"  .  j,, 

K*^'    IC-rA"'" 

E«  Jcnw*°'         :,.  ,1. 


Ut]A(»>nflllrmerie,VaTi9lié  tops  t«ïoitr>M 
te  «wdllff  pM  ll^s  miplftj* ,  (1  Japiti  Ira  obser- 
ndniB  que  nom  nvDos  ruïtca  et  In  rnuri^nuoEnta 
^MU  iroiu  Ki-iidllia,  aoiis  dMdrniia  K  qol 

ta-, 

Bonjeniiai  m  bomme  d'uni?  tuitle  mnir«iBe; 
Mf  il  Dc  préiEDU  riax 
>  quiranic-Ejunlre  Bill ,  maû  soh 
MMifl  ]itttH  thEttv0Tfi£gi]h(M^qxgtiii,  ta  ride» 
Amiingc  le  fout  parailn  plus  dgii,  P  eU  nHign!, 
j<ij!;ia  inliii  pnneiil  fanpmntp  ifuu  eut  habi- 
loâ  et  «ufFiiKt,  mi  phj'iiipie  ou  nionilr;.  Il  dort , 
olil«f  un  soDunajl  iir^uIiiT;  someol  il  reste iyeilté 
impirtfcifcinnit!,asi[)  surson  lit.  Son  nppétil 
alnoMetlxigm;  il  ptéffire «rUiiK  anmeDls, 
Dèit^no»  Smitra,  uumnw  ti&.nuiiiUes  t  » 
!.  1»  iBitilIon  gras ,  par  eieniplc.  !«  pliu  «u- 


.Lil^l 


i-  debout 


appujf^ 


I  ;.  Il  li'It'ppnchLi'J'nîrpcnsif ptpl■6•l> 
;<<  liait  qu'il  roniènï  toujouri  lucon- 

-     I''  LLiiiljJiM.  ItaiB  tn  rapport»  aïM  \qs 

1^1;.  jvn  los  BUtns  iWirnnii.  il  montre  b  plu» 
(F»i>ifc  Jonccur.  Dniia  v'  pinrolps  rt  1»  auLcs  tâl»- 
nAilf  loïie,  OB  ni>  uTOaiqne  ri™  <lp  dûniHiii- 
uble.  Si  (in  K  bonwit  ;>  cet  i^men  général,  on 
B^lOilt  pu  1,  li^  déJam' Enin  dWit^  inni^iii 
'«•yuto^aTani,  à  on  flie  riov^tigalion  sn. 
'■fliltTAitl,  OD  EU  larme  unuopiuioD  dilTéreiitc, 


le  Biti;  Bmi  qpi  li^ia  Mue 


iiiu  BouigMiB  s'expliquer  luï-oUtaie  "  Doua 

umple  il<^  ce  iju  [^  lïprcikive  : 
a  saie  uns,  dit-il,  j'ui  migiu!  une  froiriieur 
mii»dniiidlq  puurait  tue  guériu  coliuït 

'  ^<  .  il  m'otdi>nu«  des  oioguQs  d  lue  idi( 

'<  ti'.'iUrii^iti  je  nlnurae  Jui  dircqnc  ji! 

QunndjeluiiapliqiiciuDn  njtl,  ilsoiusl 
ui  qui  uljivaiL  Tsit  uu  nul  idraiil  >  qui  iD'a- 
i  huis  d'eut  de  <ln<iiiii',,dii  tnnilkr.  Jo 


Vu, 


?ï; 


1"^ 


B-*"^  "^-  '"'f  w 


■'T„'."t-"»'«,Trm." 
•ff"'f^     ...oo  "wl.  J*?    . 

M  de  '■'*'^.'^n(  ma  fi-J"'  "'" 


iJniiud.Jehc<IJ 


■lailiaUL  dèraqiiïlii'oi  utilciniH.  JpmepoH 
«fcnjN^'l  fuutllte  vKiitalDina  hur  le  vcnlre.  J'ai 

Ifafcdiin*  ^  tn  du  ventre  A  la  ihc,  dp  nm- 
"tnffe  qi  »e  linlg  peau  du  v4ni|^  ,  qiEindjp  iiu' 
^vVr  Ct|iDwlIiit  ^iiT  la  ^mace.  Jen'iiî  pas  pu 


'Wfâlfc  Hncm 


qniong  clnaiii.  J'ai  toulu  pr? 


i  li's  nivts,  ni 
UuuitjeplBoi 
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œntrait  dans  ma  tête  rhumidité  des  Caves.  Enfin  » 
depuis  sase  ansi  par  la  faute  des  médeciiis ,  je  suis 
dans  k  plus  cruelle  position.  JTai  toujours  vécu  dans 
l'eq[X>ir  de  me  guérir ,  mais  je  suis  arnvé  au  point  de 
me  plus  pouvoir  supporter  la  vie.  »  Tel  est  Texpoeé 
que  Bourgeois  fSaiit  de  ses  sduffinmcesi  mais  avec  des 
liMngueurs»  des  répétitions  que  nous  n'avons  cru 
devoir  reproduire*  Cette  idée  fixe  est  si  invétéi^ , 
idlement  identifiée  avec  lui-même ,  qu'il  Texprime 
toujours  de  la  même  manière*  Dans  ses  écrits,  faits 
en  différents  temps  et  lieux  »  on  retrouve  toi^ours 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  phrases,  les  mêmes 
mots. 

Notre  premier  soin  a  été  de  Texaminer ,  pour  sa- 
v(Hr  s'il  est  réellement  atteint  de  qudque  afièction 
interne  ;  nous  n'avons  rien  reconnu.  U  est  possiMe , 
il  est  même  probable  qu'il  a  éprouvé  des  douleurs 
du  genre  de  ceUes  qu'U  décrit;  mais  il  est  cerUÛn 
qu'il  n'existait  pas  de  lésion  grave  ;  depuis  seize  ans, 
die  eut  fiiit  des  progrès ,  et  aujourd'hui,  il  ne  serait 
plus  possible  de  la  méconnaitro.  Pour  l'éprouver, 
nous  lui  avons  administré  quelques  médicaments  ; 
il  les  prenait  très*exactement  et  avec  satisfaction. 
Mous  lui  avons  proposé  des  moxas  ^  en  lui  exagéiant 
la  vidence  de  la  douleur  produite  par  cette  opéra- 
tion; il  n'a  pas  reculé;  U  supporterait  tout  pour 
guérir  sa  firakheur. 

Si^  d'ap:ès  les  renseignements  recueillis  etlesdé- 
poaîtimis  des  témoÎDS ,  oa  examine  ses  antécédents, 


^u^idité  d»  o"»-  ^,; 

^  faute  des  médeci»».  J*^^ 
„ttifl  je  MUS      ^^  ^^  j-^^jj^ 

„ia*,o»>  """..ïo,! • 

j^i,„.  !»»•",■;"„]». 

■  ri.-""»"      iil»*""»" 


ruiiilt.ilun*<iinn  gr-nn?  de  vl(r,  ta  QUJIrr,  h 

1101*  ftd  jyît^e  'jTi'il  ï  est  fiTt. 

m  jMidiinl  hirit  ans  en  honnc  înlcllîgenci^ 


^'AirSlihjÊiruapha 


sipHSie,  lu  hmmtlne 


Il  des.  If  n 


»■  «-dlelrtquily.  Dc- 
f.  '  1  .iii.i  iju'it  est  F^pRcJ  iTctlc ,  Qn'D  m  dareliK 
' iniMIIPonlref-iunw.IIdil.àec-mJrt.qni^ 

a^nlrqf^lhtr  platt.  Il  s'apriyoïl  qiie,  rien  qu'gn 
lniipiil,fcîfi»iuiiBi  wnromni  pour  lio  des  a(m- 


lûlui.v 


patti^talMI  leurs 
HnfcUfetoiir. 

iMiîninB  que  cette  pi^iwciiparïan  haUtucllo, 
q»  M  (Mm  (S  jdiiïment  cTimpuiîfflliCB ,  devait 
>>Hb  t  TfaiiliibiliK-  de  H)d  canictÏK  e(  ï  son  ani- 
iMdtfOTWIfflnii'ilmin.nuteiHBdHBMinlinmtés. 
t»  Iran»  di'  iiiiLiirL'.-  chrc  lequel  il  CrataillBlt 
MirrfjEffliHaii  hlioricui ,  Sdàle  d«ia  ««  comples, 
K  qu'il  D'itsti  pmt  iU  rciirocbiS  &  lui  filre.  U  ^l 
lo^aun  trisii,  itnvMJIhit  pi udeura  jours  3i»due- 
fflmr,  puU,  tout  b  t-Dup,  se  disait  malade  et  <ËS]«- 
nCHaitpBodint  Imis --eniaiilci,  unraoîs.  P(*dant 
(^  temps,  il  ^nnhiii  lj  i-lombre;  la  portière  dÀ^JaiT 

psrtiil  jamais  1  gieiainni^  ;  elle  n'a  pas  conuu  du  In- 
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cataire  aussi  tranquille.  Lui  voyant  toujours  un  air 
triste  et  souffrant ,  elle  lui  en  a  plusieurs  fois  de- 
mandé la  cause  ;  il  lui  parlait  alors  de  ses  souffrances 
et  du  mal  que  les  médecins  lui  avaient  fait.  Sa  haine 
contre  la  médecine  date  de  loin.  Sa  femme  déclare 
qu'il  y  a  douze  ans ,  lorsqu'il  n'avait  encwe  reçu  de 
soins  que  de  M.  Fiévé ,  il  lui  en  voulait  déjà  au  point 
de  répéter  à  tout  moment  :  Fiéi^é  est  un  gueuox:,  un 
scélérat  ,•  /e  le  tuerai.  Mêmes  reproches,  mêmes  me- 
naces contre  M.  Biett  et  d'autres  médecins  qui  l'ont 
soigné.  Sa  haine  rejaillit  sur  le  corps  entier.  Dans  un 
écrit  qu'on  a  trouvé  chez  lui ,  on  lit  ces  phrases  : 
«  Pauvres  malades ^  ne  vousjiez  jamais  aux  mé^ 
dccins  y  ce  sont  des  ignorant s^  des  assassins  qui 
ont  le  droit  de  tuer  qui  bon  leur  semble  ;  si  vous 
allez  leur  dire  quils  se  sont  trompés^  ils  vous 
rient  au  nez  et  vous  traitent  de  fous.  Dix  ans  de 
galères  ne  seraient  pas  trop  pour  les  punir*  » 

C'est  principalement  sur  M.  Bleynie  que  s'est  con- 
centrée sa  liaine ,  parce  qu'il  lui  a  fait  plus  de  mal  que 
les  autres.  Il  lui  a  ordonné,  il  y  a  douze  ans,  des  bains 
de  rivière  pour  une  fraîcheur,  voilà  son  crime.  Bour- 
geois ne  lui  fait  aucun  autre  reproche.  Il  y  a  dix  ans, 
il  le  rencontre  dans  la  rue ,  et  à  sa  vue ,  il  ne  peut 
se  contenir  :  «  Voyez ,  lui  cric-t-il ,  dans  quel  état 
vous  m'avez  mis  avec  vos  maudits  bains  de  ri- 
vière! »  Il  accompagne  ce»  l'cpi'oches  d'injures,  <le 
gestes  menaçants.  M.  Bleynie  le  croit  ivre  et  il  écrit 
a  sa  mère  pour  Feugager  à  surveiller  sou  fils.  Cette 
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GHAPJTRE  IX. 
De  la  monomanie  homicide. 

Il  n'est  aucune  forme  de  désordre  mental  qui  oc« 
cupe  plus  sérieusement  les  tribunaux ,  que  la  mono- 
manie homicide.  Outre  qu  elle  n'est ,  malheureuse- 
ment ,  que  trop  fréquente ,  la  gravité  de  ses  sinistres 
conséquences  et  l'influence  déplorable  qu  elles  exer- 
cent sur  le  repos  de  la  société ,  l'importance  qu'on  at- 
tache, avec  juste  raison,  à  juger  si  l'homicide  cc»nmis 
est  le  résultat  du  délire  ou  de  la  perversité,  légitiment 
suffisamment  la  promptitude  et  la  rigueur  avec 
lesquelles  l'administration  judiciaire  s'empare  de 
chaque  action  meurtrière  pour  la  punir,  si  elle  est  la 
conséquence  du  crime ,  ou  pour  empêcher  qu'elle  se 
reproduise ,  si  elle  est  due  à  une  aberration  mentale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  monomanie  homicide 
avec  les  déterminations  soudaines  et  .meurtrières 
auxquelles  s'abandonnent  quelquefois  les  aliénés, 
par  ressentiment ,  ou  par  toute  autre  passion  qu'ils 
ne  peuvent  maitrî;$er.  Il  faut  surtout  les  distinguer 
de  celles  des  maniaques  en  fureur.  Chez  ces  derniers, 
en  effet,  l'acte  homicide  est  presque  toujours  le  ré- 
sultat d'hallucinations  ou  d'illusions ,  tandis  que , 
chez  le  monomaniaque,  elle  est  souvent  exempte  de 
cette  compUcation .  Elle  devient  alors  la  conséquence, 
soit  d'uu  raisonnement  fondé  sur  une  ou  plusieurs 
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»  Dans  d'autres  cas ,  le  monomaniaque  homicide 
ne  présente  aucune  altération  appréciable  de  Tintel- 
ligeiice  ou  des  affections.  Il  est  entraîné  par  un  in- 
stinct aveugle ,  par  quelque  chose  d  indéfinissable  9 
qui  le  pousse  à  tuer.  ^ 

Quoique  nous  ayons  dit ,  il  y  a  un  instant ,  que 
la  nionomanie  était  souvent  exenq>te  dhallucîna* 
tions  et  d'illusions ,  il  existe  des  £iits  asses  nombreux 
où  ces  complications  ont  fait  verser  le  sang ,  soit  que 
le  monomaniaque  s'imaginât  être  en  danger,  éprou- 
ver des  insultes  graves ,  soit  qu  il  se  trompât  sur  la 
qualité  des  personnes. 

Parmi  les  exemples  à  Tappui  de  cette  dernière 
assertion ,  M.  Esquirol  expose  le  suivant  : 

(Obs.  Sa.)  <^  ^^  jours  ont  quelquefois  été  rais 
en  danger  à  la  Salpé trière ,  par  une  jeune  fille  qui 
était  entrée  dans  Tbospicc ,  maniaque  et  nympho- 
mane ;  après  quelques  mois  »  la  manie  cessa ,  mais 
je  devins  l'objet  des  emportements  de  cette  fille. 
Habituellement  calme  et  ne  déraisonnant  plus»  toutes 
les  fois  qu'elle  me  voyait ,  elle  m'adressait  des  in- 
jures. Si  elle  ne  pouvait  se  précipiter  sur  moi ,  elle 
me  jetait  tout  ce.  qui  tombait  sous  sa  niain ,  [nerres , 
pots  d'étain  >  sabots ,  etc.  ;  elle  voulait  m'ouvrir  le 
ventre  pour  me  punir  de  mes  dédains.  Un  jour» 
étant  à  l'infirmerie  pour  une  maladie  accidentelle , 
elle  se  laisse  aborder  avec  l'apparence  de  la  douceur; 
dès  que  je  fus  à  sa  portée ,  elle  me  saisit  la  cravate , 
et  m'aurait  étranglé  y  si  elle  n'en  eût  été  empêchée. 
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lora  M.  C...  cesse  toute  visite  et  évite  toute  ren- 
contre avec  la  jeune  personne  et  avec  ses  pai^nts. 
Le  mariage  s  accomplit  à  l'âge  fixé,  et  tout  fait  pré- 
sager un  avenir  heureux.  Mais  le  caractère  jaloux  du 
mari  se  montre  d'une  manière  pénible  pour  sa 
femme.  A  tout  instant ,  M.  C...  exige  sa  présence 
dans  .son  cabinet;  il  lui  arrive  de  renvoyer  des 
dients  y  sous  le  prétexte  qu'ils  venaient  pour  voir  sa 
femme.  D'ailleurs,  il  prodigue  d  celle-ci  tous  les 
soins  de  la  tendresse  la  plus  ardente  ;  il  est  père  de 
deux  en&nts. 

A  Tàge  de  trente-deux  ans ,  les  injustes  soupçons 
sont  remplacés  par  des  inquiét'udes  hypocondria- 
ques; le  mal  augmente;  M.  C...  accuse  de  la  cardial- 
gie^  des  flatuosités ,  des  coliques,  des  tiraillements 
des  membres,  des  douleurs  sus-orbitaires.  Il  Ht  des 
livres  de  médecine ,  et  enfin  il  se  persuade  qu'il  doit 
succomber  k  une  ancienne  affection  syphilitique. 
Il  était  Agé  de  trente-trois  ans;  un  médecin  de  ses 
amis  lui  donne  les  conseils  les  plus  éclairés;  sa 
femme  lui  prodigue  les  %ins  les  plus  tendres.  Dans 
Fespoir  que  les  consolations  religieuses  calmeront 
ses  angoisses ,  on  l'engage  d'assister  aux  prédications 
d'une  mission.  Ce  moyen  réussit  mal  ;  peu  de  jours 
après,  le  malade >  n'y  tenant  plus,  désira  la  réunion 
de  plusieurs  médecins ,  laquelle  pix>duisit  des  effets 
si  heureux,  que  Ton  érut  l'imagination  du  malade 
calmée  et  sa  guérison  parfaite  ;  mais ,  la  nuit  sui- 
vante ,  le  sommeil  fut  interrompu  par  des  inquiet 
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ans,  entre  dans  son  cabinet.  M.  G...  le  prend,  comme 
pour  jouer,  par  les  cheveux ,  et  le  conduit  en  jouant 
vers  son  bureau.  Là  il  renvoie  cet  enfant  et  laisse 
échapper  ces  mots  :  //  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le 
troisième  jour ,  sous  prétexte  de  vérifier  sa  cave  y 
M.  Cm.  y  descend,  accompagné  de  sa  femme.  Quel- 
ques instants  après,  la  belle-sœur  du  malade ,  jeune 
personne  de  vingt  ans ,  ne  voyant  pas  remonter  son 
beau-frère  et  sa  sœur,  descend  dans  la  cave.  Personne 
ne  remonte.  Cette  longue  absence  inquiète  une  ser- 
vante, qui  à  peine  a  descendu  quelques  marches, 
qu'elle  voit  ses  jeunes  maîtresses  étendues,  baignées 
dans  leur  sang.  Le  malheureux  marcliait  vers  cette 
femme  ;  elle  remonte  précipitamment,  pousse  des 
cris  de  terreur  et  de  désespoir.  L'on  s'émeut  dans  le 
quartier,  tous  les  habitant» sont  terrifiés  ;  on  se  pr^ 
cipite  vers  l'entrée  de  la  cave ,  mais  personne  n'ose  y 
descendre  ;  un  jeune  homme  se  décide  et  descend. 
M.  C...  était  retranché  dans  un  coin  de  la  cave, 
derrière  des  tonneaux  ;  le  rasoir  était  à  quelques  pas 
de  lui.  U  se  laisse  saisii*,  on  le  conduit  à  l'hôpital  de 
la  ville;  un  procès  est  instruit,  la  folie  est  constatée; 
le  malade,  interdit,  est  conduit  à  Charenton.  Là , 
M.  C...  divague  sur  les  causes  de  ces  deux  épouvan- 
tables h(miicides;  tantôt  il  dit  que  la  cave  était  éclai- 
rée d'une  manière  éclatante ,  et  que  ces  deux  dames 
étaient  des  diables  qui  venaient  s'emparer  de  lui  ; 
tantôt  il  déclare  qu'il  n'a  su  ce  qu'il  faisait.  Après 
quelque  temps  de  séjour  dans  cet  établissement , 
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maladie,  tout  à  coup  il  est  pria  d'un  nouyel  accès  de 
fureur ,  et  sans  la  vigoureuse  résistance  de  la  femme 
avec  laquelle  il  vit ,  il  l'ràt  précipitée  par  les  croi- 
sées. Envoyé ,  par  le  commissaire  de  police,  dans  une 
maison  de  santé,  M.  G...  est  mort,  après  quelques 
jours  du  délire  le  plus  épouvantable,  du  désespoir 
le  plus  horrible ,  se  voyant  condamné  aux  plus  hor- 
ribles tourments  par  la  justice  divine,  s'aocusant  du 
plus  horrible  forfait ,  et  voulant  tour  à  tour  se  tuer 
et  tuer  ceux  qui  rapprochaient. 

Bien  que,  dans  le  fait  qui  précède ,  les  hallucina- 
tions paraissent  avoir  joué  un  grand  rôle ,  leur  in- 
fluence exclusive  et  immédiate  sur  l'acte  homicide 
pourrait  cependant  être  contestée;  car  on  voit 
M.  G...,  deux  jours  auparavant,  prendre  un  «ifant 
de  douze  ans  par  les  cheveux  et  le  lâcher  bientôt  en 
disant  :  IlrCen  yautpas  la  />ei/ie«  Ensuite,  le  rasoir 
dont  il  s'est  servi  pour  égorger  sa  femme  et  sa  belle- 
sœur,  avait  dû  népessairement  être  emporté  par  lui, 
dans  ime  intention  funeste,  avant  qu'il  ne  descendit 
dans  la  cave ,  et ,  par  conséquent ,  avant  qu'il  n'y 
éprouvât  l'hallucination  qui  lui  fit  croire  que  la 
cave  était  éclairée  et  lui  fit  prendre  sa  femme  et  an 
belle-sœur  pour  des  diables.  Dans  l'exemple,  au 
contraire,  qui  va  suivre,  il  çst  hors  de  doute  qu'une 
hallucination  du  sens  de  Touïe  ne  soit  devenue  la 
cause  efficiente  de  l'action  meurtrière.  Cet  exemple 
est  trop  instructif  et  renferme  des  détails  trop 
curieux,  pour  n'être  pas  exposé  tel,  à  peu  pcèsy 
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maison  de  son  père.  Malgré  cette  singularité  d'ha- 
bitudes et  cette  étrangeté  d'humeur,  Sclafer  ne  s'é- 
tait jamais  porté  à  aucune  violence;  sa  famille  le 
laissait  chasser  au  fusil  et  ne  songeait  pas  à  lui  sous- 
traire un  vieux  sabre  de  cavalerie  suspendu  à  la  mu- 
raille de  sa  chambre. 

Durant  le  cours  de  l'année  1837,  des  idées  reli- 
gieuses avaient  paru  dominer  le  jeune  Sclafer  avec 
une  grande  force;  il  se  montrait  assidu  aux  exercices 
de  piété;  ses  habitudçs  devenaient  encore  plus  sau- 
vages et  plus  ascétiques  ;  il  éuût  continuellement 
enfermé  dans  sa  chambre ,  située  au  second  étage  y 
en  sortait  à  peine  pour  prendre  ses  repas,  et  n'a- 
vait avec  les  habitants  de  la  maison  aucune  relation 
suivie. 

Le  33  mars  dernier,  les  deux  domestiques  de  la 
famille,  Marie  Rousseau,  jeiine  fille  de  dix-huit  ans, 
et  Françoise  Rivière ,  femme  de  trente-deux  ans , 
étaient  seules  dans  la  maison. 

A  sept  heures  du  soir,  Marie  Rousseau  monta,  se- 
lon sa  coutume ,  pour  porter  de  la  lumière  à  son 
jeune  maître  et  tout  préparer  dans  sa  chan[ibre  pour 
la  nuit. 

Ellle  y  était  depuis  quelques  instapts,  lorsque 
Françoise  Rivière  entendit  des  cris  plaintifs,  suivis 
d'un  bruit  qui  lui  parut  celui  que  produit  la  chute 
d'un  corps  lourd;  elle  monta.  Arrivée  au  premier 
étage ,  et  au  J>as  de  Tescalier  qui  mène  de  cet  étage 
au  second,  elle  trouva  Marie  Rousseau  la  face  contre 
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ÙiBlîipnanien jours,  ipriiuîrirent  son  colrëe 
»pnim,  Sdafer  annonça  riBtentiuu  de  le  laisser 
■Wam  de  liiiDi ,  a,  li  cet  eOitt,  il  a  passd  Jii  on 
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tàm  aw  une  p^tionee  et  une  bonté  paler- 
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UuEw  kii-mJnE.  Cepeodinii  nu  niiiieu  dm  n  pos- 
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de,  Taccusé,  on  prend  le  sage  parti  de  ne  plus  y  faire 
attention  ;  les  débats  s'ouvrent. 

Fatigué  de  la  lutte  terrible  qu'il  soutient  depuis 
plus  d'une  heure  avec  quatre  robustes  gendarmes» 
le  jeune  Sdafer,  qu'on  maintenait  perché  plutôt 
qu'assis  sur  le  dossier  du  banc ,  s'assied  à  peu  près 
tranquille.  On  rend  ses  jambes  et  ses  bras  à  la  liberté, 
le  sang  remonte  à  sa  figure,  et  sauf  les  interruptions 
fréquentes  qu'il  se  permet  encore  à  voix  pleine  et 
haute ,  sa  tenue  devient  à  peu  près  raisonnable. 

Le  premier  et  principal  témoin  est  la  femmeRi^ 
vière.  Après  avoir  rendu  compte  des  faits  qui  se  sont 
passés  le  33  mars,  de  l'état  dans  lequel  elle  trouva 
le  corps  de  Marie  Rousseau ,  et  de  l'attitude  qu'avait 
l'accusé  quand  elle  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre , 
elle  ajoute  :  «  Le  Ht  de  Sdafer  était  affaissé  à  l'une 
de  ses  extrémités,  comme  si  quelqu'un  y  eût  été 
couché.  Je  remarquai  sur  la  couverture  une  laige 
tache  de  sang;  le  plancher  de  la  chambre  et  l'escalier 
étaient  également  ensanglantés;  le  foulard  que  Marie 
Rousseau  portait  sur  sa  tête  se  trouvait  avec  son 
peigne  sous  le  lit  de  l'accusé  ;  l'une  de  ses  pantoufles 
était  au  milieu  de  la  chambre,  l'îiutre  près  du 
lit.  » 

M.  le  président.  Quel  était  le  caractère  habituel 
de  l'accusé? 

L* accusé ,  interrompant...  Son  caractère  !  c'est  le 
plus  bizarre  qu'on  puisse  voir,  il  n'a  pas  son  pareil 
sur  terre  l 


.  nu»Li«  robuMes  geocUniiffl, 
nnet  coLore  a  »        r 

•"'.";•  Ci.  *!-" '- 
ï"»-'ri'p-"""î' 

dtfOibte.  '"" 


fViraeoÙBft'i»*™.  ll*Uiil  adiubre  «  laciliimei 
V.fci'ny.i&B/.Qodiesmimmi.ïait-ill'Dimiii- 
f FBBfïiMfliuiire.  Jeiicin'EUsuiaj  amuis  Bp«ruï. 

AafioteittifUfiU),  il  ja  dix-huit moïs  environ, 
Sdrfff  ilaiHini  trou  joun  et  truu  tiiiiu  hon  de 
dHkiidlt  a'gjunuiisMiIciidu  di»  qu'il  lit  Ait 
mrit|«NBU,  ni  iju'il  eûL  paur  Miris  Smusesu 

ititMiidaU.  Araui,  nvei-vaiiB  quelque» 
(■MNilfaB^'Êiin  sar  lea  diipostJODS  da  tancdD  ? 


3(ircfaB]|»{l)IBq^D,  doDt  la  mniaoïi  totiebe  il  rbu- 
li«limAb|KBilleSd>riT.M.  Coareauentoiduil 
^««".««poutBBt,  à  cause  de  «on  grand  ige, 


»  e(  à  II  sUar  lur  ui 


S<npUe;il 


ruiji on,  dépose  qu'on  yiut  la  chei^ 
nLirdii  33  nars,  |H>urdf>DnET  aoa 
ubsoBUà  Après  de  long»  dt-Laila  s^i- 


larla  sur  un  inateliifl;  dlo  donn^  tpelipBS  détails 
ur  les  hlcuun»  de  la  liilûnt. 


i  de  M.  Ca)x>i>:  il  ojgatc  scuIp- 
mnrqud  daju  le  lit,  ua  coup  de 


^-  Coumm,  Toisio  c 


io  b  famille  Sclurer,  'V^ 


i  cette  yo»aW,         ^^ 


J.  h  ralle  ou  r.™.t-ï«iU*  de  r,U»Ut,  àiQt  i 

te„p«fca  «K  ™  ™-'*«  »™^  «  ■"  ■«  «; 

'  lie  le  cioicc  uu  cuw  bai  ^  nuultu  pu  det 
^  pas  à  lui  >  Sdafar,  tôt- 
min  d'un  couteau  à  dér 

.ilotUs."  Utu)r 

il  le  lémoiD  eat  fi»"(4 

Jii  pendant  îe»  précédentes  déposition». 


K,  dumou.  Je  proUste  que 


U  qu»  M 


M.CufjrK.m^eçiii.rend  ample  ds  l'état  dm 
iJaMnj,«der»ulopBequ'aa  dile  conjoinKa»™» 
xuc  la  JdOeura  ArnOMB  et  CaboiB. 

tf.  (iB,i,.c,  niàkdn,  déekre  qu'il  a  aUû^ 
pria  da  f  KOBé  Iwigtonp»  "«ni  1»  " '"^/,'T: 
«ifnMwmiiiïiwqu'il»  méuMplusinin  l«*e^ 
comJiéi«it,«ijerparlait-"e'  d.  ScUfm  akr: 
mée  lie  rhumeur  Kotre  M  des  «cl»  ^nguho»  d« 
ha  aeveu;  quU  lui  a  loujoui» cm  uns  prédiapcutfl 


44  1>E   ^A    MONOMANIE    HOMICIDE. 

témoin  donne  au  jury  et  à  la  cour  de  eurieux  ren- 
seignements sur  les  caractères  de  la  monomanie ,  et 
sur  les  malheureux  attaqués  de  cette  maladie  :  une 
humeur  atrabilaire  et  insociable,  la  haine  des  autres 
hommes  y  l'amour  de  la  solitude,  un  grand  penchant 
pour  les  pratiques  de  l'ascétisme,  une  tendance 
marquée  vers  le  mysticisme  et  l'extase,  des  hallucina- 
tions qui  vont  jusqu  à  voir  et  entendre  des  objets  et 
des  paroles  qui  n'existent  que  dans  l'imagination 
du  malade;  tels  sont,  dit  le  docteur  Canihac,  les 
symptômes  ordinaires  de  la  monomanie.  Sauf  ces 
bizarreries  et  ces  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination^ 
les  monomanes  conservent  l'usage  entier  de  leur 
intelligence.  Interrogé  par  M.  le  président  s'il  croit 
qu'un  monomane  qui ,  dans  un  accès  de  fureur,  au- 
rait commis  un  meurtre  tout  k  fait  involontaire , 
pourrait  avoir,  le  crime  accompli ,  et  l'accès  passé , 
conscience  de  son  attentat  et  chercher,  en  consé- 
quence à  se  soustraire  au  diàtiment ,  le  témoin 
répond  que  les  exemples  d'une  pareille  lucidité 
ne  sont  pas  rares  chez  les  monomanes  ;  il  en  cite 
plusieurs. 

Sclafer^  d'une  voix  calme  et  modérée.  Monsieur 
le  président,  voulez-vous:  me  permettre  de  dire  un 
mot?  M.  Canihac  a  dit  qu'il  ne  m'avait  jamais  vu 
chez  lui ,  il  se  trompe  ;  j'y  suis  allé  seul,  il  y  a  déjà 
longtemps  )  le  consulter  sur  une  maladie  dont  je  me 
croyais  attaqué. 

M.  Canîhac^  rappelant  ses  souvenirs.  Gela  est 
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R.  Yooâ  vous  êtes  embarqué  ;  pourquoi  weiryùus 
quitté  votre  navire  ? 

J?.  La  chose  est  toute  simple  ;  c'est  parce  qu'on 
ne  me  parhit  pas ,  et  que  fêtais  Tobjet  des  railleries 
de  Féquipage  ^  à  cause  de  ma  grande  taille. 

D.  Lorsque  vous  êtes  allé  à  Paris,  les  voyageurs 
de  la  diligence  se  moquèrent  aussi  de  vous? 

R.  Us  jetaient  des  papiers  aux  passants ,  et  leur 
disaient  de  m'appeler  par  mon  nom  derrière  moi  ; 
ils  riaient  aussi  de  ma  grande  taille  et  de  mon 
air  bête. 

D.  Us  avaient  tort  y  car  votre  physionomie  a  une 
tout  autre  expression. 

E.  Vous  vous  trompez;  j'ai  de  belles  épaules,  et 
voilà  tout. 

D.  A  votre  arrivée  &  Paris ,  vous  avez  envoyé  un 
cartel  au  conducteur? 

n.Oui. 

Dé  Combien  de  temps  êtes-vous  resté  à  Paris? 

It  Cinq  heures  ;  je  suis  revenu  avec  mon  frère. 

D.  Yôos  avŒ  eu  des  discussions  avec  votre 
frère? 

a.  Oui;  mon  père  et  lui  me  traitaient  toujours 
de  fou.  Si  mon  frère  m'aime ,  je  le  verrai  bien;  il 
viendra  ici  déclarer  que  je  ne  suis  pas  fbu. 

D.  Mais  je  dois  vous  dire,  accusé,  que  vous  n'avez 
d'autre  moyen  de  vons  défendre  que  d'alléguer  votre 
folie. 

R.  Je  le  sais  bien  ;  mais  c'est  ^1,  je  ne  sois  pis 
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aupaïayant  ;  je  me  jetai  sur  elle,  et  la  irappai  sans 
rdàche  et  sans  savoir  absolument  ce  que  je  faisais. 
Xétais  poussé  par  une  volonté  étrangère  à  la  mienne , 
et  plus  forte  que  moi. 

Après  ce  long  interrogatoire ,  qui  excite  au  plus 
haut  degré  l'intérêt  des  nombreux  auditeurs,  et 
pendant  lequel  Sclafer  s'est  toujours  tenu  dans  les 
bornes  du  respect  et  des  convenances ,  M.  le  prési- 
dent le  félicite  de  sa  bonne  tenue  et  du  sage  parti 
qu'il  a  pris,  afin  de  résoudre  et  de  donner  les  expli- 
cations qu'on  lui  demande. 

Audience  duia  septembre.  —  A  dix  heures ,  la 
cour  entre  en  séance.  L'accusé  est  introduit ,  il  est 
calme  et  tranquille ,  il  a  mis  par  dessus  sa  chemise 
une  veste  de  drap  brun  ;  il  cause  d'un  air  enjoué 
avec  ses  gardiens  et  quelques-uns  de  ses  amis. 

On  continue  l'audition  des  témoins. 

M.  Mathieu ,  adjoint  au  maire  de  Bordeaux ,  ra« 
conte  les  démarches  que  firent  auprès  de  lui  les 
danaes  de  Yilebreux ,  tantes  de  l'accusé,  afin  d'ob- 
tenir pour  leur  neveu  uu  passeport  sous  un  nom  qui 
ne  fut  pas  le  sien  ;  les  démarches  ont  eu  lieu ,  il  y  a 
dix-huit  mois  à  peu  près  :  surpris  d'une  telle  de- 
mande, M.  Mathieu  en  demanda  lé  motif;  lea 
dîmes  de  Vilebreux  lui  confièrent  que  le  jeune 
Sclafer,  atteint,  selon  M.  Canihac,  d'une  mono- 
manie bien  caractérisée,  se  persuadait  non-seulement 
qu'il  était  à  Bordeaux  l'objet  de  Fattention  et  de  la 
risée  publique,  mais  encore  que  ^s  ennemis,  par 
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qui  transporta  Mato  de  Bordeaux  à  Paris.  Pendant 
tout  le  voyage,  Taoeusé  ne  cesaa  de  se  plaindre  avec 
rivaeitë  des  injures  que  lui  adressaient,  disait-^il,  les 
voyageurs  qui  étaient  avec  lui  et  le  conducteur,  snr 
la  banquette,  A  plusieurs  reprises,  il  demanda  sa 
malle  et  ses  eflfets;  cepraidaiit  personne,  dans  b  yoiif 
ture  ni  sur  la  route,  ne  fit  à  Sdafer  la  moindre 
iusulte. 

Sclnferj  avec  force.  Cet  homme  ne  dit  pas  tout| 
monsieur  le  président;  demandes^lui  pourquoi  à 
chaque  relais ,  il  donnait  au  postillon  vingt  ou  trente 
Iranes  pour  le  porter  à  m'injurier  et  k  me  menacer 
de  son  fouet ,  comme  il|  Font  tous  fait?  DemandesEr 
lui  encore  si,  avant  d'arriver  à  Tours,  un  des  voy»* 
geurs  placés  à  côté  de  moi,  nepiaoa  point  une  knce 
à  lame  au-dessus  de  moi  ;  et  de  manière  à  ce  que, 
tout  k  coup,  la  lame  glissa  et  vint  s'enfoncer  à  mes 
pieds  ;  je  ne  dis  rien,  mats  je  regardai  au  visiige  le 
propriétaire  de  la  lame  :  il  était  devenu  pâle  et 
tremblant. 

Sur  la  demande  de  M.  le  président,  le  condac-- 
teur  Valex  répète  que  rien  de  ce  que  raocmte  l'ac*- 
cusé  n*est  arrivé  réellement. 

M.  Baryteau ,  étudiant  en  droit,  bibitaità  Paris 
avec  le  frère  atné  de  Sclafer.  Il  dépose  que,  pendant 
la  journée  qu'il  passa  h  Paris ,  Sdafer  kur  raconta 
que ,  tout  le  long  de  la  route ,  il  avait  été  inavlta  par 
les  voyageurs  et  par  le  conducteur ,  qu'il  voukÀt  sup- 
peler  li  unduelh  mort.  Uétait  tcHemeot  esaspéré^ 
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La  Gazette  des  tribunaux  rapporte  un  Atrait 
du  réquisitoire  du  ministère  public  et  du  plaidoyer 
de  M*  Saint-Marc ,  défenseur  de  Faccusé.  Je  ne  ferai 
connaître  de  ces  deux  discours  que  ce  qui  se  rattache 
directement  au  sujet  que  je  traite. 

M.  ravocat-général,  après  un  brillant  exotde, 
pose  sa  doctrine  sur  Taliénation  mentale 
sous  le  rapport  de  Fimputabilité,  et  prétend  : 

Que  là  où  la  démaiice  est  complète,  il  n*y  a  ni 
perception ,  ni  jugement ,  partant  point  de  volonté  ; 
donc  point  de  criminalité; 

Que  là  où  la  lésion  des  organes  est  partielle,  cette 
lésion  produit  une  certaine  perturbation  dans  uti 
ordre  d'idées  ;  mais  Fintelligence ,  libre  sous  tous  les 
autres  rapports ,  engendre  des  actions  qui  appellent 
la  responsabilité.  C'est  dans  cette  dernière  caté^ 
gorie  qu  il  range  le  meurtre  commis  par  Sclafer. 

Il  est  inutile  de  dire  que  je  suis  loin  d'adopter 
cette  doctrine.  Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent 
dans  cet  ouvrage,  tend  à  la  combattre. 

Danë  la  séance  suivante  (  1 3  septembre  ) ,  le  dé- 
fenseur de  l'accusé  s'applique  à  montrer  comment 
les  théories  des  plus  célèbres  médecins  s'appliquent 
exactement  et  précisément  aux  phénomènes  qui  se 
sont  manifestés  chez  Sclafer  (  i  )  ;  il  termine  par  un 

(i)  L'opinion  d«8  médecini,  en  pareille  matière»  est  moins  fon- 
dée sur  des  théories;  que  sur  des  faits  trop  nombreux  et  concluants, 
pour  qu'on  puisse  révoquer  en  doute ,  la  justesse  des  conclusions 
qu  ils  en  ont  tirées  (cor*  le  chap.  H  ,  De  la  liberté  morale),  Aossi 
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chagrin  de  sa  famille ,  mais  il  n'ofire  nulle  appa- 
rence (le  délire  dans  ses  discours. 

Conduit  à  la  maison  de  Charenton,  M.  M...  ra- 
conte avec  le  plus  grand  sang-froid  (juil  a  été  cinq 
ou  six  fois  sur  le  point  de  tuer  sa  mère  et  sa 
sœur 'y  qu^il  n*en  aurait  pas  de  r^ret,  puisqu'elles 
le  font  enfermer,*  qu'il  n  obéira  à  perscmne  ;  qu'au 
reste  y  //  ri  a  aucun  motif  pour  en  vouloir  à  sa 
mère  et  à  sa  sœur;  qiiil  tia  point  didée  fixe. 
Bains  tièdes,  applications  réitérées  de  sangsues  à 
l'anus  pendant  les  deux  premiers  mois.  M.  N...  rend 
compte  de  tout  ce  qn'il  a  éprouvé ,  sent  sa  position 
nouvelle  y  réclame  sa  liberté ,  lit,  calcule,  se  promène 
seul,  ne  se  lie  avec  personne,  ne  dit  et  ne  fait  rien 
de  déplacé,  n'a  plus  le  désir  de  verser  le  sang.  Cepen- 
dant sa  figure  a  quelque  chose  de  convulsif,  sa  phy- 
sionomie exprime  la  tristesse  et  le  nciécontentement. 
Dans  les  premiers  jours  du  troisième  mois,  sa  face 
se  colore,  ses  yeux  sont  brillants,  N.*.  parle  avec  vé- 
hémence et  en  termes  peu  polis  :  on  s^eut  le  perdre; 
il  a  vu  des  spectres  sinistres  ;  il  a  entendu  des 
paroles  dont  le  sens  n'est  qu$  trop  clair  ;  il  ne 
dort  pas  ;  cet  état  persiste  pendant  huit  jours. 

Pendant  les  trois  mois  qui  suivent ,  les  méxûes 
accidents  se  renouvellent,  mais  ils  ont  moins  de 
durée.  Bains,  lotions  froides  sur  la  tête,  puigatif, 
sangsues. 

Le  corps  prend  de  Faoeroissement,  les  membres 
se  développent;  le  malade  est  plus  docile,  plus  com- 
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Dans  deux  cas ,  elle  est  ïeïïet  des  eSbrts  xle  la  |)u- 
berté  ;  dans  quatre ,  elle  résulte  de  la  puissance  de 
Timitation  :  le  désir  de  tuer  s'est  manifesté  après 
que  ces  malheureux  ont  entendu  l'histoire  d'une 
femme  qui  avait  égorgé  un  enfant  et  séparé  la  tête 
du  tronc.  Cette  puissance  de  l'imitation  est  une 
cause  fréquente  de  folie ,  particulièrement  de  suicide* 
Quelques  individus  ^  dit  M.  de  Laplacc,  tiennent 
leur  organisation^  ou  de  pernicieux  exemples ^ 
des  penchants  funestes  qu'excite  \^i\^ement  le 
récit  dune  action  criminelle  des^enue  H objet  de 
Inattention  publique*  Sous  ce  rapport ,  In  publia- 
cité  des  crimes  n'est  pas  sans  danger.  (Essai  sur 
les  probabilités.  ) 

»  Lorsque  cet  état  persiste  assez  longtemps,  et  que 
les  individus  dominés  par  l'impulsion  au  meurtre 
sont  observés  avec  soin ,  on  constate  que  cet  état., 
comme  le  délire  chez  les  fous ,  est  précédé  et  accom- 
pagné de  céphalalgie  y  de  maux  d'estomac ,  de  dou- 
leurs abdominales  ;  que  ces  symptômes  précèdent 
l'impulsion  au  meurtre,  et  qu'ils  s'exaqpèront ,  lors- 
que cette  funeste  impulsion  devient  plus  énei^ique. 

»  La  présence  des  objets  choisis  pour  victimes,  la 
vue  des  instruments  propres  à  accomplir  leurs  hor* 
ribles  désirs ,  réveillent  et  augmentent  la  propension 
de  ces  noalheureux  à  l'homicide. 

M  Presque  tous,  font  avant  ou  après,  des  tentatives 
de  suicide ,  tous  invoquent  la  mort ,  quelques-uns 
le  supplice  des  criminel» 
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de  Famitié  et  à  une  autorité  imposante  ;  et  d'autres 
qui  sont  inébranlables  dans  leur  conviction,  et  inac- 
cessibles à  tout  moyen  de  persuasion  ?  Ky  a-t-il  pas 
des  monomanîaques  qui  luttent ,  pendant  plusieurs 
années ,  contre  le  désir  de  se  tuer ,  et  d'autres  qui  se 
tuent  dès  qu'ils  en  ont  conçu  la  pensée  ?  J'ai  donné 
des  soins  à  un  général ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  y  et  qui ,  depuis  l'âge  de  vingt-cinq ,  lutte,  pour 
ainsi  dire ,  contre  le  désir  de  se  tuer.  Ce  désir  ne  le 
quittait  pas  à  l'armée,  lorsqu'il  commandait  sa  bri- 
gade. Quoi  !  un  individu  est  ruiné ,  aussitôt  après 
il  se  croit  très-riche  !  U  est  fou ,  dites*vous ,  parce 
qu'il  ne  juge  pas  de  sa  position  comme  les  autres 
hommes.  Un  étudiant  se  persuade  qu'avec  deux 
chevaux  il  déplacera  l'église  de  Sainte-Geneviève 
pour  la  porter  ailleurs.  Vous  le  prenez  pour  fou  , 
parce  qu'il  juge  mal  des  rapports  entre  la  résistance 
de  ce  vaste  monument  et  la  force  de  deux  chevaux. 
Un  troisième  voit  des  ennemis  partout ,  et  vous  le 
croyez  fou ,  parce  qu'il  apprécie  mal  les  choses  ;  car 
rien  ne  manque  à  son  bonheur,  et  il  n'a  pas  d'enne- 
mis. Et  vous  croyez  raisonnable  cette  mère  qui  adore 
son  enfant ,  et  qui,,  cependant,  lui  plonge  le  poi- 
gnard dans  le  sein  !  Il  n'y  aurait  pas,  chez  cette 
malheureuse,  quelque  altération ,  non  seulement  de 
la  sensibilité,  mais  aussi  de  l'intelligence,  alors  que, 
malgré  sa  tendresse,  malgré  l'horreur  que  lui  inspii^e 
son  désir ,  elle  prépare  et  donne  la  mort  k  son  enfant 
aimé  !  Convenez,  au  moins ,  que  la  volonté  est  per- 
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eu  préméditation  ;  mais  il  est  des  faits  innoniin^Ues 
qui  prouvent  que  les  fous  conservent  la  conscience 
de  ce  qu'ils  font ,  et  qu'ils  prennent  toutes  leurs  pré- 
cautions pour  réussir  ;  mais  ce  malheureux,  dont  la 
préméditation  est  prouvée  par  ses  aveux ,  était  un 
homme  probe,  vertueux;  il  veut  tuer,  ou  bien  il  a 
tué,  sans  motif  connu ,  ou  même  supposable  ,  il  a 
tué  sa  femme  qu'il  adore;  le  meurtre  accompli,  il 
s'est  livré  au  juge. 

»  Une  femme  tue  un  enfant  qui  lui  est  étranger; 
mais  depuis  longtemps  elle  était  devenue  triste, 
mélancolique;  elle  avait  fait  des  tentatives  de  sui* 
cide;  frappée  de  stupeur  après  Faccomplissemetit 
du  meurtre ,  elle  reste  auprès  de  sa  victime ,  dé- 
voile toutes  les  particularités  d'un  meurtre  com- 
mis sans  motifs  et  sans  qu^on  puisse  en  soup- 
çonner aucun. 

»  Cet  homme  n'avait  manifesté  aucun  sentiment 
pervers  ;  tout  à  coup ,  il  tue  sans  motifs ,  sans  pro- 
vocations ,  plusieurs  personnes  ;  à  peine  ces  meur- 
tres sont  consommés ,  il  sent  toute  l'horreur  des  actes 
qu'il  a  commis  ;  loin  de  s'excuser,  il  reconnaît  qu'il 
est  coupable ,  et  demande  à  être  délivré  de  la  vie, 
pour  échapper  &  ses  remords.  Les  trois  individus 
dont  je  viens  de  parler,  sont  évidemment  fous.  C'est 
donc  de  l'ensemble  et  de  Tappréciation  des  circon- 
stances qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  l'ho- 
micide, que  naît  la  conviction  de  la  non-culpabilité 
de  celui  qui  l'a  commis.  » 
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chef  exerçait  dans  cette  ville  la  profession  de  bou- 
langer. 

que ,  de  ce  moment ,  Henrîelte  conçut  la  peniëe  de  se  venger  ; 
qu'elle  te  plaça  en  serrice,  dam  la  rue 'qu'habitait  son  ancien 
amant ,  et  qu'elle  panrint  à  inspirer  «»ex  de  confiance  à  la  dame 
Belon ,  pour  que  celle-ei  lui  permit  de  Tenir  quelquefois  ohei 
elle  ;  enfin ,  que  déjà  elle  avait  conçu  le  projet  de  se  venger  de 
son  amant  et  de  sa  rivale ,  en  égorgeant  leur  enfant ,  etc.  «  Cet 
horribles  révélations,  ajoute  le  rédacteur,  sont  arrivées,  dit-on  • 
à  la  connaissance  de  l'autorité»  au  moment  mtoeoik- il  s^agîsnit  de 
prononcer  sur  la  demande  en  grâce  de  Henriette  Gomier.  Sa  de- 
mande a  été  rejetée.  • 

Ces  détails  furent  répétés  par  presque  tous  les  journaux,  quotî- 
diero ,  et  l'on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'ils  donnant  irn  éelaiami 
démenii  aux  co9\feciures  aventureiuet  de  U  scicRce  «  et  déiruisnieni 
au  moins ^  quant  à  uns  de  ses  preuves ,  Us  théories  contre  lesquelles^ 
trop  souvent^  est  venue  échouer  la  vindicte  publique. 

Sans  parler  des  arguments  par  lesquels  j'ai  soutenu  la  réalité  de 
la  monomanïe  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il  suffira  de  consulter  lee 
éléments  de  l'acte  d'accusation ,  pour  acquérir  la  conviction,  que 
les  circonstances  principales  sur  lesquelles  on  fonde  la  conception 
et  l'exécution  du  crime ,  sont  tout  à  fait  dénuées  de  fondement. 
Ainsi ,  Henriette  Gcnrnier  n'avait  jamais  pu  concevoir  l'espoir  d'é* 
poQser  Bélon ,  puisqu'elle  .était  mariée.  Ses  mœurs  dissolues,  pen* 
dant  deux  ans  au  moins ,  depuis  sa  séparation  d'avec  son  mari , 
ne  permettaient  pas  de  laisser  supposer  en  elle  cette  indignation, 
cette  soif  de  vengeance  que  la  séduction ,  suivie  d'abandon,  peut 
quelquefois  inspiier  aux  filles  trompées.  Enfin ,  il  résulte  encore 
de  l'acte  d'accusation  que ,  si  Henriette  Comier  a  demeuré  dana 
la  toiaison  contiguë  a  celle  des  époux  Bélon ,  cette  circonstance 
a  été  entièrement  l'efi'et  du  hasard. 

J'ijoutecal  à  ces  cesisidéeatîoni  qaell.  le  garde-des  sceaux  ayant 
fait  faire  récemment  une  enquête  minutieuse  pour  s'assurer  de  la 
vérité  4|i  Tait,  elle  a  eu  ponr  résultat  la  confirmation  de  l'inexac- 
tîtnde  de  ce  qui  a  été  avancé  par  les  journaux  et ,  par  cosiséquent, 
de  la  jQsteisedemûn  opjnien. 


Apilila  mon  demie  parcnic,  etajoDl  ilo»«t- 
(astrtjadedouwtai,  «Uepuaa  aoi»  le  ninàU 
ima  itia  veut  f^oj-fienuid ,  fon  luleur,  qai  h- 
nii  r«atiniUe  aiec  dureté  et  D>£me  l'avoir  Tnp- 


Ele  ippiil  l'éUl  de  eouturiire, 

t.paneaiMlaa 

nommé  Berton, 

douJm  on  igoonii  la  caaimu 

«»  i  iMink»  ttbire,  quU 

«rtit  BHgneuH- 

™»tacW».iie  tarda  pua  i4t« 

prii^ds  (outei 

i«"*"rr,-  *^ 


■  «e  pitegsak  lion  qu'tUe  dût  dneuir  mèn , 
BIV  HO  atri  aftia  ijattn  idou  de  mariage ,  eL 
«  1  hiii  rtduner  l'aide  da  JeaU'fiapdue  Cor- 
'rVmbtn  aioA,  <(iii  avait  obteui  luie  pince  de 


f"  "*le  époque  il  n'a  ce«é  de  lui  Mtb  utile,  wil 
imWBlawt  de  l'usant,  »il  es  asoployanl 

CeH  liiai  quept|,jMU.le  coun  de  a^  annéas,  il 


74  ^^  ^A  MONowAirft  ffOMient. 

la  fie  entrer  sucoessivemeiit,  soit  pur  son  prapie  cré- 
dit y  8oit  par  Fentremise  depersonnos  de  8a  eonnais^ 
sance ,  dans  différentes  maisons  où  elle  paraît  aimr 
servi  sous  ses  noms  de  fille ,  en  j  laissant  ignorer 
son  mariage. 

Ses  anciens  mattres,  et  notamment  un  âeiir  Fiat^ 
débitant  de  tabac ,  un  sieur  Chatrain ,  commis  y  ft 
les  époux  Trichon ,  limonadiers ,  rendent  an  témoi- 
gnage honorable  à  sa  probité ,  layant  toojour»  re-* 
connue  très-fidèle  ;  suivant  eux,  et  diaprés  les  ren- 
seignements donnés  par  d'autres  personnes  qui 
connurent  également  Henriette  Gomier ,  elle  était 
d'un  caractère  doux  et  habituellement  très-gai, 
rieuse  quelquefois  avec  excès ,  et  elle  semblait  recher» 
cher  naturellement  les  enfants  et  les  comblait  de 
caresses.  Mais  depuis  son  arrivée  à  Paris ,  Henriette 
Gomier  s*était  malheureusaxient  détachée  de  tous 
sentiments  de  religion,  et  n'en  remplissant  plus 
aucun  devoir ,  elle  finit  par  perdre  ses  moamv.  Uin-i^ 
struction  et  ses  aveux  étaUissent  en  effet  »  que  de- 
puis sa  séparation  d'avec  son  mari ,  elle  a  vécu  avec 
plusieurs  honunes,  de  l'un  desquels  elle  eut  deax 
enfants  qu'elle  délaissa ,  et  qui  furent  transpoitéa  à 
I^ôpital.  On  peut  néanmoins  présumer  que  depuis 
environ  deux  ans  sa  conduite  était  devenue  meil-^ 
leure  y  et  que  son  libertinage  avait  totalement  eassâ. 

Au  mois  de  juin  dernier ,  époque  où,  après  avoir 
servi  chez  les  époux  Trichon ,  pendant  environ  un 
an  y  elle  y  rentra  pour  la  seconde  foi$.,  an  change- 
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dessein ,  en  la  menaçant  de  la  faire  arrêter  si  fjHe 
ne  s'en  allait  pas.  Un  tel  aveu  autorisa  les  époux 
CcHiiier  à  réitérer  leurs  instances  pour  connaître  les 
chagrins  de  leur  cousine  >  et  particulièrement  le 
motif  qui  Tavait  portée  k  cet  acte  de  désespoir  ;  ils 
la  pressèrent  donc  de  s'expliquer,  mais  ce  fut  vaine- 
ment ;  Henriette  Cornier  persista  dans  son  silence, 
n  parait,  qu* un  peu  plus  tard,  elle  déduira  aussi  à  son 
frère,  qu  elle  avait  eu  Tintention  de  se  détruire  ;  mais 
elle  ajouta  qu'elle  n  y  pensait  plus.  Ce  frère  n'obtint 
pas  d'elle,  non  plus,  la  confidence  des  peines  qu'elle 
pouvait  éprouver  ;  il  ne  lui  connaissait  d'ailleurs  au- 
cun motif  de  chagrin. 

Vers  la  fin  d'octobre  suivant ,  les  parents  d'Hen- 
riette Cornier,  s'étant  employés  pour  lui  trouver 
une  nouvelle  condition ,  parvinrent  à  la  placer,  par 
l'entremise  d'un  épicier  nonmié  Eudeline ,  dans  un 
hôtel  garni  tenu  par  les  sieurs  et  dame  Tournier , 
rue  de  la  Pépinière^  n*"  52  (bis)  ;  et,  le  27  du  même 
mois  elle  entra  à  leur  service. 

Ce  changement  de  condition  ne  parut  pas  avoir 
fiât  diversicm  à  sa  tristesse  ordinaii^  ;  car  la  dame 
Cornier  étant  venue  la  voir  chez  ses- maîtres  le  3  no- 
vembre, la  trouva  paiement  sombre^  mélancolique^ 
el  se  plaignant  de  prétendus  ridicules  qu'elle  attri-» 
buait  à  la  dame  Tournier  ;  elle  ne  parvint  &  la  con- 
soler qu'en  promettant  de  lur  chercher  une  place  de 
bonne,  qui  devait  mieux  lui  convenir,  en  raison  de 
spn  inclination  pour  les  enfants. 
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ches  la  femme  Belon ,  fruitière ,  tenant  boutique 
dans  la  maison  oontiguë,  ^td*y  aeheter  un  moiceau 
de  fromage  de  Brie,  semblable  à  celui  que  cette 
marchande  avait  fourni  précédemment.  Ils  iaiasent 
donc  cbez  eux  la  fille  Gomiery  sans  faire  plus  d'atten- 
tion qu'auparavant,  à  son  air  sérieux  et  taciturne. 

Les  nommés  Belon ,  mari  et  femme ,  sont  tous 
deux  âgés  de  trente-quatre  ans ,  et  font  bon  ménage. 
Us  avaient  deux  enfants ,  l'un  âgé  de  sept  mois ,  qui 
était  en  nourrice,  et  une  petite  fille,  nommée  Fanny, 
âgée  de  dix-neuf  mois,  qui  était  pleine  de  gentillesse, 
et  qu'ils  élevaient  dans  leur  maison,  H  n'existait  entre 
les  époux  Belon  et  Henriette  Comier,  ni  haine ,  ni 
intimité,  ni  jalousie  :  seulement,  depuis  son  court 
séjour  dans  la  maison  voisine,  elle  était  accueillie 
dans  la  boutique  de  la  femme  Belon ,  comme  pra- 
tique du  quartier,  et  à  peine  y  avait-elle  rencontré 
deux  fois  le  mari;  mais  toutes  les  fois  qu'elle  y 
venait  faire  ses  achats ,  elle  se  récriait  sur  la  gen- 
tillesse de  la  petite  JFannyy  et  se  plaisait  à  la 
caresser.  Aujourd'hui  même  encore,  elle  déclare 
qu'eUe  aimait  cette  enfant.  Toutefois ,  c'est  cette 
petite  fille  que,  le  même  jour,  4  novembre,  Hen- 
riette Cornier  conçut  tout  à  coup  l'affireux  dessein 
d'assassiner.  A  peine  ses  maîtres  étaient-ils  sortis, 
qu'elle  se  rend,  vers  une  heure  un  quart,  dans  la 
boutique  des  époux  Belon,  et  y  remplit  la  commis- 
sion de  sa  maîtresse ,  en  achetant  pour  trois  sous  de 
fromage  qu  elle  se  fait  servir.  La  petite  Fanny  était 
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alors  du»  les  Iwas  de  ea  mare;  die  la  pmd  dans 
las  sieas  oreo  mille  lémoigiiages  de  iendrewe»  elie 
k  couvre  de  oaresses  hypocrites,  seuLeoieDti  dans  le 
noir  dessein ,  à  ceiCe  fois,  d'inspirer  aux  malfaeuroiix 
parents  une  fttale  ccmfiance;  elle  se  livre  à  toutes 
oas  démouaUnlions,  calculées  avec  une  appansee  de 
natnrd  fidte  pour  liannir  de  leur  eqiril  toute  appié- 
bcnsfam»  die  va  même  ju^u'k  manifester  le  regret 
de  n*av<Mr  pas  le  bonlienr  de  postier  une  enfaiU  si 
asmsîUe» 

La  femme  Selon  témoigne  dois  le  désir  de  pro- 
fiter da  beau  temps  pour  aller  promener  un  peu 
cette  dièiie  petite  Famiy  t  anasitdt  Henriette  Comier 
prk  la  mère  de  la  lui  confier  pendant  le  taBpft  qu  die 
va  slnHller,  ajoutant  que  ses  maîtres  viennent  de 
sortir,  et  qu'elfe  s'en  amusera. 

Cette  demande  (  qui  couvrait  un  dessein  perfide  ), 
est  repoussée  par  la  mère,  naturdleoMut ,  comme 
à ,  par  instinct ,  elle  eût  repoussé  vaguement  un 
danger;  mais  Bdon,  plus  confiant,  Texhorte  à 
vaincfte  sa  répugnance,  et  alors  die  se  décide  à 
remettre  sa  fiHe  dans  les  bras  de  Henriette  Comier, 
qui ,  de  son  aven ,  s'apprêtait  jfiroidement ,  dans  le 
moDaent  m^e,  à  verser  le  sang  de  cette  innocente 
creatove.  Elle  la  reçoit  donc  avec  sa  tranquillité  ordi- 
naire,  die  lui  prodigue  en  s'en  allant  de  nouveaux 
baisers,  et,  dès  le  moment  même,  elle  marcbe 
rapidement  à  la  ccMiBomfnation  de  son  for&it.  Re- 
venue avec  vkessG  dans  la  maison  de  «es  maîtres , 


8o  Dk   LA   MOaiOllANlE    HOMICIDE. 

die  entre  dans  sa  coisine ,  au  re^en^haussëfe  y  pour 
y  prendre  son  grand  couteau ,  et  remporter  avec 
Fenfiinty  dans  sa  chambre,  au  premier  étage  au- 
dessus  de  FentrespL  Elle  est  rencontrée  au  pied  de 
l'escalier  par  la  femme  Drouet,  portièrede  la  maison; 
et  die  embrasse  encore  devant  le  tàatoin  la  petite 
Fanny  qu'elle  tient  sur  son  bras.  Enfin ,  elle  arrive  k 
sa  chambre,  qui  ouvi«  sur  un  corridor  commun  à 
cdle  de  ses  maîtres ,  et  qu'édaire  ude  fenètœ  don* 
nant  sur  la  rue  de  la  Pépinière.  Là ,  elle  étend,  sans 
plus  tarder,  Tenfiint  sur  le  dos,  en  travers  de  son 
lit,  près  du  traversin.  D^  une -main  elle  lui  saisit  la 
tète  qui  pendait  sur  le  devant  du  lit,  et  de  Vautre 
die  lui  sde  le  cou  avec  tant  de  promptitude,  que  la 
malheureuse  victime  n'a  pas  eu  le  temps  de  jeter  un 
cri.  Le  corps  reste  sur  le  lit ,  la  tète  tombe  dans  la 
main  de  la  fille  Comier,  qui  la  porte  près  de  la 
croisée  ;  le  sang  jaillit  sur  elle ,  il  se  répand  en  abon- 
dance sur  le  lit,  et  tombe  aussi  dans  un  vase  de 
nuit  placé  au-devant  de  ce  lit ,  sous  le  tronc  du  corps, 
comme  s'il  eût  été  ainsi  diqposé  d'avance,  pour  le 
recueillir.  Henriette  Comier  prend  ensuite  le  cada- 
vre et  le  dépose  sur  le  carreau ,  non  loin  de  l'endroit 
où  elle  venait  de  placer  la  tète.  Dans  les  apprêts  de 
son  crime ,  au  moment  mémo  où  elle  le  consomma, 
et  au  milieu  des  dispositions  qui  ont  suivi ,  Hen- 
riette Comier  n'a,  de  son  propre  aveu,  éprouvé 
aucune  émotion,  et  pour  parler  uu  moment  sou 
langage ,  «  eUe  n'a  éprouw  aucun  sentiment  dlioi'^ 
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celleKÎ ,  en  s*ayançant  sur  le  palier.  St  viens  eher^ 
cher  mon  enfant  i  donnezi^e-^moi  j  dit  en  montant 
la  fenune  Bdon.  //  est  mort  cotre  enfant^  répliqua 
Henriette  Comier,  toujours  aussi  tranquillement; 
et,  en  même  temps,  elle  se  plaçait  au-devant  de  k 
porte  de  sa  chambre ,  conoime  pour  en  défendre  l'en- 
trée. Là;  sur  les  nouvelles  instances  de  la  mère, 
qui  croyait  qu'elle  plaisantait,  elle  répéta  ces  fou- 
droyantes paroles  :  //  est  mort  votre  enfant.  Alors, 
la  femme  Bëlon  inquiète ,  la  poussa  pour  pénétrer 
dans  sa  chambre ,  et  presque  aussitôt  s'ofirit  à  ses 
yeux  rhorrible  spectacle  des  restes  mutilés  de  sa 
flUe.  Elle  jeta  un  cri  de  douleur,  et  Henriette  Gtfr« 
nier  s'écrie  à  Finstant  :  <c  Sçtuvez-vous ,  vous  ser- 
virez de  témoin  (i)  )>,  et  puis,  ramassant  sur  le 
carreau  la  tète  qu'elle  y  avait  déposée,  elle  la  jette 
dans  la  rue  par  la  fenêtre.  Cependant,  la  mère 
éperdue  se  sauvait  chez  elle  en  poussant  des  cris 

(i)  Jnnoiation  des  difenteuri.  La  dame  Belon  a  éépùÊé^  le  5  no- 
▼emlnre*  derant  le  eommÎMaiiede  police  :  «  Je  Taî  tepotiwée  peur 
entrer»  et  j'ai  ra,  avec  honneur,  sa  maUieareme  Yiotime  ayant  la 
tête  séparée  da  corps.  Aonitôt  elle  s'est  écriée  :  Sauvtz-voui ,  h>ii# 
servirez  de  témoin,  • 

La  même  a  dit,  le  8  noyembre,  devant  H.  le  Joge  d'instmetioii  i 
«  Je  TÎf  près  de  la  eroieée  la  tétt  et  le  oerpi  de  mon  enbal  sépa- 
rés  ;  je  jetai  un  cri  de  dooleurt  at  die  me  dit  :  ÀlUz-vomi-'tn^  fws 
serviriez  de  témoin,  » 

Le  sens  que  donne  à  la  phrase  ce  mot  tervir&z,  an  lien  de  tetvi^ 
mt^  étant  bien  dttMrenlt  on  a  dA  vderer  cette  inaxactitttde»  qal 
aurait  pn  fiiiresnpposer  àla  femmaBertonled^rârdeoacher  Tacto 
qu'elle  yen|iît  de  commettre ,  tandis  que  tout  prouYC  la  contnûrjo» 
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chea  la  femme  Belon ,  fruitière,  tenant  boutique 
dans  la  maison  oontiguë,  et  d*y  aebeter  un  morceau 
de  fromage  de  Brie,  semblable  à  celui  que  cette 
marchande  avait  fourni  précédemment.  Ik  iaissent 
donc  cbez  eux  la  fille  Coraier,  sans  feire  plus  d'atten- 
tion qu'auparavant,  à  son  air  sérieux  et  taciturne. 

Les  nommés  Belon ,  mari  et  femme ,  sont  tous 
deux  âgés  de  trente-quatre  ans ,  et  font  bon  ménage. 
Us  avaient  deux  enfants ,  Fun  âgé  de  sept  mois ,  qui 
était  en  nourrice,  et  une  petite  fille,  nommée  Fanny, 
âgée  de  dixHueuf  mois,  qui  était  pleine  de  gentillesse, 
et  quHls  élevaient  dans  leur  maison.  Il  n'existait  entre 
les  époux  Belon  et  Henriette  Comier,  ni  haine ,  ni 
intimité ,  ni  jalousie  :  seulement ,  depuis  son  court 
séjour  dans  la  maison  voisine,  elle  était  accueillie 
dans  la  boutique  de  la  fismme  Belon ,  comme  pra- 
tique du  quartier,  et  à  peine  y  avait--eUe  rencontré 
deux  fois  le  mari;  mais  toutes  les  fois  qu'elle  y 
venait  faire  ses  achats ,  elle  se  récriait  sur  la  gen- 
tillesse de  la  petite  Fanny  ^  et  se  plaisait  à  la 
caresser.  Aujourd'hui  même  encore,  elle  déclare 
qu'elle  aimait  cette  enfant.  Toutefois ,  c'est  cette 
petite  fille  que,  le -même  jour,  4  novembre,  Hen- 
riette Cornier  conçut  tout  à  coup  l'afifreux  dessein 
d'assassiner.  A  peine  ses  maîtres  étaient-ils  sortis, 
qu'elle  se  rend,  vers  une  heure  un  quart,  dans  la 
boutique  des  époux  Belon ,  et  y  remplit  la  commis- 
sion de  sa  maîtresse ,  en  achetant  pour  trois  sous  de 
fromage  qu  elle  se  fait  servir.  La  petite  Fanny  était 
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elle  entre  dans  sa  cmsine ,  au  re&^leH^liaussëfe  y  pour 
y  prendre  son  grand  couteau ,  et  remporter  avec 
reniant,  dans  sa  chambre,  au  premier  étage  au- 
dessus  de  Tentrespl*  £Ue  est  rencontrée  au  pied  de 
Tescalier  par  la  femme  Drouet,  portièrede  la  maison  ; 
et  die  embrasse  encore  devant  le  témom  la  petite 
Fanny  qu'elle  tient  sur  son  bras.  Enfin ,  elle  arrive  à 
sa  chambre,  qui  ouvre  sur  un  corridor  commun  à 
cdle  de  ses  maîtres ,  et  qu'édaire  une  fenêtre  don- 
nant sur  la  rue  de  la  Pépinière.  Là ,  elle  étend,  sans 
plus  tarder,  l'enfant  sUr  le  dos,  en  travers  de  son 
lit,  près  du  traversin.  D^ une  main  elle  lui  saisit  la 
tête  qui  pendait  sur  le  devant  du  lit,  et  de  l'antre 
elle  lui  scie  le  cou  avec  tant  de  promptitude,  que  la 
malheureuse  victime  n'a  pas  eu  le  temps  de  jeter  un 
cri.  Le  corps  reste  sur  le  lit,  la  tête  tombe  dans  la 
main  de  la  fille  Comio*,  qui  la  porte  près  de  la 
croisée  ;  le  sang  jaillit  sur  elle ,  il  se  répand  en  abon- 
dance sur  le  lit ,  et  tombe  aussi  dans  un  vase  de 
nuit  placé  au-devant  de  ce  lit ,  sous  le  tronc  du  corps, 
comme  s'il  eût  été  ainsi  diqposé  d'avance,  pour  le 
recueillir.  Henriette  Comier  prend  ensuite  le  cada- 
vre et  le  dépose  sur  le  carreau ,  non  loin  de  l'endroit 
où  elle  venait  de  placer  la  tête.  Dans  les  apprêts  de 
son  crime,  au  moment  même  où  elle  le  consomma, 
et  au  milieu  des  dispositions  qui  ont  suivi ,  Hen- 
riette Comier  n'a,  de  son  propre  aveu,  éprouvé 
aucune  émotion,  et  pour  parler  uu  moment  sou 
l^g^S^^  f  «  ^  ^'^  éprouvé  awcun  sentiment  dhor^ 
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celle-ci ,  en  s'ayançant  sur  le  palier.  St  viens  cher* 
cher  mon  enfant  i  donnez4e^moi  y  dit  en  montant 
la  fenune  Bdon.  //  est  mort  cotre  enfant^  répliqua 
Henriette  Comier,  toujours  aussi  tranquillement; 
et,  en  même  temps ,  elle  se  plaçait  au-devant  de  Id 
porte  de  sa  chambre ,  conoime  pour  en  défendre  l'en- 
trée. Là  y  sur  les  nouvelles  instances  de  la  mère, 
qui  croyait  qu'elle  plaisantait,  elle  répéta  ces  fou- 
droyantes paroles  :  //  est  mort  votre  enfant.  Alors, 
la  fenmie  Bèlon  inquiète ,  la  poussa  pour  pénétrer 
dans  sa  chambre ,  et  presque  aussitôt  s'ofirit  à  ses 
yeux  Fhorrible  spectacle  des  restes  mutilés  de  sa 
flile.  Elle  jeta  un  cri  de  douleur,  et  Henriette  Gtfr« 
nier  s'écrie  à  Finstant  :  <c  Sauvez-çous ,  vous  ser- 
virez de  témoin  (i)  )>,  et  puis,  ramassant  sur  le 
carreau  la  tète  qu'elle  y  avait  déposée,  elle  la  jette 
dans  la  rue  par  la  fenêtre.  Cependant,  la  mère 
éperdue  se  sauvait  chez  elle  en  poussant  des  cris 

(i)  Jnnoiaiion  des  définseun.  La  dame  Belon  a  dëpdië,  le  5  no- 
vembre, derant  le  eommutairede  poliee  :  «  Je  l'ai  tepotiwée  peur 
entrer»  et  j*ai  ra,  avec  horTénr,  sa  maUieareme  yiotime  ayant  la 
tête  séparée  da  corps.  Aussitôt  elle  s*est  écriée  :  Sauvtz-vow ,  vaut 
servirez  de  témoin,  m 

La  même  a  dit»  le  8  noyembre,  devant  H.  le  Jnge  d'instmetioii  t 
•  Je  TÎf  préi  de  la  eioîsée  la  tétt  et  le  oorpe  de  m<m  enbat  lépa* 
rés;  je  jetai  un  cri  de  dooleuTt  •(  elle  me  dit  ;  Jlhz-toKiHnf  fw 
serpiriez  de  témoin,  » 

Le  sens  que  donne  à  la  phrase  ce  mot  serpirez,  an  lien  de  tetvi" 
wi^Sf  étant  bien  dttMrenl»  on  a  dA  rderer  cette  bMxaetitttde,  qal 
aurait  pn  fiûre  supposer  41a  femma  Berton  le  désir  de  cacher  Taeto 
qa*elle  yen|ût  de  commettre ,  tandis  qne  tout  prouye  le  contf  aîr.e» 
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blement  où  die  parait  plongée.  Les  -eflEbrts  qu'on 
multiplie  pour  provoquer  en  elle  quelque  émotion , 
lui  sont  importuns  y  et  elle  les  repousse  par  les  mots 
brusquement  prononcés  :  «  Tai  -  voulu  la  tuer.  » 
Interpellée  alors  sur  le  motif  si  puissant  qui  a  pu 
donner  tant  d'énergie  à  sa  volonté ,  et  qui  détruit 
en  elle  jusqu  au  repentir,  elle  répond  qiielle  riapas 
eu  de  raison  particulière  pour  commettre  cet 
assassinat  y  et  qù!elle  ne  peut  en  indiquer  Mme 
quelconque.  Pressée  davantage,  elle  dédare,  que 
c*est  une  idée  qui  lui  a  pris  comme  cela ,  qiielle 
ta  exécutée  9  que  c^ était  sa  destinée.  Ce  n'est 
cependant  pas  dans  la  vue  d'atténuer  sa  culpabilité 
quelle  tient  un  pareil  langage;  car,  sommée  de 
nouveau  de  révéler  ses  motifs  et  de  ne  pas  s'opi- 
niâtrer  à  faire  des  réponses  dont  l'invraisemblance 
prouve  le  mensonge ,  et  qui ,  par  là  même,  aggra- 
vent sa  position  ;  elle  répond,  qu'elle  ne  peut  devenir 
plus  coupable  qu'elle  ne  l'est  effectivement.  Sur  la 
demande  pourquoi  elle  a  jeté  la  tête  de  Fenfant 
dans  la  rue ,  elle  répond ,  que  c'était  pour  qu'on  la 
vît ,  et  qu'on  montât  aussitôt.  Pourquoi  voulait-elle 
qu'on  vit  cette  tête?  Pour  qu'on  fût  bien  assuré,  en 
montant  dans  la  cbannbre,  qu'elle  seule  était  coupaUe. 
Fouillée  après  le  crime,  elle  a  été  trouvée  en 
possession  d'une  somme  de  vingt  francs,  que  son 
frère  lui  avait  donnée  depuis  peu;  elle  n'était  donc 
pas  dans  le  besoin.  La  nature  des  réponses  extraor- 
dinaires faites  par  Henriette  G>mier,  le  défaut  ab- 


nh  dt  iiiMi&  pou  un  crime  aussi  atroce,  falisnice 
ie  loate  ànodoD ,  au  moiiKnC  où  fJla  fut  rameoé^ 
toprbdn  (»ii(ra,  et  ttta  de  stupeur,  on  pourrait 
m&iK  dire  de  Aupidil^  où  elle  paninait  ploog^ 

riKajf^  SOT  les  lieux,  et  ils  ne  reinarqiièient  en 
■  perKane  aamu  sigue  de  dénwnce  (i  )  ;  ses  T^poo- 
nl,  et,  quoique 


s 
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détrompé  en  apprenant  de  sa  bouche  qu  elle  av^it 
ses  règles  dans  le  moment  même.  Et  ce  qui  prouve 
peut-être  ^mieux  encore  que  tout  le  reste,  combien 
u  d'émotions  lui  avaient  fait  éprouver  les  scènes 
cette  fatale  journée,  c'est  que  cette  révolution 
mensuelle  s'acheva  en  elle  sans  suspension ,  tant  elle 
avait  été  impassible ,  tant  elle  était  demeurée  inac- 
cessible à  tout  saisissement. 

On  a  d'ailleurs  vérifié  pendant  le  cours  de  l'in- 
struction ,  qu'Henriette  Comier  avait  dit  la  vérité,  en 
assurant  qu  elle  n'était  pas  enceinte  au  moment  du 
crime,  et  qu'en  conséquence,  il  ne  pouvait,  en 
aucune  manière,  être  attribué  à  une  envie  dépravée 
produite  par  l'état  de  grossesse.  Quant  à  l'aliénation 
d'esprit ,  il  n'existe  aucun  prétexte  qui  puisse  porter 
à  croire  qu  elle  en  lut  atteinte  ;  outre  qu'on  ne  con- 
naît aucun  membre  de  sa  famille  qui  ait  jumaù  été 
sujet  à  des  aberrations  d'esprit ,  ou  à  des  accès  de 
folie ,  elle-même  parait  n'avoir  jamais  perdu ,  soit 
en  méditant  et  en  préparant  son  forfait,  soit  en  le 
ocNMmunant,  la  présence  d'esprit  i  le  discernement, 
et  même  le  sang- froid  dont  elle  est  capable  dans 
les  actions  les  plus  communes  de  la  vie  ;  aucun  des 
inaities  qu'elle  a  servis,  aucune  des  pavsonoes  qui 
l'ont  eonnue  depuis  sept  ans  qu'elle  habite  Paris,  n'a 
remarqué  en  elle  ni  brusquerie  imprévue ,  ni  agita- 
tion soudaine  et  sans  motifs ,  ni  transport  violent  « 
ni  aeoès  de  firénésie  ;  tons  an  oontraire  déposent  de 
là  tntnquiUité  constante  qui  faisait  le  fond  de  son 


iB  moment  mto.-.Et^l^P™' 
,1  encore  que  toui  «  *.    ^^ 

l.,i  a.ai«it  6it  éprouver  !ffl«a«  , 

ibic  tant  elle  ^W"'  Jcmeurt"»»-  [ 

„  „»*P"^;  '',„,i,«p 

eut  de  gt«s»««-  ^"'  .      ;s«.p« 
id.»»"*^.".!^»''! 

i, *»"'"»;;■;,  .]-*'; 


'A  de  Lolii  jiccâSfjuiT  auîUt  d^ 
uqiqa'glleiraii  nçu^  itans  ii  jpunewe.  Heiuinie 
Gnw  «Ue-Bftno  n'n  jamais  dit  que,  Boit  lu  mo- 
Bod  du  .aime,  loit  It  qudques-iioea  d«ji  époques 
utépvm,  ûUa  dît  rcaenLi  quelque  d^rdre  dum 
InlbidiiBi  do  ion  inulligence. 
Ëlaiu  dâir  de  Bonir  de  la  vie,  eO-m  une  nrtcde 
n  qui  H  ponâ  Henri 


fi'AjKrt 
<*m,^  M  pinit  _ 

B.appellc,eB  cfib(,H>ii  eOVwapràsras- 
h  ^'dlc  a  pensé  qu'on  1"  feiuit  périr, 
«M  ptsti  ^  >  Je  suis  une  iéuime  pcidue,  >  ipc 
1>  aw"»  ik  diàtinienl  a  pa  «ule  lui  faire  ^raSé- 
Wi»>'e)(doiKiii  II'  dégoiittle  la  lie,  ni  U  désir 
<^|llia^,  qui  l'a  délarnuDéc  i  commettre  ua 

ï»twdqueBce,  Hcnricilic  Coniiar,  femme  Bcr- 
.'■|B««ciliéed'«ïoir,le4noyembro  iBa5,coni- 
W>  tdaniaiiamnt ,  et  avec  prfméilïiaiion ,  un 
iai^ieidl  MT  la  penonne  de  Funnj  Bolon  ; 
yvotftéva  par  \i3  articles  3^,  39G,  31^7  et  3o3 


do  Code 
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Consultation* 

Lorsqu'un  médecin  est  consulté  dans  un  procès 
criminel,  il  doit,  en  exposant  son  avis,  se  placer 
entre  Faccusation  et  la  défense ,  oublier  si  son  opi- 
nion a  été  réclamée  par  le  ministère  public ,  ou  par 
le  défenseur;  et  lorsque  ce  dernier,  dans  l'intérêt 
de  la  défense  seulement ,  a  cru  devoir  recourir  à  ses 
lumières,  il  doit  gémir  et  se  taire,  quand  les  élé- 
ments médico-légaux  du  procès  fortifient  Faccu- 
sation. 

Si  donc  je  réponds  aujourd'hui  à  l'appel  des  dé- 
fenseurs de  Henriette  Ciomier,  c'est  que  j'ai  l'intime 
conviction  qu'elle  ofiîre  un  de  ces  exemples ,  heu- 
reusement peu  nombreux ,  où  la  raison  malade  est 
enchaînée  tout  à  coup,  et  où,  par  conséquent, 
Fabolition  temporaire  de  la  liberté  morale  peut  con- 
duire à  des  actes,  en  quelque  sorte  instinctifs  qui 
aflHgent  la  société  plutôt  qu'ils  ne  la  déshonorent. 

En  effet,  Faliénation  mentale  est  un  lien  qui 
arrête  la  liberté  naturelle  de  nos  actes ,  ou  du  moins 
leur  iitiprime  une  direction  fausse.  Or,  cette  liberté 
naturelle  est  intérieure  ;  on  peut ,  ii  la  vérité ,  ac- 
quérir la  conviction  de  son  existence  ;  mais  on  ne 
peut  pas  toujours  la  distinguer  dans  les  actes  d'au- 
trui.  L'acte  exécuté  appartient  à  la  nature,  on  peut 
l'apprécier  matériellement  :  mais  le  motif  intérieur, 
Fimpulsion  interne ,  ne  font  pas  partie  des  phéno- 
mènes par  lesquels  il  se  manifeste.  * 


jfe  offre  ""^i^niâo»-"^ 

,<  .PI»^"'  *  1,  O»!"  »* 


dréBtllBoânïmliitsra  oppoiilÎDD.  Le  mMcHn 
jKl  11  piindps  qu'il  EiiitsuïirE,  Ippluilwn  qu'il 
AftmHi,  l'ïnlluaice  du  phyEÎqje;  il  eipgètr 
mine  çalquaRBî  jiis^'ù  dire,  iju'on  ni:  dnrail 


•pan  lu  fuadana  iju'oo  tui  adro 


iHHittMHion  Bir  la  liberté  intérieure  Je  l'homme  ; 
Il  bUMï ritipte  ce  ptiiK-ipe  ;  mais ,  il  bat  en  con- 
"■Wi  il  ÙB»  parfois  do  restrictions  cl  des  cicep- 
lÛHuB^ltell  le  soumet. 

Tn^  qu',  inm  ce  qu'il  me  reste  t  dire ,  je 
nonDMa Ci  reproche,  et  que,  liâo  du  tortiiriT 

iWuW  ftttpô&e  d'uji  fitÎBceflo  de  dirouBlaoccs 
piwdlMl'Btpèce,  aiiiai  quciTonalc^  cooclimntM 
pùria  a  dduis  d'elle. 

Hnoim  CoBHiin /oruiiuiMiïe  de  tinlégiité 
iliiiifiiailtisinlelleciatlles.tariiiue,  h^no 
'min  ifcmfcr,  elle  donna  ta  mon  à  ranfant 
BiIm;  ou  bien,  était-elle  alors  d.mi  wi  élfU 
•t'Iliitiiim  nunlale,  -/ui  ait  pu  détruire  en  elle 
<^i&tftinorttlt't 
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Td  est  le  problème  à  résoudre. 

Pour  y  parvenir  sans  trop  entrer  dans  le  domaine 
de  la  défense,  il  sera  nécwaire  de  poser  quelques 
gestions  générales,  auxquelles  nous  rattacherons 
ensuite  jLes  détails  de  cette  malheureuse  affîtire  : 

1"*  Existe-t^ilun  état  de  désordre  mental  dam 
lequel  Findii^idu  qui  t éprouve  est  porté  irrésisti^ 
Menant  à  nuire  ^  ou  même  à  verser  le  sang  de  son 
semblable? 

Pour  répondre  à  cette  question ,  j'emprunterai 
ks  expressions  d'un  de  nos  maîtres  les  plus  illustres» 
«  On  peut  (  dit  le  professeur  Pinel,  en  parlant  de  ce 
qu'il  appelle  la  manie  sans  délire)»  on  pout  avoir 
une  juste  admiration  pour  les  écrits  de  Locke,  et 
convenir  cependant,  que  les  notions  qu  il  donne  sur 
la  manie  sont  trèa-incotnplètes ,  lorsqu'il  la  regarde 
comme  inséparable  du  délire.  Je  pensais  moi-même 
comme  cet  auteur,  lorsque  je  repris  à  Bicétre  mes 
recherche^  sur  cette  maladie ,  et  je  ne  fus  pas  peu 
suipris  de  voir  plusieurs  aliénés  qui  |i*oâraient ,  k 
aucune  époquç ,  aucuna  lésicm  de  l'entendrcmmt , 
et  qui  étaient  dominés  par  une  sorte  de  fureur, 
conmie  si  les  facultés  affectives  avalent  été  seule- 
ment Jésées.  »  M.  ]£squirol  admet  eet  état ,  mais  il 
remarque  avec  raison ,  que  presque  tous  les  faits  de 
manie  sans  Relire ,  rapportés  par  les  divers  auteurs , 
appartiennent  à  la  monomanie  ou  à  la  mélancolie , 
«  cette  espèce  de  folle  caractérisée  par  un  délire  fixe 
etexdusîf.  »  «  Ces  affections  irrésistij^les^,  difc-il^pré- 


aire  de  poser  qu^^F 
;„.»m.lbe«';"-'f,";i,l 


au  i  itt  «4»  qu'ili  diaivo 


que  ■—  lorsqu'' "  ^ 


B&  par   ""        ia„t  «l"^ 


l  II  H  ^»j>^^u^Bii-uiGu,  tu  la  ijqjiiirtEiiii  jw 
lpt4iefiHKpiurlaiuroiaDlei';  ueunle-iU  p.» 
lt»^piâillilidila?BiiD(dlapi'És,en  praie  b 
^i|M,ieoiUUil»  Il  UD  Jioinipspatsionul,  Us 
«Utuoliiàiilicèilentï  luuinipiiliiiNi,  miiiilii 
BJWIlln  conduit  pliu, .  TiHiUfoia .  M.  Enquiml 
Fa>9niBiaif«iioDsirr£BuiiUi»,  («aMErml- 
u»,  comme  1>*  appellEoi  lea  nu- 

9  iuilvpiuldilllCSllBllIVDloilléiet 

-.-~^_r— — l  i  ilo  DiuUrg  ^oot  l'aliikié  «I 
Wltril'ilNnoal  se  rïmleat  nul  c«iii]iLa  (i). 
Q°<^t£qfiBiaa  de  U.  Et-quinilnie  panwH  IodiUd 
<^l(ftwpiiid  lUHnbie  dai  eu,  ou  eu  micoMro 
>>taWia,UM  qu'on  le  vocni  bieolâl,  où  eu 
dMmJntelUUoa  pmuiCDl  eue  eumpta  Ju 
Bulamtit 

J^ftffilWoUie  iiao  n^nuse  anialugig  avec  l'ac- 
!W4Ji  SSe  Cornier.  U  ou  am^c  dans  lœ  ob- 
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servations  de  médecine  l^le  de  Metzger  (i),  d*où 
je  Fai  extrait  avec  quelque  détail  : 

Le  I  a  février  1 778,  G.  E.  N. ,  Agée  d'environ 
trente  ans,  commit,  hors  et  près  d'unedes  portes  de 
Kœnigsberg ,  un  homicide  sur  un  en&nt  de  4  ^i^  » 
avec  lequel  elle  était  venue  en  charrette  d'un  des 
villages  voisins.  Munie  d'un  couteau  qu'elle  avait 
aiguisé  la  veille,  elle  coupa  la  tète  de  l'en&nt,  de 
manière  à  la  séparer  entièrement  du  corps.  La 

fenmie  N avait  su,  sous  un  prétexte  pkusible, 

âoigner,  pendant  quelques  instants ,  le  conducteur 
de  la  charrette  :  c'était  le  père  de  la  victime.  Ce  fut 
encore  elle  qui ,  la  veille,  avait  engagé  cet  infor- 
tuné à  amener  son  enfant  avec  lui.  La  femme  N.**i 
arrivée  aux  portes  de  la  ville ,  fait  la  déclaration  de 
son  crime  et  se  livre  élIe-méme  h  la  justice. 

Dans  le  premier  interrogatoire,  ainsi  que  dans 
les  interrogatoires  suivants,  die  persista,  sans  ja- 
mais varier  et  sans  négliger  la  moindre  circonstance, 
il  déclarer  ce  qui  suit  : 

EUe  a  depuis  longtemps  pour  ennemie  jurée  h 
femme  d'un  sergent  appelé  F...,  et  qui  lui  a  occa- 
sionné beaucoup  de  chagrin.  H  y  a  quinze  jours, 
eUes  se  priroit  de  dispute  pour  une  somme  (f  ar- 
gent que  l'une  devait  à  l'autre,  et  cette  dispute  se 
termina  par  de  graves  injures.  La  femme  F...  porta 
plainte  contre  l'accusée,  qui  ayant  été  appelée  de- 

(1)  KoHiigiberg»  1780. 


t  k  àucmi ,  fbt  ncnin  qm'cSi  •■■il  aaadut*  par 
k  lie»  iraéi  i  U  pm^ioe  (uditim.  Fov  we 
«Min  1  aoe  Hted'kumUiiMiaB ,  ijai  l'iO^Hit 
tamf ,  die  pi(  la  fuie  la  7  Ënàr,  à  aoif 


faiifwiIlBkiiitaejoaTkk  (Mf^pH,  Am 
"■"[—" iifti<rwmnrnii»iii;^inHihipilln 


ixns  t  It  SÙBi-Hidid,  alla  ot  HHW I*  priar  dt 
xnl«  biai  hà  ogniner  m  pon,  pour  la  jsor  4c 

L'ùdividu  chs  laquai  l'amaée  l'M  KtoéS'  ai 
p™inliai,BiDHquelepa;«B  dont  il  ot  quaa- 
IVB,  ou  LlsJwé  u'aioir  juuù  apa^  an  da  1> 
iToimt,   ni   la 


ffiitf.^.  iihii  Vlnmiiliiiiiiiii  niai  FiMaiBH^t  mliaiiii 
■vu.  dit  délibère  HIT  le  choix  da  •>  coole.  Fwlaal 
«le  ilâibéniioa  (c'éuii  le  1  a  ffinier  api^  Bdi>, 
Ului  .iM  d,„  llUée  d'iuaudiiar  UD  d«  aabXa  lia 
•nliôie.  Lei  boDDétetéa,  ksUsnËiiU  ipi'il.lui  a 
I*ol«i^l'âaiBiKntd'abcnldeiMaHiMipai^; 


Le  vmdrciii  auiniill ,  1 1 


pBiitlMiiieaM  lux  miUcdiu  KgtsM ,  lonqu'lls 
In  nnjBnHlé  nranml  die  s'j  ^tail  priw  pour 


'HptlThBilili^t^lutiod  «dcu 

d«  rtriem  i  qurlqua  i:aiUian  de  pii  dea  portos 

'  '    "le.  ïafc  prie  le  père  dr  Ini  aUïr  cbirchiT 
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relatiyesau  fait.  Mais  il  est  encore  nécessaire  de  rsap^ 
porter  les  dépositions  importantes  qui  concernent  la 
biographie  de  f  accusée ,  pendant  les  deux  années  qui 
ont  précédé  Fhomicide ,  puisque  sur  ces  données 
rqpose  en  grande  partie  le  jugement  à  porter  sur 
cette  affaire. 

Les  dépositions  du  père  et  de  la  mère  de  la 
feoune  TU...  »  celles  d'autres  personnes  très-dignes 
de  foi  f  de  son  oonfesseiir,  entre  autres,  prouvent, 
que  deux  ans  avant  de  commettre  l'homicide,  la 

fenune  N a  été  quelque  temps  maniaque;  que 

son  père  et  sa  mère  n'étant  pas  en  sûreté  avec  elle , 
voulurent  la  &ire  placer  dans  le  grand  hôpital 
royal ,  mais  qu'elle  parvint  k  se  soustraire  par  la 
fuite  à  cette  mesure,  et  qu'elle  ne  reparut,  qu'après 
être  devenue  un  peu  plus  calme. 

La  manie  diminua  d'intensité ,  et  se  convertit  en 
une  mélancolie  avec  anxiété,  oppression ,  et  un  goût 

décidé  pour  la  solitude.  M.  de  N a  certifié  ce 

dernier  état ,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  sur  l'ac- 
cusée, pendant  un  année  qu'elle  est  restée  diez  son 
épouse,  c est-à-dire  depuis  Pâques  1777  jusqu'à 
Pâques  1 778.  Vers  cette  dernière  époque,  se  trou- 
vant un  peu  mieux ,  elle  loua  une  petite  chambre , 
qu'elle  habita  seule,  jusqu'au  jour  de  la  dispute 
qui  devint  la  cause  de  son  acte  de  férocité.  Le  pro- 
priétaire de  cette  chambre  déclare  que ,  pendant  le 
temps  que  l'acpusée  a  demeuré  chez  lui,  elle  s'est 
toujours  bien  comportée,  et  que,  quelquefois,  elle  se 
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jpbigiiait  d'anxiété  et  d'ao  sentimeiK  de  chaleur. 

Dans  la  plupart  des  interrogatoiFes,  la  femme  N... 
a  donné  des  signes  d'inquiétude  et  d'une  confoiioD 
dans  les  idées,  portées  quelquefois  à  l'extrême: 

ta  déporâtion  du  père  de  l'accuaée  joctôite  stutout 
d'être  prise  eu  coosidéistion  y  lorsqu'il  déclare  que 
!>a  fille  a  toujours  été  pieuse  et  tranquille,  jusqu'au 
moment  de  son  crime  ;  que,  durantses  accès  mania- 
ques, elle  a  lâouveiit  conjuré  les  personnes  qui  l'en- 
touraient de  l'iissoniJuâT.  11  croît  qu'elle  a  du  Hve 
saisie  d'un  semblabli'  accès,  lorsqu'elle  forgea 
i'enfimt,  d'nulunL  pl<is  que  la  mélancolie  est  une 
^lieciiou  héi-édiuiiiL'  chixt.  sa  fille;  puisque  lui-raéme» 
L-iant  jeouc,  a  été  aimiiit  d»  cette  maladie> 

Je  me  dispense  lic  rapporter  la  consultation  que 
Metzçfr  fut  c1i;l[s;('  ]>ar  l'autorité  judiciaire  de 
donner  dans  cette  affaire.  Seulement  je  dois  luire 
remarquer,  qu'il  se  montra  disposé  à  ne  pas  con- 
sidéi*er  Vacxusée  comme  ayant  agi  dans  un  état 
d'aliénation  ment^,  et  cela  par  la  raison,  non 
admissijile  dons  l'état  actuel  de  nos  coanaissonces, 
que  l'acte  avait  été  prémédité  et  préparé  avec  astuce. 
Les  Juges  ne  partagèrent  pas  l'avis  du  médecin,  et 
l'accusée  fut  considérée  et  traitée  comme  maniaqae. 

Dans  l'exemple  qui  préoède,  on  découvre  des 
motiis  fondés  sur  des  l'aisonnements  vicienx;  dans 
celui  qui  va  suivre,  et  que  j'emprunte  ai^  même 
auteur,  on  verra  que  l'acte  a  été  commis  sans  motif. 

Un  homme»  âgé  d'environ  soixante  ans,  nommé 
H.  7 


a  congi.  DiS^renlR  m 


iliel^lre 


nàete  y  plonge  peu 


et  gai  HutrefiMS,  Hion  cpie  l'affirment  le 
sa  conduite  a  tonjonra  ^  îrriprotlTalilc^ 

Cette  m*lMi«*eqiKS...  s  cherche*  ifiss         i 
In  kcTnfe  de  livres  BscétiqueB.  augmente  Je 
plns.Cepeurfani,  il  s'bibcIic  an  fils  duproj 
del*nHrisonpâi1)oge;l1]echérir,eiren^i        i 
partnnt.  Un  jour  sa  métencoife  dnnt  pure 
r-omble.  6>,,,s  garait  un  Ttinrteïa,  «  ifmic 
iRnUBiur^e,  il  es  rnpr«  fnifimt  i  cliacu. 
tempeB,dH-nMnï*PèATdé(emiineriiiteftirteli 
le  les  cnvipi  Hnit-î)9  p 


il  fait  h 


vlivi 


se  Et  par  nn  tribim 
rvnda  ù  MflEgrr  ite^  i 
prfvenn.  Met  ( 
Éncoli<f«:Tm:i 


H  de  ilslirc  mÉUâcolique  qu'il  a  nul- 
.BtdeH... 
Je  mon  apinioa  uirlisprauïessiiivaoïM: 

al  Ar  déOivDnUc.  Or,  quelque  léûgué  que 
ii,  il  u'bl  per^ounfi  qui  u'eavisage  avec  peine 
lAnk  penpsclive  if  une  viiâ)1esse  ioitigenle. 
S^.okim ,  il  esl  ™i ,  à  la  fin  une  place  ;  ninis 

jipiMlaMiiI.;  cp  cooséqueora,  elle  pul  à  prine  sut 

IWlaïadeUa.Luacustlelapnic^ureprouTïM 
^ta  nen  l'ont  rendu  iiulade  ei  mékiicalique. 
Bioin'iipuiKetDedéuuii  plus  Roergie  monle  que 
ia  KÛams  irma  etpiulongéea  sur  un  inéiuc  objet. 

Ibemiciile  hu  ,un  curant  qu'il  aiouit  d'ailleurs , 

.  aos  aucud  nutiT  quelcouqu*,  san»  qu'aucune  pas- 
{  Boa,  (elle  ^de  U  colère,  la  vengeance,  clc..  ait 
^  mile  «0  jeu.  Cependant,  au  milieu  de  t«t« 
naat,  eu  gu^que  sorte  auUHDatique,  il  modère 
btpufs,  lie  jgoauiù^  k  ue  pbh  ocl^«llIle^  la  pli^i 
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légère  commotion  cérébrale ,  ainsi  que  le  prouve  le 
prompt  rélablissement  du  petit  malade. 

»  Les  symptômes  physiques  que  présente  Faccusé, 
savoir  :  les  anxiétés,  Forgasme  Ja  fixité  du  regard, 
la  plénitude  du  pouls,  sont  autant  de  preuves  en 
fayeur  cïe  mon  ODinion, 

»  Tordonnaià  S.. .s,  pour  satisfaire  à  la  demande 
de  son  épouse ,  des  médicaments  tempérants  et  pur- 
gatifs, qui  le  soulagèrent  et  le  calmèrent  un  peu. 
Aussi  u  aperçoit-on  dans  ce  moment,  chez  lui, 
aucun  des  symptômes  précédents;  il  est  calme, 
ti^nquille ,  et  trouve  de  la  consolation  dans  la  lec- 
ture de  livides  de  piété.  Cette  tranquillité  actuelle, 
néanmoins,  n*est  pas  une  preuve  de  Tabsence  du 
délire,  au  moment  où  l'homicide  fut  commis  :  les 
médicaments ,  le  temps  et  les  secours  de  la  religion , 
sont  sans  contredit  assez  efficaces  pour  guérir  une 
mélancolie  peu  ancienne  et  indépendante  de  causes 
physiques  ;  mais  il  n'existe  aucune  circonstance  qui 
puisse  prouver  que  S. ..s  n'était  pas  malade  d'esprit, 
lorsqu'il  porta  une  main  meurtrière  sur  l'enfant 
dont  il  a  été  question. 

»  J'estime  en  conséquence  que  le  nommé  S...  s 
devra  participer  aux  exceptions  que  les  lois  établis- 
sent en  faveur  des  mélancoliques.  » 

Le  fait  que  je  viens  d'exposer,  remarquable  sous 
plus  d'un  rapport ,  l'est  surtout  sous  celui  de  la  ré- 
sistance qu'un  faible  reste  de  liberté  morale  parait 
avoir  opposé  à  la  consommation  complète  de  l'acte 


IBIB    110""=" 


*^    ,  une  P^"T    r.,t  W"""^ 
,-  de  ''"*ïa,pB«* 


a  U  JEUBoiic  «  ipice  la  penniatioB  de  quitler  la 

pnèRiKutencouallnlematil'i  («dkappieod, 
fie  bnla  la  fois  mM  !■  inalheiir«uH  don^^*^ 
V  it>1aMG  reabDt  et  qo'dle  (st  frappés  de  1> 
liliudimrde9BdBii*,elleJpT(Hiv«  le  désir  proqiK 
iriMibltderiMnti™.  Elle  aaint  de  iuramljefc 


Uoe  jame  dune  que  j'ai  ejamioée  duu  une  dt 
niiiioariewiléde  bcapilale,  épniunitdeadf 
in  Imnidda,  dont  die  ne  pouiait  indiipiec  It 
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torrent  de  larmes,  et  suppliait,  eRenitièine,  qu'on  loi 
mit  la  camisole  de  force ,  qu^ellé  gardait  patiem* 
ment  jasqu*à  ce  que  l'accès ,  qui ,  quelquefois,  du* 
rait  plusieurs  jours ,  fut  passé. 

M.  R...,  chimiste  distingué,  podteaimaUe,  d'un 
caractère  naturellement  doux  et  sociable ,  vint  se 
constituer  prisonnier  dans  une  des  maisons  de 
santé  du  Ëiulx>uTg  Saint-Antoine. 

Tourmenté  du  désir  de  tuer,  il  se  prosternait 
souvent  au  pied  des  autels  ^  et  implorait  la  divinité 
de  le  délivrer  d'un  penchant  S!  atroce,  et  de  Foriginc 
duquel  il  n'a  jamais  pu  me  rendre  compte.  Loraqnc 
le  malade  sentait  que  sa  volonté  allait  fléchir  sous 
Fempire  de  cette  propension,  il  accoi/rait  vers  le  chrf 
de  l'établissement,  et  se  faisait  lier  les  pouces,  l'un 
contre  l'autre,  avec  un  ruban.  Cette  frêle  ligature 
suflSsait  pour  calmer  le  malheureux  R...,  qui,  ce- 
pendant ,  a  fini  par  exercer  une  tentative  d'homi- 
cide sur  un  de  ses  gardiens ,  et  par  périr  dans  un 
violent  accès  de  manie  avec  fureur  (i  ). 

Maintenant  que  je  crois  avoir  suflisanmient  établi 
qu'il  peut  exister  un  état  de  désordre  mental,  dans 
lequel  Valiéné  est  porté  irrésistiblement  à  se  livrer 
à  des  actions  sanguinaires ,  je  dois  examiner,  en 
m'attachant  d'abord  à  l'acte  même,  conunis  par  Hen- 
riette Comier,  et  à  ce  qui  l'a  immédiatement  suivi , 

(i)  Jm  dëjàcité»  toin.],-iMg.  94i,€eitaobterTatioaqoe  jecroii 
cependant  devoir  reproduire  ici ,  comme  faisant  partie  de  U  con- 
sultation pour  Henriette  Gornîer. 


os  iiâ  soireiMiaB  mmKtmu  ia3 

si  tel  acte  [pcéaente  des  cwcrantanen  chtfociiw  an 
pnîsseceaclorey  qu^en  le  oommcilint^  eetto^fismoie 
élaît  pâvéeck  su  nttaoB*  Je  amnAÎ,  auliat  ifoepeBr 
sifale,  dftii»  cette  mcheioliey  TotcU»  de  sammàkm 
d»  fuis  tel  ^pie  Taele  d'aceussÉÎmi  rëlablîu 

U  n'existait  aucttiie  UaisoQ  entie  les  éapùm  Brion 
(père  et  mère  de  TenÊuit)  et  la  fiUe  Goniîer;  éin 
n'était  accueillie  chez  eux  que  eomiBe  une  pratâqof 
du  quarlîery  et,  malgré  le  soin  avec  lequel  le  procès 
a  été  inalruit,  oa  n'a  pu  découvrir  ni  même  soop^ 
çonnei'  tucuii  motif,  dans  le  sens  1^1,  qui.aurail 
pu  faire  a^  raoeuaée.  Or,  rabecnee  de  tout  motif ^ 
lorsqu'il  s'agit  d'une  acti<m  aussi  lianhare  ^  n'est-dle 
pas  déjà  nne  preuve  évidente  d'une  léeiimi  profonds 
de  la  volonté  ekes  la  fiUe  Gornier? 

Cette  fille,  en  présence  des  {mrents,  couvre  de 
caresses  l'enfant  qu'eUe  veut  assassiner.  L'acte  d'ao* 
cusation  appelle  ces  caresses  hypocrites ,  et  il  est 
en  effet  possible  que  l'épithète  soit  applicable;  maïs 
ceUe  drcoB^nce ,  qui  seoiblandt  résulter  deainter- 
rogaCoires  de  raccusée  devant  M.  la  juge  d'iiMtnie^ 
tion ,  est-elle  donc  une  preuve  que ,  da&sce  monnlit^ 
la  fille  Goroôer  jouissait  de  sa  saine  raiaon?  le  oe  le 
pense  pas ,  puisque  ceux  qui  ont  observé  des  aliénés 
savent parcon^nen  de  ruses ik  dierdievt  souventàat- 
leîsdre  le  but  auquel  ib  visent.Ges roses aoBtâiutoitf; 
remarquables  diez  les  mélanooliqoes-avec  penchant 
au  suidde,  et  mettent  souvent  leurs  surveillants  en 
dé&ui.  Toutefois,  il  n'est  pas  ^abli  d'une  mtmère 
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oertaitte  ^pie ,  lorsqu'elle  a  caressé  Tenfimi  Belon ,  la 
fiUe  Gomier  avait  déjà  pris  la  résolution  de  le  tuer, 
puisque^  dans  rinteFTOgatoiie  subi  par  die,  le  4  ^ 
▼rier,  devant  M.  le  président  de  la  cour  d  assises, 
elle  répond  à  la  question  :  FauiieznHnis  tuer  t en- 
fant quand  iHkus  êtes  allée  chez  Belon  ?  —  Oui  ; 
mais  Je  ne  croyais  pas  en  avoir  le  courage ,  foi  eu 
plus  tôtjait  que  pensé. 

La  manière  même  dont  Fhomicide  a  été  exécuté, 
porte  le  cachet  du  délire.  En  effet ,  la  séparation  com- 
plète de  la  tète  du  tronc,  n'a  pu  être,  dans  Teq^èce, 
FcBuvre  d'un  assassin  qui,  jouissant  de  toute  sa  rai- 
son ,  détruit  son  semblable  par  un  de  ces  horribles 
motifs  d'intérêt,  qui  encourent  la  vengeance  des  lois. 

L'homicide  étant  consommé ,  la  £lle  Cornier  place 
la  tête  de  la  victime  près  de  la  croisée ,  dépose  le 
cadavre,  non  loin  de  là ,  sur  le  carreau ,  et  ne  mani* 
feste  aucun  sentiment  d'horreur,  pendant  près  d'un 
quart  d'heure  qu'a  duré  cet  acte. 

Cependant,  la  vue  du  sang  qui  coule  fait  sortir 
naturellement  Henri^te  Gomier  de  l'état  d'insensi- 
bilité où  elle  se  trouve.  Elle  a  tremblé ,  dit-elle ,  en 
pensant  qu'on  allait  la  tuer,  et,  néanmoins,  l'idée 
que^  qui  donne  la  mort  mérite  la  mort  y  dont  elle 
avait  été  frappée ,  lorsqu'elle  méditait  son  crime , 
pe  l'avait  point  arrêtée.  Or,  cette  crainte  du  dernier 
supplice  n'est-dle  pas  une  preuve  de  la  lésion ,  de  la 
volonté  chez  un  individu  qui  assassine  sans  motif, 
puisqu'elle  ne  peut  retenir  sa  main  homicide  ?  Quant 
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à  ceté(àaÊr  âe  BmmbiMÊé  wmàe  dam 

Tue  du  m^  ^i  rauseUe,  il  s'aocoide  encare  avec  la 

tftuation  dans  kqmUe  elle  parak  s'èlre  tumiyée; 

ear,  il  est  d'<rfiaemlMm  que  k  oûsor  du  mommiia- 

lûaque  liomkàde  s'ciUTre  souveni  aux  remords  et  aux 

regrets,  lorsque  la  pit^nskm  qui  Tofasédait  a  été 

assouvie. 

Enfin,  le  retour  de  la  fille  Coriûer  de  la  diambre 
de  sesiDsôIres,  où  eUe  s'était  réfugiée,  &  la  chambre 
où  riiomicide  venait  d'être  commis;  sa  réponse  faite 
a  deux  repiisea  k  la  femme  B^lon,  qui  lui  demande 
son  enfant  :  //  Bit  mort  i^otre  enfant^  ces  paroles 
adressées  à  Tinlbitunée  mère  :  SauveZ'VOus ,  i^ous 
servirez  de  témoin  ;  Taetion  de-jeter  dans  la  rue  la 
lête  de  la  victime  ;  Taccablement ,  la  stupeur,  qui 
diez  Taocusée  succèdent  à  ce  moment  d'exaltation , 
fabsence  de  toute  tentative  de  sa  part  pour  se  sous^ 
traire  aux  poursuites  dont  elle  va  être  l'objet;  ces 
diverses  circonstances,  dis-je,  me  paraissent  être 
aotant  depreuves  d'une  raison  profondément  altérée. 
Enefifet,  qudequesoit  l'interprétation  qu'on  veuille 
donner  à  cette  conduite  de  l'accusée,  soit  qu'on  la 
rapporte,  avec  moi,  ii  un  acte  instinctif,  soit  qu'on 
J  attribue,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  au  motif  de 
diercher  la  mort  en  oHwnettant  un  crime  qui  en- 
traine la  peine  capitale;  elle  forme  toujours ,  dans  les 
deux  suppositions ,  un  acte  de  délire  bien  caractérisé. 

a""  S'il  est  constant  qu! il  peut  exister  moi  état  de 
disordrementaldans  lequM  individu  qmt  éprouve 


sembiaUei  esê^  des  phéitomèmss  phfrwétpàes  et 
moraux  qêU  pi^àdent  la  mim^kMuîion  de  oé 
penchant  ^ei  stmi4l$  censtammentaesez  tranchée 
pour  devfeirjiùre  remger  dam  ki  eiaeeedee  aUénéSy 
la  personne  chez  laquelle  es  se  déclarent? 

On  conçoit  que  cette  question  ne  peut  être  ab^dée 
par  amoiiQ  raisonnentôm  thëorique,  el  que  Tobser- 
▼atian  cies  &its  pçut  seule  la  véaamiue.  Oty  en  exiH^ 
■daant  les  dii^cs  exemples  que  je  vi^Eis  <de  vappener, 
en  oonsoltant  ceux  que  les  amteuts  q«  ont  écrit  suir 
raliéntioB  mentale  ont  oongnés  ayec  quelque 
détail  dans  lem»  ouvrages,  on  peut  en  abstraire  ^ 
eomme  principe  général  j  que  lorsque  lamonomanie 
lu^midide  se  manifeste ,  elle  a  été  constamment  pré» 
cédée  de  phénomènes  propres  à  indîqner  une  alté^ 
«tion  f  au  moins  commençante ,  des  facultés  intelleo 
tuelles,  et  cette  circonsti^ice  est  lasasrante  pour 
rosdre  sodal,  puisqu'dle  peut  servir  à  faire  distin«> 
|;uer  le  crime  du  déUne ,  la  feinte  de  la  réalité.  £n 
-effet  y  nous  trouvons  dans  Tfaistoife  bien  observée 
des  monomanîes  avec  penchant  au  suicide  ou  à 
l*honiîcidc  »  que  des  maladies  de  la  nature  de  ceUes 
surtout)  qui  troublent  spécialement  les  sécvétioos  et 
40S  ejnnrétîons  habituettes,  ont  précédé  l'acte,  t>a  bien, 
qne  la  ds^osition  à  cet  acte  s'est  anaoBcée,  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  par  de  la  tristesse,  de  Tagita- 
tîon,  précédées  qu^uefoiad'uie  {^ieté  folle  et  non 
motivée.  Le  malade,  car  <m  peut  l'appeler  tel,  est 


ordinairement  ^mbrugeux ,  tadturne  ^  et  ^  ce  qui  est 
smtoat  cMietKl4fld(|ue ,  il  ne  confie  qvtwee  une 
extrême  répugnance  à  autrui  les  peines  et  les  secrets 
de  son  eoeiil^. 

Qudie  feasmuManee  ^entm  ce  tableau  rapideoient 
éfanidié ,  et  lea  ctveonstaBces  qui ,  chess  Henriette 
Goraîer)  oAt  jMécédé  f  acte  du  4  novembre  ! 

Henriette  Goroier  était  d'un  caractère  doux  ;  die 
était  habitueUeitirat  gaie  j  rieuse  quelquefois  à 
fexcës,  aimant  natorellement  les  enfimts ,  et  les 
comblant  de  caresses.  Au  mois  de  juin  dernier,  elle 
rentre  pour  la  seconde  fois  chez  les  époux  Frichon  » 
an  service  desquels  elle  était  déjà  restée  pendant  un 
an.  Ses  maîtres  remarquent  un  changement  assee 
sensible  dans  son  caractère  :  sa  gaieté  n'est  plus  la 
même;  elle  rit  bien  encore  quelquefois  ;  mais  on  la 
Toit  le  pins  souvent  pousser  des  soupirs ,  montrer 
delà  tristesse ,  et  ce  dernier  sentiment  parait  bientdt 
la  dominer  tout  -à  âiit.  Elle  devient  rêveuse ,  som**' 
bre,  tacftttme,  ne  fait  plus  exactement  son  service, 
de  sorte  que  ses  maîtres  sont  forcés  de  la  renvoyer. 
Sa  disposition  à  la  mélancolie  s'accroît  de  jour  en 
jour,  elle  tombe  dans  une  sorte  de  stupeur  per* 
manentey  dont  une  de  ses  cousines  est  frappée  et 
alarmée.  Mais  c^est  en  vain  que  cette  parente  cher* 
ebe  k  lui  donner  des  consolations  ot  à  obtenir  la 
confidence  de  ses  peines ,  Henriette  garde  sur  la 
cause  de  sa  profonde  tristesse  un  silence  absolu. 
Toutefois ,  cet  état  de  mélancolie  n'est  que  le  pré* 
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luile  Uun  iclc  Je  disïapoLr,  ou  pUiiût  ■!«  délire; 

^ll*^ 

uneUnUitiveilaïuk-iile. 

"lUwwComi 

pour  di5sen*[  lur  le  auidde,  non  pour  eiaminer 

>!«*«■,  Jbipri 
•«Jsllmeni 

terro«aloires ,  celle  Ullp  déclare  que,  làtiguée  Je 

danger  Bouveul  de  maîtres,  elle  a  voulu  meltieuD 

"l*  '' 

nom,  la[H{u'LI  eX  Coaàé  lur  des  luotiTs  ausd  fii- 

■'"^  ,!.! 

liles.  Je  nw  r»H«»e avoir  examiné,  Uy  a  environ 

>>Wta., 

trois  ana ,  un  niélaueullque  qui  l'élail  jelé  i  l'ean  , 

»>««.„, 

parce  que,  chargé  coiiuub  dégustateur  espert  de 

^w,„,i„ 

''^"'i  Spil, 

vin  lie  (irave  ilesecooile  qualité,  poi»  du  vin  de 

y".^ 

:^i»fa, 

quoi  en  aenil-il  aulremenl  dwi  Henriette  Gomicr  t 

"■"^^Wn 

Un  mois  apréB  1»  tenlalive  de  suiâde.  Henriette 

''*°»«b 

Coroler  entre  anservice  Je  monseur  et  de  madarae 

de  mélancolie  reuuiquâ  par  me  nouveaux  maities , 
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preuves  conduanîbss,  et  cpi  établissent  que  défà , 
pkaieurs  mois  aTont  rérënement  do  4  mnrembt^ , 
h  nôson  de  Heoriette  Comier  était  altérée ,  et  que 
«tte  fille  pEésentait,  dès  lors,  les  cifactèresde  cette 
moDoauoiie  avec  abattoneiit ,  que  M.  le  docteur  Es« 
quirol  a  déngnée  sous  le  nom  de  lypémanie. 

Tooteftns,  ces  preuves ,  déjà  suffisantes  selonjmoi, 
pour  étafafir  la  réalité  d'une  lésion  mentale  chez 
ïaccosée ,  avant  le  4  novembre  dernier,  acquièrent , 
s'il  est  possible ,  une  nouvelle  force ,  Imsqu  on  cou-* 
suhe  d'autres  &its  qui  résultent  des  déclarations 
frites  j  le  3o  novembre  1 835 ,  devant  le  juge  de  paix 
du  canton  de  la  Gharité-surJLoirey  par  la  dame 
Boi-Bemard,  et  surtout  parla  dame  Ferrier. 

«  Henriette  Giomier,  dit  la  première ,  était  d'un 
caractère  très-doux ,  seulement  deux  ou  trois  fois 
elle  a  eu  des  accès  de  caprices  et  de  violences  causés 
probalAement  par  des  vapeurs  ou  maladies  de 
nerfs  ;  une  fois  même ,  smis  provocation ,  elle  jeta 
par  terre,  et  un  peu  loin  d'elle,  un  petit  enfant,  et 
manqua  de  lui  casser  les  reins.  » 

Voici  ce  que  déclare  la  seconde  : 

«  Henriette  aUa  demeurer,  à  douze  ans ,  chez  le 
sieur  Roi- Bernard;  elle  j  fut  maltraitée,  et  même 
battue  à  coups  de  nerf  de  bœuf.  U  en  résulta  pour 
elle  des  moments  d'absence  et  des  crispations  ner- 
veuses ,  pendant  lesquelles  elle  frappait,  sans  savoir 
pourquoi ,  les  enfants  que ,  dans  toutes  les  autres 
circonstances,  elle  aimait  et  caressait  souvent.  » 


EnlJD,  il  etl  une  dmnuuinœ  phvsi 


TOBiet,  pourprouïBiiiiHiWHi  npiukmilB  rin- 

inriHIf  tiMille  lie  mso  iatime  «mvictian  ,  el 
ji  il<i  déâr  ib  dicrdluir  p^iblBueui  ilt»  pmihi- 
ÉicQ  Toveui  de l'aixusée ,  it  nillira  ik'  tupnorter 


iMhoiBinisl 
lire),  parûa 
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H  ïul ,  ne  poumit 
•nie  H»  .l^ire.  . 
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c  La  menstraotkm»  dit  le  docteur  £squirol  (i\ 
qui  joue  un  si  ^vand  rôle  dans  les  maladies  des 
femmes,  ne  peut  être  étrangère  à  la  production 
de  ï^diéoation  mentale;  auaai  entro^t-eile  pour  un 
nxième  parmi  les  causes  physiques.  lies  efforts  de 
la  première  menstruation  détenBuneat  k  folie  ; 
les  dësordies,  la  cessation  des  menalnies,  {ntovo* 
^és  par  des  accidents  physiques  ou  moraux ,  ou 
par  ks  progrès  de  Tàge,  multiplient  les  condi- 
tions favorables  de  Faliénation  mentale.  Tantôt 
les  meosCrues  se  suppriment  et  cessent  tout  à  coup , 
et  la  folie  édate  aussitôt  ;  tantôt  elles  ofl^nt  de 
glandes  anomalies  y  soit  pour  Tépoque  de  leur  re- 
tour, soit  pour  la  quantité  et  la  qualité  de  Técou- 
kmenty  a?ant  que  la  folie  se  déclare;  quelque^ 
fms  même  elles  sont  très-abondantes  ;  elles  coulent 
a  des  époques  très* rapprochées,  peu  de  temps 
avant  rinvasîon  de  la  folie.  £nfin ,  il  est  clés  cas 
où  la  folie  se  manifeste  sans  lb  moindre  oe* 
soBDRE  HEiisTRoaL;  elle  se  matvfesie  pendant  que 
les  menstrues  coulent  :  cest  alors  que  les  /émî- 
mes se  smcident  ordinairement.  Uépoque  des 
retours  menstruels  est  tmijours  un  temps  ara-- 
geux  pour  les  aliénées ,  même  pour  celles  dont 
les  menstrues  ne  smU  point  dérangées.  » 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d^  exemples  à 
Tappui  de  ces  vérités;  il  suffira  d  en  produire  un 
seul  que  j'ai  eu  occasion  de  constater,  il  n'y  a  pas 


tm^mmi^  I         B^p^^M^^ 


(i)  Des  maladiet  mentales ^  PariS|  i838,  (oiu.  I,  pag.  6g. 
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qu'un  JOUI  eut»  autres,  ellefoillit  i^iêer  sesme- 

'■««fe^^lesi 

Hscee.  On  fut  oUtigi  àe  l'euvoj'Er  ii  I'b6{iital  des 

aliénées. 
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Après  ce    qui  ïieut  d'Être  dit,    je  m'alialirais 

^•^Z 

SeÛDo;  jc  lépètc  seulement  que,  le  4  porembre 

?l»'lo«V-li* 

>^t 

3^  ifi«iH-a,   aprti  thomidiU  cemnà  p,tr 

laie ,  (f»  J^KJ  i}iii  amfimieat  la  l'àiditè  de  oM 

!'*^«w' 

ewi,  peadant  tacU  ? 

wuUmeut  BOUS  up  podot  de  vue  ^iwnd,  M  hiu 

"KZi 

que  délicate.  Mo,-,  je  serais  eo  eflet  Ic.nu  d'eia- 
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voit  parfois  des  mélancoliques  monomanes ,  ou ,  si 
Fespression  platt  davantage ,  des  maniaques  sans  dé- 
lire, recouvrer  la  raison  immédiatement  après  l'exé-' 
cation  de  Factei  et  se  soustraire,  par  des  ruses,  par 
des  fooi^eries ,  à  ses  conséquences  ?  Dans  tous  ka 
cas,  ces  exemples  ne  peuvent  être,  cmmne  je  viens 
de  le  dire,  que  des  exceptions  qu'il  ne  faut  achfnellite 
quavec  une  extrême  réserve,  dans  l'inléiêl  de 
Tordre  saeM ,  réserve  qu'on  ne  rencontre  pas  ton- 
jours,  il  faut  l'avouer,  dans  les  jugefAents  des  au*^ 
teufs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Mais  si ,  pour  me  renfermer  dans  mon  texte , 
nous  examinons  les  actes  sanguinaires  commis  par 
des  monomaniaques,  ne  remarquons-nous  pas  gâpé- 
mlenient  des  phénomènes  propves  à  caractériser  k 
réalité  du  désordre  mental  qui  a  précédé?  Ou  ce 
désoudre,  acc<mipagné  d'exaltation ,  continue  encore 
après  l'acte ,  et  alors  laliéné ,  loin  de  regretter  de 
Tavek  exécuté ,  se  oomplait  à  en  exposer  leà  motifs 
«nsî  que  les  ciroosstanoes ,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
est  prêt  à  reconnneaeer;  ou,  à  l'acte  commis ,  sur- 
tout s'il  a  été  instinctif,  succèdent  l'abattement ,  la 
stupeur  et  même  les  remords ,  lorsque  l'assouvissc- 
ment  de  la  déteaniiiatiott  instinctive  a  amené  un 
ÎBlerTalle  lucide,  un  retour  à  la  raison.  Cependant, 
dao»  aucun  cas  semblable  le  meurtiier  ne  cherche 
à  cacher  son  forfait  ;  il  se  livre  au  contraire  lui-même 
k  la  juMâce  huiaawe,  ou  du  moins,  ne  fait*il  rien 
pour  se  aoustrwie  k  aaa  fKwmwntes. 

u  8 
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expression  poui'  indiquer  la  propension  vers  un 
acte  f  dont  ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  définir 
le  motif. 

Je  m  abstiens  de  parler  de  Tétat  actuel  de  Hen- 
lieite  Comier;  ce  serait  outre-passer  ma  mission. 
Tsd  dû  me  borner  à  examiner  et  à  juger  médica- 
lement, sur  les  pièces  du  procès,  les  circonstances 
qui  ont  précédé ,  constitué  et  suivi  immédiatement 
Facte  qui  a  conduit  cette  infortunée  sur  le  banc  des 
accusés.  Dans  cette  recherche ,  j'ai  dû  être  sobre  de 
nisonnenients  9  parce  qu  onm'a  donné  une  question 
âpécîaJe  à  résoudre  et  non  un  traité  de  monomanie 
à  composer  ;  enfin ,  parce  qu  en  général  ^  les  anoma- 
lies de  f  intellect  s  apprécient  mieux  par  Tobsçrya- 
tion,  et  la  comparaison  des  faits,  que  par  des  abstrac- 
timis;  qae  les  uns  sont  comprb  de  tout  le  monde , 
tandis  que  les  autres  exigent  des  méditations  pénibles 
et  souvent  stériles. 

Je  tenaine  en  concluant  : 

Que  lors  de  t homicide  commis  par  Henriette 
Comier  le  4  noi^embre  dernier^  cette  fille  était 
dans  un  état  ^aliénation  desprit^  qui  aidait  détruit 
en  elle  touie  liberté  morale  y  quen  conséquence , 
elle  doit  être  considérée  comme  ajrant  agi  sans 

discernement. 

Marc, 

GaUTHIER-BiAIiZAT    et    FOURNIER, 

Défeiiseun  de  lafenuue  JBerlon^  fille  Comier. 
Pari»,  ce  24  fëtrier  iSa6. 


Il6  DE    LA    MONOMANIE    HOMICIDE. 

Je  me  flatte  que  cette  consultation  a  contribué  à 
empêcher  Henriette  Cornier  de  périr  sur  Féchafaud  ; 
mais  elle  n'a  pu  soustraire  cette  malheureuse  au  châ- 
timent afflictif  et  infamant  qui ,  dans  Véchelle  de  la 
pénalité,  suit  immédiatement  la  peine  de  mort 
(i'oj\  le  chap.  IV,  pag.  227).  Cependant,  s'il  a  jamais 
existé  une  monomanie  homicide  bien  caractérisée , 
c  était  assurément  celle  dont  la  relation  précède. 
Mais  on  avait  consulté  les  médecins  sur  la  principale 
question  de  savoir  si,  plusieurs  mois  après  la  perpé- 
tration de  l'acte  incriminé,  Henriette  présentait  des 
signes  d'aliénation  mentale,  et  l'hésitation  d'un  d*eux 
à  cet  égard  porta  probablementlejur}'^  à  prononcer  un 
verdict  qui  ne  fit  descendre  la  peine  que  d' un  degré.  Oa 
négligea,  pendant  les  débats,  d'entendre  M.  Esquirol, 
l'un  des  experts  appelés,  sur  la  question  de  savoir,  s'il 
considérait  l'homicide  comme  ayant  été  l'effet  d'une 
raonomanie  existant  à  l'époque  de  la  catastrophe. 
Ce  médecin  a  vivement  regretté,  avec  nous,  de 
n'avoir  pas  été  Interrogé  sur  ce  point  ;  car  son  opi- 
nion, ainsi  qu'il  résulte  de  ce  qu'il  dit  dans  ses  écrits 
sur  ce  déplorable  événement ,  eût  été  bien  certaine- 
ment fiivorable  au  sort  de  l'accusée.  A  cette  époque, 
d'ailleurs ,  quoique  voisine  de  celle  où  nous  vivons , 
la  doctrine  de  la  monomanie,  de  la  monomanie 
homicide  surtout ,  était  encore  peu  appréciée,  et  n'a- 
vait pas,  comme  aujourd'hui ,  pénétré  dans  l'esprit 
des  magistrats  et  des  jurés. 
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(Obs.  86.)  Exemple  de  monomanie  homicide^ 
communiqué  à  fauteur  par  le  professeur 
Grossi  à  Munich  (  i  ). 

B..,,  cultivateur  des  environs  de  Landshut, 
rojaume  de  Bavière,  plus  que  septuagénaii^e,  mais 
dont  les  forces  morales  et  physiques  s'étaient  encore 
assez  bien  conservées,  marié  en  secondes  noces, 
était  devenu,  par  ce  dernier  mariage,  père  de  deux 
enfants ,  dont  Fun  était  parvenu  à  Fàge  de  huit  et 
Tautre  h  celui  de  dix  ans.  Ses  voisins  et  les  autorités 
du  lieu  l'avaient  toujoui^s  connu  pour  un  homme 
probe,  laborieux  et  intelligent;  souvent  même  on 
favait  choisi  pour  arbitre  dans  des  afikires  conten- 
lieuses  d'économie  rurale. 

Avant  les  dernières  guerres ,  dont  son  pays  fut  le 
théâtre,  et  avant  l'augmentation  des  impôts ,  B. . .  pas- 
sait pour  avoir  de  l'aisance;  mais  ces  fléaux,  ainsi 
que  les  restitutions  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  ses 
enfants  du  premier  lit,  diminuèrent  considérable- 
ment sa  fortune.  B...  devint  triste,  se  plaignit  con* 
tinuellement  à  ses  amis  de  la  dureté  des  temps,  ainsi 
que  de  l'impossibilité  dans  laquelle  les  cultivateurs 
se  trouvaient  de  payer  les  impôts  et  de  faire  face 
aux  besoins  du  ménage.  Sa  confiance  envers  les  prê- 
tres et  sa  ferveur  religieuse  tiédirent.  Cependant,  il 

(i)  Ce  fâît  m*ii  été  commaniqué  par  fen  Grossi ,  en  langue  alle- 
mande. J'en  ai  donné,  dans  les  Annal,  dHjrg,  puU.  ei  de  Mid, 
%.  (  Umq.  ni  y  pag.  4 1 8  } ,  la  tradnction  qoe  je  reproduis  ici* 
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éprouvait  souvent  des  scrupules  religieux  et  cher- 
chait à  ramener  par  des  vœux ,  le  calme  dans  son 
esprit.  N'ayant  plus  de  confiance  aux  prêtres  du 
voisinage,  il  s'adressa  à  un  curé  d'une  commune 
éloignée,  lequel  croit  avoir  remarqué  en  lui  un  cer- 
tain désordre  des  facultés  intellectuelles,  circonstance 
néanmoins  dont  ses  voisins  déclarent  ne  s'être  pas 
aperçus.  Les  personnes  qui  vivaient  avec  B...,  sous 
le  même  toit,  affirment  aussi  qu'elles  n'ont  jamais 
eu  à  se  plaindre  de  lui  ;  seulement  il  traitait  sa  femme 
avec  un  peu  moins  de  douceur.  Quant  à  ses  enfants 
du  dernier  lit ,  et  qui  habitaient  avec  lui ,  il  avait 
continué  à  leur  témoigner  la    même    tendresse 
qu'auparavant.  Son  sommeil  était  devenu  moins 
tranquille;  mais  cette  circonstance  ne  frappa  per- 
sonne y  parce   qu  elle   fut   attribuée   uniquement 
aux  effets  de  TAge.  Enfin ,  l'inquiétude  que  produi- 
sirent en  lui  ses  réflexions  sur  le  dérangement  de 
ses  a&ires  domestiques ,  s'accrut  au  point  qu'il  l'ex- 
prima par  des  accès  d'un  morne  désespoir,  pendant 
lequel  il  désespérait  du  salut  temporel  et  étemel  de 
ses  enfants,  encore  mineurs.  Leur  salut  spirituel 
particulièranent ,  formait   l'objet  principal  de  sa 
sollicitude.  Depuis  longtemps  il  régnait  de  la  mésin- 
telligence entre  lui  et  son  plus  proche  voisin  qui  | 
en  effet ,  avait  eu  des  torts  réels  envers  lui  ;  mais 
c'était  le  seul  homme  avec  lequel  il  n'avait  pu  être 
d'accord.  Cette  inimitié  s'aoonit  singulièrement  diea 
B..:  par  l'effet  de  sa  disposition  tnonile,  et  acquit 
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môme  un  caractère  particulier.  B...  regarda  son 
vomn  comme  le  principal  auteur  de  tous  ses  maux , 
f accusa  davoir  voulu  séduire  ou  corrompre  ses  en- 
fants ainsi  que  ses  domestiques,  eut  de  fréquentes 
altercations  avec  lui ,  et  proféra  même  plusieurs  fois 
quelques  menaces  conti^  sa  vie. 

Depuis  un  an,  B...  avait  pris  à  son  service  un 
valet  qui  jouissait  d'une  bonne  réputation,  et  dont 
les  fonctions  consistaient  à  diriger  les  travaux  cham- 
pêtres. Mais  bientôt  B...  se  plaignit  de  sa  négli-) 
gence ,  de  sa  vanité ,  et  de  ce  qu'il  Tentralnait  à  des 
dépenses  inutiles  ,  comme ,  par  exemple ,  l'acquisi- 
tion de  harnais  avec  des  ornements  en  cuivre  jaune. 
n  lui  en  voulait,  en  outre,  d'avoir  mis  trop  tard  cet- 
lain  champ  en  culture ,  et  de  ce  qu'il  n'avait  fait 
aucun  droit  à  Tinjonction  de  ne  pas  fréquenter, 
dans  ses  heures  de  repos ,  le  voisin ,  ennemi  de  son 
maître. 

B...  prit  en  conséquence  la  résolution  de  ren- 
voyer ce  valet  au  terme  d'usage  (i).  Il  l'en  prévint 
h  temps ,  et  le  paya  sans  s'être  jamais  permis  envers 
lai  le  moindre  excès.  La  veille  du  départ ,  il  régla 
son  compte,  ne  lui  fit  aucun  reproche,  et  cette 
journée  se  passa  tranquillement ,  sans  qu'on  ait  pu 
remarquer  che2  B...  la  moindre  disposition  à, l'acte 
qu'il  commit  le  lendemain.  B...  se  coucha  de  meil«* 

(1)  Oiftûs  tonte  rAllëmagiie,  aioii  que  dAiM  quelques  parties  de 
U  Fraoce»  le»  ierviteurs  à  gages  n'entrent  au  service  des  mailres, 
et  n'ea  sortent,  qu'à  certaines  époques  de  Tannée. 
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leiire  heure  que  de  coutume ,  ci  ne  se  déslialiiUa 
pas  y  ainsi  que  cela  lui  anivait  quelquefois ,  lorsqu'il 
ne  se  sentait  pas  à  son  aise. 

Quoique  en  hiver»  ses  domestiques  se  levèrent  le 
lendemain  dès  quatre  lieures  du  matin  pour  hattre 
en  grange ,  et  le  valet  congédié,  qui ,  suivant  Tu^ 
sage ,  ne  devait  quitter  la  maison  qu  après  le  dé* 
jeûner,  aida  k  cette  opération.  Ce  même  jour ,  B«.. 
fut  aussi  plus  matinal  que  de  coutume ,  fuma  sa 
pipe  immédiatemeiit  après  le  lever,  et  ce  fut  dans 
ce  moment ,  ainsi  que  la  sincérité  de  ses  déclara- 
tions ne  permet  pas  d'en  douter,  qu'il  conçut  l'idée 
de  se  venger  du  valet,  qui,  d'accord  avec  le  voisin,lui 
avait  faitdu  tort,  et  avait,  entreautres,  transpcttlédes 
diarançons,  du  grenier  k  hlé  de  celui-ci,  dans  le  sien. 
11  crut  devoir  profiter  du  court  espace  de  temps  que 
le  valet  avait  à  rester  chez  lui,  pour  assouvir  sa  ven- 
geance. Enfin ,  il  a  déclaré,  que  l'idée  du  mal  que 
lui  avait  fait  ce  valet ,  occupait  toute  sa  pensée,  et  ne 
laissait  de  place  k  aucune  auti^. 

Après  s'être  emparé  d'un  fusil ,  qui ,  selon  les 
actes  de  la  procédure',  était  déjà  chaiigé,  B,..  se 
rendit  au  vestibule ,  profita  de  l'obscurité  pour  se 
cacher  contre  une  armoire ,  devant  laquelle  le  valet 
devait  nécessairement  passer  pour  se  rendre  de  la 
graine  dans  la  salle  commune.  Mais  cdui-ci  revint 
avec  tous  les  domestiques,  de  sorte  que  B...  n'au- 
rait pu  exécuter  son  projet ,  sans  risquer  de  frapper 
une  autre  personne.  Il  resta  en  conséquence  tran- 
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quille ,  remonta  Tescalier  et  regagna  sa  chambre.  Il 
existait  dans  le  5ol  de  celle-ci  un  judas^  par  lequel 
il  pouvait  observer  ses  gens  pendant  le  repas.  Le 
iralet  tenait  la  place  du  milieu  ^  et  cette  place 
était  très^près  de  l'ouverture.  Plus  occupé  que  ja- 
mais de  son  affreux  projet ,  B-.. enlève  le  couvercle 
qui  ferme  \e judas ,  et,  armé  de  son  fusil ,  se  met 
à  genoux ,  ainsi  qu  il  fa  déclaré  »  dans  une  position 
à  être  sûr  de  son  coup ,  à  ne  pouvoir  atteindre  une 
autre  personne!  et'  à  n  éti*e  pas  aperçu.  En  effet , 
sa  fille  du  premier  lit ,  qui  était  à  table ,  et  dont  les 
n^rds  s'étaient  portés  sur  le  plafond ,  n'avait 
aperçu  que  l'extrémité  du  canon,  et  Tavait  pris 
pour  un  tujau  de  pipe.  B...  visa  avec  beaucoup  de 
justesse  le  valet ,  et  f  atteignit  mortellement  à  I4 
poitrine. 

Avant  de  commettre  ce  meurtre,  il  avait  eu  soin 
de  fermer  la  porte  qui  conduit ,  de  Textérieur ,  à  la 
duàmbre  qu'il  habitait ,  et  d'en  retirer  la  clef ,  afin 
de  ne  pouvoir  être  empêché  d'exécuter  faction 
dmt  il  vient  d'être  parlé ,  ni  celle  qu'il  commit  en- 
suite sur  ses  deux  enfunts  qui  reposaient  dans  une 
chambre  voisine. 

Sans  s'occuper  des  cris  que  jetaient  les  personnes 
présentes  ,  et  sans  i*épondre  aux  interpellations  qui 
lui  étaient  adressées  par  elles ,  il  se  rendit  de  suite 
dans  la  chambre  des  enfants,  s'y  empara  d'un  mar-* 
teau  qui  y  était  depuis  longtemps ,  et  assomma  son 
fik  pendant  qu'il  donnait.  Inmiédiateaient  après,  il 
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voleur,  armé  d'un  marteau ,  Fassommo.  Les  cris  de 
lii  victime  attirent  une  auti^  personne  ,  qui ,  vou- 
lant saisir  le  criminel  »  subit  le  même  sort. 

Or^  B...  compare  sa  situation  à  celle  du  garçon  cor- 
donnier. J^étais,  ditril ,  en  train  de  tuer,  et ,  comme 
lui,  je  n  ai  pu  discontinuer,  bien  qu^ou  ne  puisse 
comparer  mes  motifs  avec  la  bassesse  de  ceux  qui 
ont  porté  le  cordonnier  à  commettre  un  double 
homicide. 

Les  habitants  de  la  maison  et  du  voisinage  se 
présentèrent,  à  plusieurs  reprises, 'devant  la  porte 
(le  la  chambre  où  B...  s'était  enfermé.  Il  eut  pW 
sîeurs  entretiens  assez  courts  avec  eux  ;  mais  ils  ne 
purent  obtenir  de  lui  qu'il  ouvrit  la  porte.  Il  s'ha- 
ikilla  chaudement ,  ainsi  que  l'exigeait  la  saison , 
prit  de  Fai'gent,  sa  pipe,  avec  tous  les  accessoires 
nécessaires  à  un  fumeur,  et  sans  ouvrir  la  porte  par 
où  Ton  aurait  pu  entrer  dans  la  chambre  des  en- 
fants, il  se  rendit  dans  un  corridor  qui  conduit  h  la 
cour.  Là  ,  il  pi^escrivit  à  un  valet  d'atteler  deux 
chevaux  à  un  traîneau  pour  le  conduire  au  chef- 
Heu  ;  il  prit  congé  de  ses  gens  ,  sans  toutefois  témoi- 
gner le  moindre  repentir,  et  donna  Tordre  de  par- 
tir, n  attendit  le  moment  même  du  départ  pour 
jeter  aux  personnes  qui  Ventouraient  la  clef  de  la 
porte;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  demi- 
lieure  qu'il  fit  connaître  à  son  cocher  le  meurtre  de 
SCS  enfants.  Arrivé  au  siège  de  la  justice,  il  se  fit 
mener  à  la  demeure  d'un  exempt ,  descendit  avec  le 
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plus  grand  sang-froid  du  tmincau ,  fit  en  peu  de 
niots  ses  adieux  à  son  valet ,  se  fit  conduire  k  la 
chancellerie  »  y  fit ,  sans  témoigner  le  moindre  re* 
pentir,  la  déclai*atiou  des  actes  qu  il  venait  de  com- 
mettre, et  supplia  de  liàter,  le  plus  possible,  la  pit>- 
cédui*e  ainsi  que  Vexécution  de  lari^êt  de  mort.  U  a 
manifesté  plusieurs  fois  le  même  désir,  pendant 
l'instruction  du  procès. 

Loi*sque  B...  apprit  dans  sa  prison  que  sa  fille 
n'avait  pas  succombé ,  et  que  même  elle  était  con- 
valescente ,  il  en  parla  plusieui*s  fois  avec  beaucoup 
d'intérêt,  mais  en  témoignant  toujours  le  désir 
qu  elle  eût  péri ,  afin  de  n'être  pas  exposée  aux 
séductions. 

Je  regardai  B...  comme  atteint  d'une  aliénation 
mentale.  Mon  opinion  était  fondée  sur  ce  que ,  de 
plus  en  plus ,  il  avait  désespéré  du  salut  temporel  et 
du  salut  étemel  de  sa  pei^sonne  et  de  ses  enfants  ;  sur 
ce  que  les  rapports  qui  existaient  entité  lui  et  son  voi* 
sin  étaient  devenus  une  idée  fixe ,  dominante ,  entraî- 
nant après  elle  une  soif  délirante  de  vengeance;  sur 
ce  qu'il  s'était  livré  à  plusieui^s  actes  religieux  étran- 
gers k  ses  habitudes;  sur  l'exécution  subite  de  ses 
projets  de  vengeance  sur  son  valet,  et ,  enfin,  sur  le 
meurtre  même  de  ses  propres  enfants,  quia  suivi 
immédiatement  celui  du  valet.  Ces  divei^s  actes,  en 
un  mot,  me  parurent  indiquer  un  délire  partiel , 
avec  subvcfôion  des  facultés  affectives. 

Aussi  B***  ne  fut-il  pas  considéré  par  la  justice 
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souvent  poitës  vers  Fangle  interne  de  l'orbite,  ce 
qui  donne  à  sa  face ,  d'ailleurs  un  peu  pâle  y  une 
apparence  convulsive.  L'intelligence  est  bien  déve- 
loppée, et  quoique  fille  d'ouvrier,  elle  a  appris  à 
lire  et  à  écrire.  Elle  cherchait  à  lire  le  titre  d'un 
livre  placé  sur  mon  bureau ,  pendant  qae  sa  belle* 
mère  me  faisait  le  récit  suivant  ;  car  d'aboitl  cette 
petite  ne  voulut  me  rien  dire ,  ni  répondre  à  mes 
questions.  Elle  entendit  le  récit  de  sa  mère  avec  la 
plus  parfaite  indifférence,  comme  s'il  eût  été  ques- 
tion d'une  autre. 

«  «Tai  épousé  mon  mari  en  secondes  noces;  cette 
petite  fille  avait  alors  deux  ans.  Nous  l'envoyâmes 
chez  son  grand-père  et  sa  grand'mère ,  qui  ont  été 
mécontents  de  mon  mariage  avec  leur  fils,  et  qui  ont 
souvent  exprimé  leur  mécontentement  devant  leur 
petite  fille.  La  petite  avait  cinq  ans  loi*sque  mon 
mari  et  moi  allâmes  voir  nos  grands  parents.  Us  me 
reçurent  bien  ;  mais  la  petite,  qui  témoigna  un  grand 
plaisir  de  voir  son  père,  refusa  presque  mes  caresses,  et 
ne  voulut  point  m'embrasser  ;  néanmoins  elle  re- 
tourna avec  nous  à  Paris.  Toutes  les  fois  qu'elle  en 
trouvait  l'occasion,  elle  m'^ratignait,  me  frappait,  en 
répétant  ;  Je  {voudrais  que  tu  meures.  A  l'âge  de 
cinq  ans  trois  mois,  j'étais  enceinte ,  elle  me  donna 
un  coup  de  pied  dans  le  ventre  en  exprimant  le  même 
vœu.  Nous  la  renvoyâmes  chez  tàies  grands  parents , 
où  elle  est  restée  encore  deux  ans.  Ramenée  auprès 
de  nous  à  Tàge  de  sept  ans  quatre  mois,  elle  a  re- 


[lE    L\    MUAUMAMU    liOAlIClUE;.  1 27 

leiKX  il  iiic  lualtraiter,  et  elle  ne  cesse  de  i-êpc- 

llt;  voiidi-iiil  I^ipii  <jin;  je  nifuru  iiiuai  (jiiu  son 

rc  qui  vsl  vu  iiourrict.'  vt  qii'(>ll(-  un  juiuutb 

I  n'est  fm»  iIr  jour  qn'dli;  ii»;  me  fiiiiHK;.  Si  je 

:  (levant  lu  Uienijut-e,  i-lk'  me  donne  dei> 

lyns  le  doK  pour  ii»!  faire  loinlicr  diiiiii  le  l'eu  ; 

;  porte  de»  coups  de  poing,  »'('mpiii'c  quel- 

s  de  ciiiuuux,  de  ciiiiUniux,ou  d'niitres  oulUs 

(fuvenl  tomber  Rons  aa  main,  (iccon>j>agn»ut„. 

s  mauvais  tr;iiti>ments  des  mêmetî propos:   . 

«iï  VQiix  Hier.  Son  père  Ta  souvent  cor: 

osoiivcnt  i»  ces  corrections, jiiinniscett^H 
I  vuulii  promellre  d'iiJmudoiiuer  ises  des» 
a.i)j;tv  une  t'ois  l'a  menacée  de  la  fiiii-e  met- 
Nli  «  CcLi  ne  m'empéchci"'!  pas,  lui  dit- 
i  iiièiv  tl  mon  petit  frère  meurent  e 
m  tue.  N  Après  ce  récit ,  que  l'enliiiit  entendi^i^ 
wl ,  je  lui  iidfeiisai  leu  questions  suivant ^ 
.1  mes  questions  furent  faites  saiii^ 
.  ,  avec  cidmc  et  iiidiniirence.  ■ 

lI.'/^voiis  tuer  votre  maman?  Jt.._ 

ej«  ne  l'aime  ps. 
Pounjiioi  ne  raimez-vous  [kis  ?  ït.  Je  n'en  sais .  J 

■Yoii<i  a-t-elle  maltraitée?  R.  Nou. 
|K»l-eU«  bonne  pour  vous;  u-t-elle  soi 
J  Jt.  Oui. 
L  Pourquoi  lu  liappej^vous?  R.  Puui  la 
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D.  Coniinent,  pour  la  faille  mourir?  R.  Oui,  je 
veux  qu  elle  meure. 

D.  Vos  coups  ne  peuvent  la  tuer?  Vous  êtes  trop 
petite  pour  cela  ?  7î.  Je  le  sais  :  il  faut  souffrir  pour 
mourir.  Je  veux  la  faire  tomber  malade  pour  qu'elle 
souffre  et  qu'elle  meure,  étant  trop  petite  pour  la 
tuer  (l'un  coup. 

D.  Quand  elle  sera  morte ,  qui  aura  soin  de  vous? 
R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Vous  serez  mal  soignée,  mal  habillée,  mal- 
heureuse. /?.  Ça  m'est  égal  ;  jie  la  tuerai ,  je  veux 
qu'elle  meure. 

D.  Si  vous  étiez  assez  grande ,  vous  tueriez  votre 
maman?  R.  Oui. 

D.  Tueriez-vous  votre  grand'mère  (celle-ci  est  la 
mère  de  la  jeune  femme ,  et  est  pi'ésente  à  cette  con- 
sultation)? R.  Non. 

/?.  Pourquoi  ne  la  tueriez-vous  pas?  7Î.  Je  ne 
siiis  pas. 

D,  Aimez-vous  votre  papa?  /î.  Oui. 

D.  Voulez- vous  le  tuer?  /?.  Non. 

/?.  Cependant  il  vous  corrige?  R.  C'est  égal,  je 
ne  le  tuerai  pas. 

/?.  Quoique  votre  papa  vous  gronde,  vous  batte, 
vous  l'aimez?  Oui. 

/?.  Vous  avez  un  petit  frère?  /?.  Oui. 

D,  11  est  en  nourrice  et  vous  ne  lavez  jamais  vu? 
R.  Non. 

D.  L'aimez-vous?  R.  Non. 
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D.  Vendrâs-vow  ^'U  moumt  ?  R.  Ooi. 

D.  Vaule»-Tons  le  tuer?  R.  Oui.  J'ù  il— lailil 
h  pi^  de  le  fane  venir  de  Dourrice  poer  le  taer. 

D.  Pourquoi  D'aimez-voos  pas  votre  umman? 
A.  Jen'oi  sais  rien;  je  TOUX  qu'etienœure. 

D.  D'où  vous  viemwBt  des  idées  aussi  horribles? 
R.  Moa  gnmd-p^,  ma  grand'-iaainan ,  ma  taute , 
ilisaienl  souveot  qu'il  faudrait  tjtte  ma  mère  et 
mon  petit Jrère  meurent. 

D.  Mais  cela  n'est  p^s  possible  ?  7t.  Si,  si...  je  ne 
veux  plus  parler  de  nii's  prc^ets;  je  les  garderai 
pour  (piand  je  serui  L^i-mule. 

Gtt  entretien  a  duré  une  heure  et  demie.  Le saog- 
Ifoid ,  le  calme,  l'indiflcrence  de  Fenfant,  ont  ex- 
cité en  moi  le  seutimeat  le  pins  pénible. 

La  bdlc-mèrc  dp  ctttc  petite  fille  est  jenne ,  sa 
plivsionomie  est  douco,  son  ton  et  ses  manières 
MiRt  agrûaMcs  ;  elle  haliite  le  quartier  du  Jardin  des 
PUnlea ,  et  jouit  d'une  Ijoiine  réputaticm,  ainsi  que 
soo  nari.  D'après  mes  conseils ,  cette  enfant  a  été  en- 
voyée il  la  rampgnc  chez  des  religieuses,  où  elle  a 
pass<^  trob  mois.  Ses  gr<-i n<^ls-parents  l'ont  reprise? 

Celte  observation  est  rcmarquaUe  sous  plus  d'un 
rapport  .  1"  par  la  lixilt;  du  désir  de  détruire  sa 
bdle-m<-re,  chc/.  uue  petite  Glle  4gée  de  kuitans,  qui 
o'a  point  à  se  plaindre,  de  son  {ut^se  aveu;  3' par 
l'âge  auquel  s'est  dévrioppée  cette  déploraWe  dispo- 
>)tiou.  Le  gt-and-père  tt  la  grand'-mère  de  cette 
pntUe  jUJe^  uiécouteutb  du  marii^  de  leur  lils. 
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mettre  une  semblable  action ,  die  répond  que  c'esst 
la  misère  ,  et  ajoute  que  Dieu  Ta  abandonnée. 

La  prévenue  fut  déposée  dans  la  prison  de  Schlett- 
stadt ,  et  de  là ,  son  procès  ayant  été  instruit ,  elle 
fut  conduite  à  Strasboui^  »  pour  y  être  jugée  par  la 
cour  d'assises. 

Selon  le  rapport  médico-légal  dressé  sur 'les 
lieux ,  Tenfant  aurait  été  tué  par  trois  incisions  pra- 
tiquées Tune  au-dessus  de  l'autre ,  à  la  partie  gau- 
che du  cou.  La  cuisse  droite  avait  été  désarticulée  et 
enlevée  avec  une  portion  des  muscles  abdominaux. 

Le  fait  étant  prouvé ,  Taccusée  ayant  tout  avoué 
et  n'ayant  jamais  rétracté  ses  aveux ,  ni  pendant  sa 
captivité  ni  devant  ses  juges ,  toute  la  procédure  a 
dû  être  principalement  dirigée  sur  la  question  re- 
lative  k  sa  situation  mentale  ;  car,  de  la  solution  de 
cette  question,  dépendait  sa  vie  ou  sa  mort. 

Jusqu'au  moment  du  crime,  Faccusée  avait  fait 
bon  ménage ,  ses  mœurs  étaient  irréprochables ,  et , 
nî  son  mari  ni  les  témoins  n'avaient  remarqué  en 
elle  le  moindre  dérangement  mental.  Tout  ce  qu  oa 
a  pu  découvrir  sur  sa  vie  antérieure ,  c'est  que  cette 
femme  a  été  occupée ,  mais  passagèrement,  de  Fidée 
d'un  trésor  à  découvrir,  idée  qu'elle  avait  conçue  à 
peu  près  deux  ans  avant  d'avoir  commis  le  crime.  A 
cette  époque ,  en  effet ,  la  misère  l'avait  forcée  de  se 
rendre ,  avec  deux  de  ses  enfants ,  chez  ses  parents , 
qui  habitaient  un  autre  village,  et  d'y  séjoumei- 
quelque  temps. 


4lnHl  qui  éuJt  uBcqué  pur 


e  était  iixaUée,  avait  iix  le 

D.  Mus  ipetqiie  réelle  que  fut 

SuunoiOB  élabli ,  qu'k  Tcpoque 


.  quelques  pai 


oumteotfi  delà  fiiioi 
u  la  pouiKT  k  fucte 
e  coupabls.  D'aulreu 

n.  Elle  lUcbra  que 


el'aa 


aiiirdu  caupcTei,c 
liT  le  i«u  1  qii'»pi*s  qu'il  eut  peidu 
i  mien  la  cuisse  iltoile ,  eaidopfi. 
■  lÏBge .  M  la  plaça  dsiu  le  petit  cu- 
I  la  cviiine  i  qu'elle  lil  cuire  la  cuive 
bbua,  emuaugea  une  partie  et  aai' 
pour  son  niaii.  Qu'au  surplus,  die 
iberdié  i  cacher  sou  action ,  pan» 
^  oalk'Ci  ne  pouoait  rester  igoo- 
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rëe  ;  mais  qu^elle  avait  pense  qu'il  lui  était  iniiîfê- 
rpnt  de  quelle  manière  elle^ périrait,  puisqu'elle  ne 
pourrait  manquer  de  mourir  de  misère ,  surtout,  de- 
puis que  Flnondatiôn  occasionnée  par  le  déborde- 
ment du  Rhin ,  avait  détruit  ses  dernières  espérances. 

Pendant  Tinstruction  du  procès ,  la  prévenue  fut 
placée  dans  Tinfirmerie  de  la  prison ,  où  elle  resta 
soumise  à  Fobservation  du.médecia.  Elle  avait  Fait 
sombre  :  3a  physionomie  avait  quelque  chose  de  re* 
poussant ,  son  teint  était  d*un  jaune-noiràtre.  Sa  ccm^ 
duite  était  grave  ;  elle  avait  constamment  Pair  de  ré* 
fléc)iir,  sans  être  précisément  triste.  Elle  ne  parlait 
jamais  sans  être  interrogée  ;  mais  ses  réponses  étaient 
justes,  froides  et  marquées  d'indifiërence.  Lorsqu'on 
la  questionnait  sur  les  motifs  de  son  crime,  elle  ré- 
pondait chaque  fois,  qtiellerCwaitpas  suduna  te 
moment  ce  qu^eUe  faisait. 

Souvent  elle  partait  d'un  éclat  de  rire ,  et  lorsqu'on 
lui  en  demandait  la  raison ,  ielle  répondait  qu'elle  ve^ 
nait  de  se  rappeler  quelque  chose  de  risible.  Une  foia 
s'y  étant  mal  prise  pour  tricoter,  et  une  de  ses  com- 
pagnes de  captivité  ayant  voulu  lui  enseigner  com- 
ment il  fellait  faire,  elle  lui  jeta  le  bas  à  h  ligure; 
mais  elle  lui  en  fit  aussitôt  après  des  excuses.  Un 
autre  soir,  on  la  surprit  seule ,  dansant  dans  la  salle. 

Lors  de  sa  comparution  devant  la  cour  d'assises, 
elle  eut  l'air  indifiSh*ent  et  mènie  aflàble.  On  ne  re^ 
marqua  y  pendant  tout  le  cours  des  dâiati,  aneun 
changement  dans  sa  physionomie.  Pendant  que  |è 
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jary  était  aaz  opism» .  on  lui  pHiiùt  de  oManûDÎ- 
^Bsr  avat  H  fiUe ,  et  ce  Alt  alors  fieulenuat,  <{ue  l'an 
A  tpÊÊJ/pm  \»tmm  s'Asha^rt.  de  aes  ^lyièPM.  >, 

Flusietini  lucdccins  t'ureat  appoléi  paur  iciiànt 
les  jurés  sur  la  bitualiou  Bloateïe  de  l'aeowaéB-Us 
s'accordèrent  tous  k  dire,  qu'dle  aWk  aaalnÎB  l'aM^ 
pendant  un  accès  de  manie.  Ua  d'eut.  taqtefbll ,  k 
professeur  Fodéré,  dont  cartaiacinaM  du  b«  pwt 
contester  la  compétence  eii  pwâlte  matiàN,  bb  j^ 
cacher  bod  hésilation  à  émettra t»e  ùpmaa.foiilûmt. 
n  eut  de  ]b  peine  ii  rcconnakre  obeB  l'acouB^,  km 
4i raii<OBl<pn  du  wiaaa,  «oit  unaccèBda  furanr,  lai 
fD*«a  ^vouvent  pwfbis  les  femmes  emiri»te»f  ^t 
uo  état  de  mélancolie  qui>  selon  lui ,  se  diàÛBffifi 
taniw»  pw  oeitaitu  symptâmes,  piHwî  lesquels 
BOB  mwnmia  oeotinueUs  cit  ua  dap  plus  oon^anto. 
G^MBdant  il  se  crut  i^liffi*  pour  Ihmneitr  de 
thumanUé,  de  considérer  raoMaie  omwm  ayattt 
âii&finé«  de  aa  ibîsob,  !«»  de  l'afeiii  dvteemedt 
qui  l'avait  cMduito  davaot  la  «ow  d'nwisw. 

JL'avoeat  da  l'a^vate  aheadia  >:<taMir  l'afaaaatc 
Al  lifa»  aiMtre  pradwt  l'euinitioadq  crime.  Il  se 
faadait  iMÎMipidewa&t,  saa  w  ^»  djasia  t»iit  hooi- 
ddftpnimédité»  ^  nnawfla  pcrt«)t  le  ciûmad  fa 
«c^Wr  HMi  criauii  <e  ^'  n'avut  pas  eu  Ueu  dans 
rayAaaÇi).  .■  -. 

(■)  J«  n«  poil  ptrlager  l'aria  dn  dèffliuear.  Ge  ne  (ont  pâi  1m 
iwuarih  qnl  portent  le  erimiael  i  cadier  tan  crime  ;  cM  plol/lt 
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Le  tamaUl^ète  pabbc  se  montra  disposé  à  nàop* 
1er  cette  opinion»  et  ne  condot  à  Tapplication dek 
pane  capteele,  que  dans  k  caa  où  le  jnrjr  n*adnMt* 
tmt  pas  f  existence  de  f  aUénation  mentak»  Le  pré» 
flîdent  des  assises  s'appliqua,  dans  son  résuméi  k  faire 
ressortir  ta  réalité  d'une  lésion  des  facidtés  intelleoi» 
ta^es ,  par  ks  droonstMMses  antérieures  et  postéi> 
rieuras  k  l'acte;  et  ajouta,  qu'en  supposant  ménie 
que ^oifci  n'ent  pas  été  ptéoédé  de  faits  prc^preafc 
ind^per  cette  lésion,  et  que  dans  sa  position  no- 
todk,  l'accusée  eût  cmiservé  sa  raison ,  l'acte  en  lui» 
aaème,  ainsi  que  les  drconatances  qui  l'ont  aooom^ 
pagné ,  démontraient  suflisamment  qu'il  y  avait  en 
aKénaiion  mentak. 

Le  jury,  en  déchiant  l'accusée  auteur  de  l'infiin* 
tieide,  ajoiita  qu'il  avait  été  commis  par  l'eAt  d'au 
dâiie,  de  sorte  queUe  fiH;  acquittée  et  remise  à 
f  ftat<Mriié  oompélaiite. 

TeHe  ibt  l'iarae  d'un  procès  criminri  remarqua- 
ble, noiMeukment  par  l'énomiilé  du  forfint,  mais 
eneore  par  k  difioidlé  d'établir  k  cuJ^bilité  fimdéc 
sur  k  véritaUe  situation  mmitak  de  i'aecusée,  pen- 
dant l'exécution  du  crime.  C'est  aussi  sous  ce  dou- 
ble rapport,  que  l'événement  dont  il  8^a|;it  mérite 
d'être  consigné  dans  les  fastes  de  Ja  médecine  Mgak. 
Il  est  difficik  de  trouver  k  moipdre  raison  ponr 
attribuer  le  crime  à  cette  appétence  révoltante  de 
cbair  humaine ,  dont  les  peuples  civilisés  n'ofiront 
qu'un  bkn  petit  nomk»  d'^Mapka,  ^9 


Éadi  daEnâat  kumaU  pur  k  faJH.  LU 
fi*it,«nfc,qaJ^«MiUfflw.cuiM 

BB  du  ponioîr  en  MM(lâ>R4w,«II,|HM 
hii)H<nedn«sca,iiH««fa4tHd>^af 


'  if  piMdent  de  Thoa  noduM  ^M,  pciHbM  le 
■%  it  liBMm,  kn  As  giMfH  ds  rnligil», 
>■  ii;3,  i<a  pamu  sM  Jdten*  h™  feU»,  tgée 


■|*i»"»"*^        nrokiW" ™*  ■  *°"  ""^^  •"""■'""'  "™«*'  ™  'l*"  ■''' 

|J6l«#AW"ll"**   '"  i^^^Ustai  HbMi,  k  dlkopaiF  e'nnpiiFr  iTiHw  Ibimna  habi- 

J_4  parents  q"'  *  >■"  idf  H^  knte  iiq>énnM  «t  flifo. 

j^^                            -ml»*'"'*  tol»,d»i™hbl.le.dn™BsOra™iëBi«nW" 

'   '    j  nt.  Jo«1*^'''"*^ta**  *»»*mttiBiroBureinat,  fcwOBéimeriiuliawiP- 
«■'•..     1_     M^    *"        ;,J^(*  ™«ta»  lllll.i.biucc  fou 
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n'iiiqiKqaeiit  pas  un  déKre  continuel,  c^le  qai 
cadre  le  pluft  avec  le  £iil  en  «fuestion. 

Lorsque,  dans  la  wélancoUe »  le ilé|[OÔt  de  la  vie 
est  devenu  une  idée  fixe,  et  a  déteraûné  une  pio- 
femUm  au  suicide,  l'infortuné,  qui  en  est  atteinC» 
dMurcbe  de  deux  manières  à  se  priver  de  TexisteBce. 
Ou  il  se  lue  immédialenaent  par  on  moyen  quet- 
conque,  ou  bien,  sil  manque  de  counge,  ou  que 
IHnstinct  de  b  conservation  domine  trop  en  lui ,  il 
diérdie  à  donnar  la  mort  à  une  autre  personne 
dMl  il  est  Ymaamà;  qodquefois  même  à  un  ami , 
mais  plus  souvent  encore  à  un  enfimt.  H  se  rend 
eanpoble  par  ce  moy^i ,  afin  d'encourir  la  peine  de 
mort,  et  de  bisser  Mnsi  à  la  justice  le  soin  d*aocûra* 
plîr  son  dénr.  Les  temples  de  ce.  g^ire  ne  sont 
rien  moins  que  rares,  et  Y  on  en  trouve  un  certain 
nombre  dans  le  Magasin  de  psychologie  expérimen- 
laledeMorits.  Ladédaration  de  l'accusée,  qu  ^e  pré- 
ftrait  être  condamnée ,  plutôt  que  de  mourir  de  bira 
etde  misère,  pourrait,  ea  etktf  donner  à  l'acte  qu'elle 
a  commis,  le  curactèred'un  accès  de  mébnoolie,  si 
fes  autres  signes  qui  dénotent  cet  état  ne  manquasant 
pas.  Le  délire  fixe  avec  propension  au  suicide, 
s'annonce ,  longtemps  d'avance ,  par  de  b  tristesse , 
de  l'anxiété  »  un  sentîmeat  d'ardeur  dans  b  région 
préaordiale ,  par  une  insomnie  continue.  Le  rnéba^- 
colique  combat  longtemps  b  penséequi  s'est  empttée 
de  sta  imagination ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  b  raison 
snccombet  et  que,  dans  nnaoeès  d'amoété  ineiqim- 


ipi*tan  |iricmmn  du  bit  principalf  ta 
■taH'ink  lits  remuqiiM'eitaonliaiiiR  i 
«  iftfc  rEaion ,  M  owdmle  «t  kmê 
pû^'ibiUmdtnnquilleinBitkR 
a ,  H  fii'eli- dinn  de  lui  msiMnr  l'iMBI.  UoiKiB 
■imdug  ridée  qa'tJlc  ■  maifcMte  il  j  ■  hM^ 
«■I».  lie  dMoTcr  un  trànr  nrflMi  dm  h  InM ,  m 
^•■l»ifdi«u>i>M  mcnuie  »«  nhUe,  pour  qO*» 
?■■  1b  tppliquCT  l'iiiomc  i  •  Demtns  de  pnt- 
'^'pnnamitur  de  pnoaUe  !  t 
lioifK  HeUger  BEnnitle  k  Taliéniitii»  OcnlidB 
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la  ^"U  "^^^^^»f*^^ .  j^  '■"giiinioii  où  l«  indiïiitu»  « 

»    •»»■    "^ ,_m''  r*_L.I   I  "^  ■>«  «n»  inftuMO» dont r 

■  i^it^  «""■gM-ili» 


l'iSl  un  instiuct  aveugle  qui  l'emporte  sur  la  t»- 
,  subjugue  la  voltmLé ,  la  cLjoiiDe  et  la  pone  b 
■cutLOU  iTacbs  qui  inapu^ot  la  plua  vive  tvpu- 

II  ilutonlre  jucuuL  uc  pcocùde;  1 


1»  Iil  aOKMlAlHi  ttiilMIU.  i4^ 

il  dUftra  ijyihumil  de  la  manie  par  Fiatëgrîté  dt 
rinteUîgenoe  et  des  iens.  Aussi  Foddré  et  Matbej-i 
CB  k  sépeiMt  de  k  nmoie  pfoptw&ent  ditei  pré^i^ 
Anttft-4]s  Tappeleri  Tun  fiifeur  maniaque  ^  rautse  &K 
nur  nen  dâkanle  ^  tigridomanie.  Félix  Plater  rap^ 
forte  Texempte  d'une  jeune  femme  qui  éptowêil 
une  pwpeiian  cruelle  è  poignarder  son  asari  pe» 
daat  ^il  donaait^  ^loiqa'eUe  l'aimAt  beaneoufi 
Vue  aolsv  an  aenlit ,  pendait  sa  gvossaaseï  la  dispiK 
flidonà  ttter  sQuenfiint,  et  la  oopsert  a  enoane  upsès 
^'il  itttatt  monde.  Pind  et  Matkej  lapporleni  pli>* 
beervations  de  cette  ftMrar  qpéàale  ^  qu'A  ne 
I  iunger  dans  la  mènse  clasae  que  orile  deat 
finnifc  de  triste$  eUensples  obeales  fénvaies 
BS^aiCanduqDey  dans  eus  dermeni  il  y  a  eu 
d^rinoagination. 
fiÉaa  Fêtait  dont  il  est  actodlenMnt  qnealîei»,  état 
qui  {Mit  se  manifester  rf  une  mamère  QMànue  on 
péiiudàqqe^  etqui  eemble  tirer  son  origine  de  quA- 
qw  désoidK  ]digrsique,  les  malades  ont  plus  ou 
moins  Im^ftemps  le  pressealîmtet  de  laccàs,  et 
penvcnt  souvent  mteie,  piëi^enii  du  danger  les  pe^- 

les  enteomst.  Us  ëpvmnrent  une  anxiété, 
r  qui  monte  de  la  région  pfécordiàle  vers 
latéCe,  et  lofsqueraeoès de fiitear  est  passée  ilsnh 
grattent  amèmnent  l'acte  auquel  les  a  portés  leur 
atlifwieo  pn^ensidi.  L'aocnsée  dont  nous  parlon». ne 
s  est  pas  ttoufée  dans  cette  situntîon.  Elle  était,  il 
esterai , «mu lénmns, ionapi'elle «osntnît  Finfanti-* 
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dde;  car  sa  fille  aînée  élait  sorCieponr  mendier^ 
mais  die  n'a  jasoais  aocasé  celle  anxiété,  cette  pro- 
pension irrésÛAïUe  qui  Funnient  surprise  en  pleine 
joniiisance  de  sa  raison.  Après  avoir  tué  son  aafiuit , 
elle  était  teliemoit  éloignée  de  rqpeUer  ce  meuitre, 
qu'eUe  mutile  tranquilknEiènt  k  vadaivre^  et  en  ap^ 
prêta  avec  tranquillité  le  memlxet  retraadbé.  Lofa- 
y  onauilc  elle  mange  une  partie  de  cet  horrilale  mets 
etemconsenre  lautre  pour  son  mari;  krsqu'au mo^ 
ment  de  aon  arrestation  y  pendant  sa  captivité,  die 
conserve  son  impasobilité ,  ne  télnoigne  jaatiais  le 
moindre  regret,  peuton  appeler  cet  état  une  fureur 
non  délirante,  une  manie  sans  délire?  Oa  est  donc 
obligé  de  convenir  qne  le  fiiit  dont  il  s'agit  offre  un 
casdaffBctâon  intellect»^  dont  i}  seiwt  diflkile  de 
trouver  l'analogie ,  et  qull  serait  toat  aussi  difficile 
de  classer.  On  peut  admettre  qu'un  tempérament 
mâancolique  oMgénial ,  que  le  manque  d'édooatkm 
et  de  culture  moffale ,  que  l'épuiscnent  physique , 
déterminé  par  la  misère ,  ont  amené  une  faibkaae 
d'écrit ,  augmentée  «loore  par  les  diagrin^ ,  et  l'oot 
convertie  en  un  certain  degré  de  m^ncolie  concen- 
trée, plutôt  que  manifestée  par  des  actes  extéiîeun  ; 
que ,  dans  cette  diq)Qsitio&  morale ,  les  cris  conti- 
nuels de  l'enfiint  qui  demandait  du  pain ,  et  que  la 
mère  n'avait  pas  le  moyen  d'apaiser,  ont  pu  produire 
en  elle  une  anxiété  portée  jusqu'il  l'abalitiop  du  seo^ 
timantmoial.  On  poutrait  encore,  pouradiever  d'éta- 
blir cette  fiiiblasse desprit ,  produire  conounc  preuves 
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ridée  cliimérique  d'un  trésor  à  découvrir,  Fapathie, 
les  éclats  subits  de  rire ,  la  danse  dans  l'infirmerie. 
Mais  lorsque  d'une  autre  part  on  met  en  ligne  de 
compte  les  circonstances  qui  accompagnèrent  le 
meurtre,  lorsque  l'on  considère  qu'avant  comme  après 
l'action ,  ni  les  discours  ni  les  actes  de  l'accusée  n'ont 
indiqué  la  moindre  trace  de  désordre  mental ,  il  de- 
vient difficile  de  faire  cadrer  avec  un  pareil  état  la 
série  de  faits  révoltants  qui  ont  eu  lieu.  On  reste 
donc  forcé  de  considérer  l'acte  incriminé  comme  le 
produitd'un  concours  d'aliénation  mentale,  dedése&^ 
poir  et  d\ine  propension  instinctive.  Or,  attendu  que 
la  loi  n'admet  que  l'aliénation  mentale  comme  excuse 
d'un  crime ,  il  a  bien  fallu  que  le  médecin  légiste  y 
quoique  dépourvu,  dans  l'espèce,  des  caractères  scien*» 
tifiques  qui  aqraient  pu  servir  à  détexminer  la  forme 
de  l'affection  intellectuelle ,  se  prononçât  de  manière 
a  faire  adopter  qu'an  moment  de  l'action ,  l'accusée 
avait  éprouvé  un  accès  de  délire ,  et  mettre  ainsi  les- 
magistrats  à  même  d'exclure ,  pour  l'honneur  de 
rhumanité ,  l'imputation  d'un  crime  si  énorme. 


Après  avoir  rapporté  le  fait  qui  précède  avec  les 
mêmes  détails  que  M. ïleisseîsen ,  Fodéré  (i )  ajoute  : 
«  Mon  esprit  fut  quelque  temps  en  suspens  pour  dé- 
couvrir la  cause  de  cette  atrocité ,  et  U  ne  me  resta , 

(i)  Estai  médico-légal  sur  hf  divcrsts  espèces  de  folie.  Stras* 
bourg**  i83s. 

II.  10 
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pour  répliquer,  Kjue  Fétat  afitsus^niont  tnélanoo» 
hque  des  mieua>  caractérisés  de  TaGetiBée ,  qoi  était 
«0116  mes  yeax ,  et  un  accès  de  dâire  forieux ,  dont 
élIeaYait  ëtésatsie  dans  sa  solitude /ce  qui,  joint  ii 
Fénonnité  du  eriïne  et  à  son  ittutilité,  le  plaçait 
évidemment  hbrs  de  tout  ce  qui  avait  déjà  été 
connu  ;  je  conclus  donc  pour  qu'il  fut  considéré , 
pour  Vhonneur  de  Thumanité ,  comme  le  £iit  d'une 
impulsion  aveugle,  opérée  durant  une  éclipse  to- 
tale de  la  raison ,  sauf  d'ai  séquestrer  à  toujours 
Fauteur  du  sein  de  la  société  ;  conclusions  qui  furent 
partagées  et  adoptées  par  la  cour.  Du  reste  ^  J6  ne 
terminerai  pas  sans  iaire  remarquer  que  F  emplace- 
ment du  Ueu  de  la  scène  est  entoneé  et  liunude.  ; 
qu'il  y  a  beaucoup  de  misère  et  d^igeOftnce ,  et  que 
le  mari  de  Vaoousée  était  aussi ,  lui-même,  un  petit 
homme  rabougri,  radiitique  et  presque  entière- 
ment crétin;  qu'enfin,  le  maire  et  les  autres  té- 
thoins, -au  nombre  de i huit,  présentàicfit  tous,  k 
peu  de  chose  près ,  la  même  pliyaionomic  /  ce  qui 
ne  me  permettait  de^supposer,  ofaea  aiucun  d'eux,  un 
grand  d(^ré  d'intelligence.  » 


Je  pense  que  les  exemples  de  monomanie  homi- 
cide qui  viennent  d'être  rapportés  uffis  ent  ,  non- 
seulement  pour  mettre  hors  de  donte  Fexistence  de 
cette  déplorable  affection ,  maïs  encore  pour  fami- 
hariser  -mes  lecteurs  avec  ses  véritables  caractères , 
de  manière  à  pouvoir  en  apprécier  la  réalité  iUuBS 


JlItTw.ile  tunÛables  «as.  i'frvgigeaéliaotiàm, 
H«M  Its  loit  qu'on  ^  vm>«n  Ipixiuioii ,  à  greor 
4|e  ts»raJMai)ip  des  &ils  de  oeue  Wiuf  4ue  ixa- 

pliE  FiKoit  des  <9laan4Ju&  ^ui  OD 
dfi  DHpièLia  judlcijiii^ËS,  Qilfiâ1tti|die8  c 
leat  coiLsignccs  d-dùi  cfruius  r«cuoilâ  co 
inslEciDe  l^le,  IfU  qun  Je  Rouail  [1«  Uealei 
npjuriïui  qui  jguore^t  Ju  Jwguc  aUoiuaDilc .  J« 
vùigi-dfui  vùlumea  d^  ylmtaies  ^Itjgiiw  pt*" 
fftaf  (I  de  médecine  légale ,  qui  ont  pra  Je- 
piu  eS3c|  jiisqu'ï  ]d39,  époque  ù  laquelle  j'^rk. 
«rait  imposable  de  les  eipotfcr,  lu^nte 


(Àileui/alta,  puUlëipar  M.Iieiiret,  méritent 
Jà»  aasulie.  Le'deraier  sunbuCînspiVé  nn  ttf 
'^'àti'^ll  a,  'sous  IpFappoçt  dé  'ses  codâéquencn 
juÏDiirëa^Uaii^upii'analofpe'BwctacolldlAuia- 
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tîon  de  Henriette  Ciomier  ;  et  ce  fôcheux  résultat 
a  été,  comme  dans  le  procès  de  cette  dernière,  dû 
aux  conclusions  dubitatives  des  médecins.  L'ac- 
cusée ,  toutefois ,  n'a  été  condamnée  qu'à  dix  ans 
de  travaux  forcés,  bien  qu'elle  eût  assassiné  sa 
mère ,  sa  nièce  et  deux  autres  personnes. 

Elle  était  folle  ou  ne  l'était  pas  en  commettant 
cet  horrible  carnage. 

Si  elle  était  folle ,  il  fallait  l'acquittement. 

Si  elle  tf était  pas  folle,  il  fallait  l'application  de 
h  pd^ïG  capitale. 

Voici,  côniment  M.  Leuret  termine  la  relation  de 
cette  affaire  :. 

a  La  femme  Coi^et ,  depuis  sa  condamnation  , 
s*est  coupé  l'extrémité  du  petit  doigt  de  la  maia 
gauche  j  et  s'est  livrée  à  d'autres  actes  bien  évidents 
de  folie.  Si  le  procès  de  cette  malheureuse  ne  peut 
être  révisé ,  espérons  qu'il  lui  sera  fait  grâce ,  et  y 
dans  ce  cas ,  grâce  sera  justice.  » 

3""  Condamnation  à  mort  tVun  aliéné  homicide.  Demande 
en  commutation  de  peine  formée  par  le  jury,  T.  XY, 
pag.  128. 

Ce  procès  mérite  de  prendre  rang  parmi  les 
causes  médico-l^ales  les  plus  célèbres.  L'accusé, 
Pierre  Rivière,  fut  mis  en  jugement  devant  la  cour 
d'assises  du  Calvados  ,  pour  avoir  tué  de  sang-froid 
et  avec  préméditation  sa  mère,  enceinte  de  six 
mois  2  sa  sœur  et  son  frère.  On  trouve,  entre  autres, 
dans  la  relation  de  ce  fait,  une  consultation  fort  re- 


r.j--."-''" 


'  rf  J-s! 


que  mfS  confrères  et  moi  avoiu 
proLflUemeae  aercé  quelque  LuHueDce 

lia  deuils  les  plus  importanU  de  raflaire,  aiuti 
qielabduiiomqDiiicâvent  eaétretineSfjecnis 
milïde  k  lepnxtuire  en  ceUe  occBeion- 
10^,89.)  CùRsullalioit  délibérée  à  Paris  sur 
hui  miru^tde  Pierre  Rivière. 
Ia  sousiigaja,  Efquirol,  médecip  en  chef  de 
QHiaiUD;Orfila,do;<DdeL  tàcullé de niMedne 
dt  Firii;  Hue,  mëdeciD  du  roi  ;  Puiset ,  secrétaire 
fop*osl  de  l'icadéniie  royale  de  luéilccine  d*  Fi- 
ni^ Hitivié,  médecû  de  la  Salpfitrière,  et  LeureL, 
^Hiteiir  pQ  médediie  ; 

l^wlia  b  dire  leur  avii  sur  l'^t  meulal  de 
PiEntRmère.aunt,  peadanl  et  api*«  les  honii- 
'•^  pir  lui  conuDis  et  pour  îesquelï  il  vieDt  dilrc 
oodumi^  t  moM  pir  la  cour  d'asris»  <le  Caeu ,  ont 
k  «  aaminé  atec  la  |rius.  gnpde  aucation  les 
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extrait  de  Finferrifation  dîn gce' emi»e' Piirt»ré" K- 
vîère,  et  contenant  lie  J)rocè*^terbfrt  dé  son  a^resîa^ 
don ,  Texameh  des  cadavres  de  ses  vîctifnes ,  des  retf- 
seîgnements  sur  sd  vie  anntéftetrrè ,  recueillis  par  Bl.  Ite 
procureur  du  roi  ]f>rès  le  tribunal'  civil  de  Viré, 
la 'déposition  des  témoins  entendus  dans  Penquête, 
et  un  certificat  de  M.  Borichard,  mëtteciff  Jr  Vire; 
2°  les  détails  et  explications^  de  FéHneYneftt  ar^ 
rivé  le  3  juin  à  Junajr ,  village  de  la  Fauctetie , 
écrits  par  t auteur  de  dette  action  ;  3*  ht  consulta- 
tion de  M.  le  docteur  Vastel ,  médecin  h  Caen  ; 

Considérant  que  Pierre  Rivière  a  toùjonfs  te^ 
cherché  la  solitude,  cju'ôn  l^a  vir  âottvcn*  païlérseul 
et  s'entretenir  avec  des  interlocuteurs  intisiWes, 
riant  aux  éclats  sans  motif  raisonnable ,  se  ruant 
sur  des  choux  auxquels  il  coupait  la  tête ,  comme 
s'il  se  fût  battu  contre  des  hommes ,  disant  qu  il 
voyait  le  diable  et  qu'il  conversait  avec  lui ,  n'osant 
s'approcher  d'aucune  femihe ,  fût-eïle  de  sar  fanfmlle, 
dans  la  crainte  de  la  soi^iller  par  les  émanations 
qu'il  croyait  sortir  de  son  co^s,  feisant  subir  mol 
animaux  toutes  sortes  de  tortures ,  et  portant  dans 
sa  poche  des  clous  et  un  marteau  pour  les  crucifier, 
enfin  ayant  commis ,  depuis  Fàgé  de  quatre  sttis  jus- 
qu'à l'époque  où  il  a  donné  fe  mort  à  sa  inève)  & 
son  fi^e  et  à  sa  so^vity  tm  si  grand  nombre  <P6S» 
travagances ,  que  dans  son  pays  on  l'appelait  l'im- 
béciîe,  le  fou ,  la  bête  de  Rivière; 

Considérant  que  ledit  Pierre  Rivière  est  issu  d'une 


-at  (W   !"■  .    ^^pÔTP"*' 


4i  dibiM  Eûii  f^  de  Kt  «ba^rûu  domettiq^Ëït 
h  sBuaain  k  piouJa  au  joifg  des  fcm[D«a,  dp 

TeKiDpfedeCliaiiJbD.d'Éléizar,  deLamciif-Jaqiu- 

K<lt>'i[     ■  -       -  - 


kidak» 


icle»- 


Caadèutt  que  la  raiMiwi  da  ta  vi«  àxiu  |wr 
K<n  liiiim  dàtu^tn  usa  aWnbiw  ptolande 
«  «niigic  de  m  fkniU  s  inte|l«tu<i1k*  et  de  saa 

H  rendulieineiit  des  idées  duat  «HW  nclalioq  iàit 
ptnt,  n'cM  pu  euduute  de  l'aliénMWMi  mtatÀe, 
fifiellt  H  KBcouue  tuiveiit  dwi»  l«s  i^u«D9  . 


1m  in  fÊKa%ti  litUa  d*  U.  flaualupeltei  f^ , 
K  punaat  (tmr  ï«(u  Mnii4  du  Piane  BiviAn 
iliie  lucimc  d^  graudei  divbiooi  d^  k  fuli»,  le 
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déclare  sain  d'esprit ,  comme  si  les  divisioiis  étaUies 
parles  nosographes  étaient  autre  chose  qu'un  moyoi 
de  classer  les  faits,  et  d'en  faciliter  l'étude,  maissans^ 
jamais  prétendre  imposer  à  la  nature  des  limites 
qu'elle  ne  puisse  franchir; 

Âppi*éciant  le  changement  survenu  dans  l'état 
mental  de  Pierre  Rivière ,  peu  de  temps  après  ses 
homicides;  son  désespoir, ses  réflexions  déchirantes, 
son  hésitation  pour  aller  se  dénoncer,  au  lieu  de 
proclamer  son  triomphe,  comme  il  en  avait  eu  le 
dessein  ;  sa  volonté  de  tirer  profit  de  la  réputation 
de  folie  qu'il  s'était  faite,  pour  être  ahsous,  et  son 
impuissance  pour  soutenir  ce  rôle ,  trop  au-dessus 
de  ses  forces; 

Comparant  ce  changement  avec  celui  qu'on  ob- 
serve dans  beaucoup  d'aliénés ,  et  notamment  chez 
les  monomaniaques  homicides  et  chez  les  suicide^ , 
qui ,  après  l'accomplissement  de  l'action  vers  laquelle 
ils  étaient  poussés,  redeviennent  parfois  calmes  et 
même  raisonnables  ; 

Approuvent  les  conclusions  énoncées  dans  la  con- 
sultation de  M.  Yastel  ; 
•   Sont  unanimement  d'avis  et  déclarent  : 

i"*  Que  depuis  Fftge  de  quatre  ans  Pierre  Ri* 
vière  n'a  pas  cessé  dé  donner  des  signes  d'aliénation 
mentale  ; 

3*  Que  son  aliénation  mentale  a  pevsisté ,  quoi- 
que moins  intense,  après  les  homicides  qu'il  a 
commis  ; 


soient.»*  dw-qu-"-"*" 
i„p«er  à  !."«'"«  •'»'- 

"'■,.„,.  et  H**'"', 


Bi  u  nanMiiii  micira. 
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La  déulk  inUi<».judi™ira  que  douiie 

an- 

i™  ar  (t  Cit.  la  manière  dont  il  les  disait 

et 

la  ioduaioDS  qu'il  en  lire ,  enfin  ses  r^ns« 

ddt  commis  psrPiicLw  fut  con3idéi*p.rM.a 

Jé- 

liiï,  îu'il  ne  saurait  affimer  ..oir  été  mono 

"■"ÇB,  tien  que  tout  porte  i  leeroire.elq 

«avalii  P„  un  état  de  démence.  P«hot  fu 

luuémninienyantagi  involuntairement. 

«■  Cturabejmn  rapporte,  un  second  liil,  q 

ia 

l"«»upd,nalogieavecle  premier. 

4r4«  «h™,-  p„  1,  ^^.  T.  XVIll .  p.e.  S7 

ui. 

Vaane.,  le  6  dëcemJn*  i  S3<i ,  «  r»  «ir  sii 

de 

-  amwd., .  en  M„  un  p™q«  «r  la  pi™ 
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en  Uessa  gnèvementquatre^iutNft.  VL..GbamtBjrùa 
examine  avec  autant  de  profondeur  que  d'hnbiWid 
toutes  les  circonatanoes  dont  se  campose  aet  évéae- 
ment ,  ou  qui  se  rattachent  à  Tétat  intellectuel  de 
celui  qui  en  est  Fauteur,  pour  prouver  incontes* 
tablement  que  celui-ci  était  un  monomaniaque  hal- 
luciné. 

7*  Tentative  d'assassinat.  Monomanie  ;  .^  M.  A.  Duvcr*» 
gie.  Vol.  XIX,  pag,  170. 


CHAPTTRe  X. 


Ovin  |Hj9  osMw,  pr  «lOBide.  rAnglv. 
bit,  os  )b  ln>  oftnt  l'oprit  de  I'%>qiH  à  I» 
^dk  (Ba  oui  M  nB^in*.  st  oà  p«r  mÛ^ikm 

iWnaiMiâ^  ib  a'oKpter  iil'iBiliiiilu  ^i  l'esi 
Jei«  il  oort  ■  kgi  at»  Jb  plénituds  de  la  rakoa. 
b  Fnnn,  >it  nMrafn  ^  b  loda  ijustic»  ^  r^ 
vodRi  din  la  cas  ttdnntTï,  {:on&dte  fr  savofric  k 


O  mit  ik  U  qn  Im  occhmoi  d'coquM»  hs  h 
likaigD  monult  de  «m  q«  a'otrot  k  tw  ,  du  qui 
luntiils^inpinR,  d«*ini  Hk  n>c»> 

an  ricb*  CB  faiu,  qnriqnc  fétooie  «a 
lit  l'élude  du  Hiùie,  cwhIM  30ua 


■  npfati  ^  b  nuai^  1 
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un  désordre  de  Tentendement ,  ou  bien  s'il  est  des 
cas ,  en  nombre  plus  ou  moins  grand ,  où  il  devient 
la  conséquence  de  sentiments  moraux  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  la  rectitude.  Une  pareille  dis- 
cussion, que  je  ne  craindrais  pourtant  pas  d'aborder, 
si  elle  était  nécessaire ,  me  ferait  évidemment  dé- 
passer le  but  auquel  je  me  propose  d'atteindre ,  et 
qui  est  de  ne  m'occuper  seulement  que  des  cas  de 
suicide  dont  Taliénation  mentale  a  été  inconsiesta- 
blement  la  cause. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  du  suicide  qui  peut 
avoir  lieu  dans  un  état  de  délire  maniaque  ou  de 
délire  aigu ,  accompagnant  les  -affections  fébriles. 
Lorsqu'il  est  possible  de  remonter  aux  sources  de 
ces  catastrophes ,  on  découvre  constamment  qu  elles 
ont  été  le  résultat  d'hallucinations,  d'illusions,  ame^ 
nant  des  terreurs  paniques  ,  et  qu'elles  sont  alors , 
•sous  le  rapport  des  motifs ,  moins  des  suiddes  que 
des  tentatives  déterminées  par  un  sentiment  de 
conservation  pour  échapper  à  des  dangers  cliimé- 
riques.  Je  me  rappelle  un  malade  atteint  du  typhus , 
à  l'époque  où  cette  maladie  régnait  dans  la  capitale , 
et  qui  se  fût  précipité  par  la  croisée ,  si  on  ne  l'en 
eût  empêché.  Il  se  souvint  trè&-bien ,  dès  que  son 
'délire  eut  cessé,  qu'il  s'était  cru  poursuivi  par  mi 
ho^rible  fantôme  auquel  il  avait  voulu  échapper. 
De  pareils  faits  sont  trop  connus  et  trop  nombreux 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  plus  longuement 
sur  la  démonstration  de  leur  réalité» 


^KÎaifcé ,  tout  a  été  pour  eux  enoui^  péf^gmsifiBp  ab- 
s^oe^plusou  moiofi  atîsplue»  de^fyQvàt4$9Se/^ù»€Si 
Vi  up  AH>t^  nen  ne  les  attache  à  42e  nM^ide.i  ymy 
^lue  riep  n  a  jamais  p^  les.y  aU^^idtier. 

(Oofit.  90.)  (i)  Leni^quisde^...,  ptoqu^g^tfiig^ 
9aûe.>  a  ayant  .aucune  des  iniimMtés  de  son  âge  j 
joviissaut .d'une  fortune  .cofusidér^ble,  entouré  d'une 
famille  et  d'amis  qui  le  chérissaient  et  Thonoraient^ 
e$t  trouyé  pendu  daius  ^n  grenier.  Après  i>ien  fies 
recherches  et  des  conjectures ,  on  finit  par  trQ);iwr 
un  papier  écrit  et  signé  ^  ;sa  main ,  ^ntenfE^nt  ce 
peu  de  mots  : 

.  ttJM'inquiétez  y  nacqisez  personne;  sansautrem^r 
t^que  r  ennui  de  vivre  si  longtemps,  j  ai  pensé  que 
le  xpeilleur  moyen  d'enilnir  était.de  me  pendre  :  ce 
que  je  v,ais  espécuter  dans  xx^n  grepier,  pçndant  que 
3^RF^  déjei^nez.  Adieu. 

»  Siguéf  le  marquis  de  M...  » 

(Obs.  91.)  M...  et  M...  étaient,  dit  Dai^vin  (2), 
deux  jeunes  héritiers  de  fortunes  considérables.  Ils 
se  brûlèrent  la  cervelle  l'un  à  Fâgc  de  vingt-quatre , 
Fautre  à  celui  de  vingt  -  cinq  ans ,  sans  que  leurs 
anfiis  eussent  jamais  pu  soupçonner  la  cause  de  cette 
détermination  aussi  funeste  que  prompte.  L'un  de 


(0  Examen  mcdicoAé^ql  de  la  mort  de  S,  J.  H,  le  prince  de 
Condé ,  par  Je  D'  Marc.  Jnnai.  dH^-^s  publ,  et  de  Méd,  légale , 

t«n*  y,  pig*  105. 
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mêmequelquefois  donné  désignes  d'aliénation 
taie. 

Au  mois  de  septembre  i63a,  il  va  passer  deux 
Oiois  chez  un  curé,  dans  le  département  du  Jura  ;  il 
est  parfaitement  accueilli  par  ce  digne  eodéMastique, 
qui  le  comble  de  bontés.  Au  lieu  de  lui  lémoigner 
«a  reconnaissance,  M...  s'emporte  souvent  contre 
lui  9  frappe  sa  domestique,  invite  des  gens  à  sataUe, 
et  Foblige,  par  sa  conduite  extravagante,  à  le  chas- 
ser de  chez  lui ,  et  à  prévenir  ses  supérieurs  de  tout 
ce  qui  s'était  passé* 

M; . .  ne  pouvant  rentrer  au  séminaire  de  Lyon,  ni  se 
faire  recevoir  à  celui  deSaint-Sulpice,  à  Paris»  devient 
plus  sombre  ;  il  a  des  idées  de  suicide,  il  veut  se  dâiar- 
Kasser  des  peines  de  ce  monde ,  mais  il  n'ose  attenter  à 
ses  jours,  persuadéque  le  suicide  est  le  seul  crime  irré- 
missible. Il  songe  alors  à  donner  la  mort  à  quelqu'un^ 
pensant  rendre  à  cette  personne  un  grand  service ,  en 
la  débarrassant  du  fardeau  de  la  vie ,  et  arriver  par 
là  lui-même  à  la  mort ,  objet  de  ses  désirs  les  plus 
ardents.  Poursuivi  par  cette  idée,  il  vend*sa  montre, 
achète  deux  pistolets ,  fond  lui-même  des  balles  pour 
les  charger.  Muni  de  ces  armes ,  il  se  rend  le  lundi , 
i8  niars  ]833,  à  Ti^lise  de  Saint^-Irénée ,  à  Theure 
à  laquelle  il  savait  y  trouver  l'abbé  Desjaidins ,  ]nt>- 
fesseur  du  séminaire  et  ex-directeur  de  sa  consdenœ. 
11  se  tient  à  l'écart,  attend  l'issue  de  la  messe,  et 
tire  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant  sur  M.  Des- 
jardins, qui  heureusement  évite  la  balle  en  se  baia- 


«jinfiintmdwTaiihfàHi.  An 
te  nOe  wtioa ,  H...  enUs  au  idaii- 
.  (^  M.  le  pnfaMw  t^rinndle, 
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«rf  ■iiBi ,  Unw  gamblait  que  j'albâ  tmnbBr  eu 
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■urninir  U^  mn  comme  j'éuis- pWHfi  pat 
■■  fne  iiiJimililr  ,  i{u'il  me  secoUiit  qtw  e'Mait 

■De  pu  kim  la  MonLioiu  qui  se  panaint  ^ 

^H  M  diii^  pu  le  pifKmHiT  du  rcH .  d'ei»^ 
duh  l'uciué  avec  le  àoaaat  Piquet,  fcàà  In 
■HiMi«Md»MW«  wprt«tiLencnMniM.-,au 


Kr  rapport,  M^.  ne  h 


rri^iaéfatwn  bit  àci  fiai  taBàasmbiiàiap.lV, 

sembkihlo,  nuis  pàriodiqoe.  JouÙBimt,  dniluni», 
d'une  MDté  pariàiu .  j«  Au  stleint .  pendatit  uoi. 
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s.  CependŒt.  tucun  lira  BiguB  >'did„, 
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n'ayant  pas  assez  d'énergie  pour  exéeikter  lui  seul  ce 
dessein,  se  fait  aider  par  une  main  étrangère.  Ce 
cas ,  on  le  pense  lien ,  est  extrêmement  rare  i  mais 
il  s'est  déjîi  présenté. 

'  (Obs.  94.  )  Il  y  a  vingt  et  quelques  années ,  qu'un 
mélancolique  atteint,  au  plusiiaut  degré,  d'une  pro- 
pension au  suicide,  arriva  de  la  province  (du  départe^ 
ment  de  la  Somme,  autant  que  je  me  le  rappelle) ,  à 
Paris.  Biendécidéà  mourir,  ilobtintd'une  fillepubli^ 
que  qu'elle  l'aiderait  dans  son  entreprise  funeste.  Sé- 
duite par  l'appât  d'un  léger  lucre,  et  entraînée  pn>ba« 
blement  aussi  par  l'effet  de  boissons  enivrantes  dont 
elle  avait  fait  usage  en  déjeunant  avee  lui ,  elle  aida 
à  lui  enfoncer  un  instrument  piquai^t  dans  la  pot-> 
trine  ;  mais  elle  frappa  si  feiblement,  quel'infortuné  y 
quoique  grièvement  blessé ,  ne  succondm  pas.  Mais 
ayant  conservé  la  même  propension,  il  se  suicida 
quelque  temps  après.  La  fille  publique  fut  cond^m* 
née  à  quinze  ans  de  travaux  forcés  et  à  Texposi- 
tîon.  '  . 

5*  Lorsque,  par  un  manque  d^énergie,  de  cou- 
rage ,  ou  par  Y  effet  de  conceptions  religieuses  déliv- 
rantes, l'individu  atteint  de  monomanie  croit  devoir 
commettre  un  crime  entraînant  la  peine  capitale  « 
afin  de  terminer  son  existence  de  manière  à  trouver 
grâce  devant  Dieu.  li'bbservation  34  et  l'observa- 
tion 92  en  offrent  des  exemples. 

4""  Enfin»  lorsqu'un  suicide  a  testé ,  et  que  le  testa* 
ment  est  attaqué,  parce  qu'on  suppose  qu'à  l'époque 


ssolé.  _jb  q"i"  iBqoaliiiojinyko-jiididBLrHrBlatiïasamléiiioDS 
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Gomme  cbnu  Tappiîcatioii  des  lois,  d  ne  &Bt  pas 
-outre^paeser  ce  qa  elles  étabHoDcnt  y  le  médgrin  a]>- 
-pelé  en  quarlké  (f  expert  pour  déclarer  si  «arakiifey 
ou  6Î  tme  tentatite  de  suicide  aété  ie résultat  d'afte 
moflonianie  y  devra  donc  se  berner  k  k  rec^rdie  ; 
ainsi  qu'à  Tepprédation  des  indices  propres  à  metlee 
celle-ci  hors  de  doute.  Ces  indiœs  sont  pciacipale» 
itient  ceux  qui  Vont  suivre  : 

Les  naocife  du  suicide  sont  souvent  si  Ugen^  ai 
chimériques,  qu'on  ne  peot  étakttr  de  itj^rt  rai- 
sonnable entre  leur  lé^fèreté,  kar  justesse  et  l'éiiemBie 
^vité  de  l'acte  qu'ils  détenaÔDeDt*  £n  effist,  lenqua, 
par  exemple,  le  suicide  devient  un  moyen  de  seaoQS- 
traire  à  k  mort  sur  l'échafaud  y  à  Tiiifiinaîe,  à  vme 
grande  misère,  ou  même  lorsqu'il  est  k-soite.d'iatc 
^  ces  passions  extrêmes ,  telles  >que  Vamour,  la  ja- 
fousie ,  je  conçois  qu'i  udépcad  iimmcnt  du  jagemcut 
qir'on  ponn^  porter  sur  lùi^  sods  le  point  de  vue 
moral  et  religieux ,  je  conçois ,  dôs-je,  qu'on  paisee 
le  conridérer  comme  un  acte  qu'aucun  délire  n'aipré- 
cédé.  Mais,  lorsqu'au eontmâre on  voit  dessuieides 
tcrmtiier  leur  existence  par  des  motife  fîttiks  au 
dvideniment  déliraMs,  lorsque  Valel,  dne^é  4e 
tnuter  Louis  XIY,  se  tue,  parce  que  k  maiée 
u'eslpas  arrivée  ;  lorsqu'un  dégustateur  tente  ik  sa 
noyer,  parée  qu'il  s'est  trempé  enr  k  qaalisé  di'mi 
vîn'(  I  ) ,  kr8i|a'ttBe  jeuie<éBHMaepôîgiiasde,:p^^ 

(t)  ûs  Mdteara»,  qm  MateëK  lMiV«^.t*<«l«BicMérMé* 
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dont  ({uelques-unes  seulement  s'appliquent  au  mode 
aigu  de  la  mouomanie  suicide  instinctive,  mais  dont 
toutes  peuvent  être  reconnues,  lorsqu'il  s'agit  du 
mode  chronique  de  la  monomanie  suicide  raison-- 
nante. 

Il  faudra  donc  se  rendre  compte  des  motifs  qui  au- 
rontdéterminélesuicide,  et  enjuger  les  principes,  d'a- 
près les  considérations  qui  ont  été  exposées  plus  haut. 

On  examinera  par  Tinspection  du  cadavre  du 
suicidé,  si  des  causes  organiques  ont  pu  exercer  une 
influence  sur  Tacte  qu'il  a  exécuté.  Ces  causes  sont 
principalement  des  vices  organiques,  des  maladies 
du  cerveau ,  tout  ce  qui  peut  entraver  la  liberté  de 
la  circulation  et  de  la  respiration ,  soit  que  cette 
géae  ait  son  siège  dans  la  poitrine,  ou  dans  le  bas- 
ventre. 

'  On  recherchera  si  quelques-unes  des  causes  qui 
produisent  Taliénation  mentale  et  qui  ont  été  exst^ 
minées  dans  le  cinquième  chapitre,  ont  pu  concourir 
à  déterminer  une  monomanie  suicide.  Nous  signa- 
lerons surtout  ici  la  disposition  héréditaire,  une  vie 
sédentaire ,  contemplative ,  les  diverses  passions ,  les 
passions  sédatives  surtout ,  les  divers  excès,  entre  au- 
tres les  abus  vénériens  et  Vonanisme,  du  h  chasteté 
absolue. 

On  appréciera  par  des  enquêtes ,  lorsque  le  sui- 
tide  a  survécu ,  par  des  questione^^on  lui  acbessen, 
la  nature  des  idées  qui  Tont  dominé  ou  le  dominent 
encore,  afin  de  reconnaître  si,  xmr  ses  discours*  sa 
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BoniufibBiBniad'aliBiaats,  pimqn'ilcnrinit 
^^>|Mr  i  ti  colin  divine  enaeie  iuiDlpB»,aBis 
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ett  màoie  temps  dm  pk»  tOMckanto  éûatlmwamaicB 
du  suicide  fassent  mentiiMi.  Je  l'ai  lijbdiât  ^  jouK 
Bal  de  raédecisia  ile  Hufidaady  ma»  18199  et  fa^t 
40iiiiakre  dans  fe  Sibliothèqwe  médhale  et  Bojfefh* 
CoUard  (  1  ),  4'où.  M .  Faket  Ta  eKtiait  pour  le  oonsi^ 
■l^er  dans  aoB  ouvrage  (2). 

(Obs.  g5.)  Mort  volontaire  par  abslineiicey  décrite 
jour  par jourjusqu  aux  derniers  momentSjpar 
la  personne  même  qui  en  a  été  la  victime. 

Un  négociant  âgé  de  trenCe*deiix  aaa^  qui,  par  une 
suite  de  calimiités ,  avait  peidu  une  fcrtune  conaîdé- 
iaI4e  et  ne  s'était  pas  cruauflSsaaunent  flaoouru  par  ^ 
iàmille,  conçut  le  projet  de  ae  Imaser  mourir  <|e 
faim.  A  cet  effet  3  se  rendit,  le  iSeeptembre  1818, 
dans  un  bois  peu  foéquettié,  y  creusa  sa  fosse,  et  j 
séjournaeansnoiimtuffe;  jusqu'au  3  octetre  «livaut, 
jour  auqud  il  fut  trouvé  par  «mei  aid»Dgiale  du  vià- 
«iaage.  Malgré  wie  abstÂnence  prdoagée  penduit 
dix-huit  jounsy  le  maUbeUfeux  raspiiâit  mioûï^,  mais 
il  était  sans  eonnaiasaAQe  et  ileEspira  îmmédiateBiept 
après  quej'aubeigi^te  lui  eut  lait  avaler,  avec 
«coup de  peine, une  tasaede fcKHiiUoaavec im  j 
d'eeuf.  On  troava  sur  luiunjcmroalécifltaiiiyayon; 
ce  jotiPB^l  t  que  M.  HufdUmd  publie ,  est  uaâque  en 
son  genre;  U  do|t  vâvenrat  inténMer  les  rséémm 
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(1)  Janvier  l'Sio. 
(s)  D9  llfyfeotiéHi 
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B^ociant  à  S.  ;  mais  je  perdis  par  des  malheurs,  par 
des  vols ,  etc. ,  la  majeure  partie  de  ma  fortune.  11 
me  devint  impossible  de  remplir  avec  exactitude  mes 
engagements;  on  obtint  contre  moi  un  décret  de 
prise  de  corps ,  et  Ton  vendit  mes  meubles  et  im- 
meubles. » 

(Suivent  divers  détails  de  famille ,  desquels  il  ré- 
sulte que  cet  infortuné  est  tombé  dans  la  plus  af- 
freuse misère.) 

«  Que  me  restait-il  à  faire  sans  argent ,  dans  ce 
monde ,  si  ce  n'était  de  mourir  de  faim  ?  Toute  ma 
fortune  y  que  je  portais  dans  une  bourse,  consistait 
en  9  gros  et  en  6  p.  fenning  et  -^  (i).  J'allai  avec 
cette  somme  à  F. ,  où  j'arrivai  à  quatre  heures  ;  j'y 
mis  deux  lettres  à  la  poste ,  et  je  payai  3  gr.  h  pour 
celle  qui  était  destinée  à  ma  tante ,  laquelle  ne  re- 
çoit pas  de  lettres  sans  qu  elles  soient  affranchies.  Je 
dépensai  pour  ma  nourriture  3  gr.  n,  et  je  quittai 
F.  à  cinq  heures  moins  vingt  minutes ,  avec  3  gr. 
6  pf.  ri  que  je  possède  encore.  La  Provid^ice  me 
conduisit  sur  la  grande  route  par  L. ,  et  je  bivotta- 
quai  à  la  belle  étoile  entre  L.  et  F. ,  puisque  avec 
mes  deux  groschen ,  monnaie  courante  y  je  ne  pou- 
vais espérer  de  trouver  un  gtte  dans  une  aubei^e. 

ji  Mais  à  deux  heures  dn  matin ,  je  ne  pus  sup- 
porter davantage  la  pluie  et  le  froid  qui  me  frap- 
paient dans  le  buisson  où  j'étais  couché  ;  je  me  levai 


(i)  EQTiron  yingt-sept  sous  de  France. 
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>DiiiiU  ra»  où  mon  d^r^  KiaiL  porwsurkere- 
g"iï*r%liledeB.,je[wmrque<tmjeniijn*le 
(■m  17», à  N.,  pris*  H.,  elqne  je  serai  dé- 
**  le  Jnor  dont  to  date  manijneea  sur  mon  jou,- 
id.lfcBpSrpi'jppefai(M.  C.  N.  Héœitpasœur 
KUi  DèreAiitnudime  !T.  K,,  née  ï  H.  KUe  i 
afc  <fe  N.  !(. ,  à  IT.,  pris  de  If .  Je  i^al  pu  été  mi 
àteln'iipaseiKfeiiiâati.  J,T.  N. 
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me  dévore  dqpuis  8^t  fois  vingtHfuatre  heures ,  par 
cODâéquent ,  depuis  cent  soixanle4iuit  heures ,  je  me 
suis  rendu  au  Ziegen-Krugj  distant  d'une  lieue  de 
ma  cahane;  fy  ai  pris  une  bouteille  de  bière ,  et 
pour  ma  dernière  pièce  de  monnaie  j  un  kom  ;  mais 
}ai  été  obligé  d'emplpyer  plus  de  trois  heures  pour 
faire  cette  route.  Gomme  Taubergiste  m'avait  vu  ve* 
nir  du  côté  de  T. ,  j'allai  du  côté  de  B. ,  et  je  m*éta* 
blis  de  nouveau  prte  du  Ziegen-Krug.  Cependant ,  )a 
bouteille  de  bière  n'a  pu  me  soidager  ;  la  soif  est 
toujours  extrême,  mais  au  moins  je  trouve  de  l'eau 
près  de  moi ,  c'est-à-dire ,  à  la  pompe  de  l'auber- 
giste, tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  au  milieu  des  bruyères  ; 
l'en  ferai  usage  ce  soir,  quand  il  sera  tard,  si  la  mort 
ne  vient  pas  bientôt  me  délivrer.  Dieu ,  que  j'ai  l'air 
maigre  et  défait ,  lorsque  je  me  r^arde  dans  le  mi- 
roir de  l'aubergiste  !  J.  T.  N. 

>  Près  de  Font ,  dans  le  Toisinage  da  Ziegen-Kurg ,  le  si  sep» 
tembre  iSi8«  • 

«  Hier,  22 ,  j'ai  pu  à  peine  me  remuer,  et  moins 
encore  conduire  le  crayon.  La  soif  la  plus  dévorante 
qu'on  puisse  imaginer,  me  fit  aller  de  grand  matiu 
à  la  pompe  ;  mais  mon  estomac  vide  refuse  Feau 
glaciale,  et  je  l'ai  non-seulement  vomie,  mais  j'ai  en 
outre  éprouvé  des  convulsions  tellement  violentes, 
qu  elles  étaient  à  peine  supportables ,  et  elles  ont 
duré  jusqu'au  soir.  Alors  la  soif  extrême  m'a  con* 
duit  comme  ce  matin  à  la  pompe.  L'estomac 
parait  vouloir  s'habituer  à  l'eau  froide;  mais  tout 
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»  Hier,  Jaî  vu,  pour  la  premîère  fois ,  un  homme  , 
depuis  rétemitë  que  je  passe  ici.  Il  s'est  approché 
de  huit  à  dix  pas  de  moi  ;  c'était  un  berger  qui  con- 
duisait des  moutons  :  je  Fai  salué  silencieusement, 
et  il  a  répondu  de  la  même  manière  a  mon  salut. 
Peut-être  me  trouvera-t-il ,  après  ma  mort  ! 

»  Je  termine  en  déclarant  devant  Dieu  le  tout- 
puissant ,  que,  malgré  les  infortunes  qui  m'ont  ac- 
cablé depuis  ma  jeunesse ,  c'est  avec  bien  du  r^ret 
que  je  quitte  la  vie ,  quoique  la  misère  m'y  ait  forcé 
impéiîeusement. 

n  Cependant ,  je  prie  pour  obtenir  b  moit.  Mon 
père  9  pardonne-lui  ^  car  il  ne  savait  ce  qu'il  Êd-* 
sait. 

»  La  faiblesse  et  les  convulsions  m'empèdbient 
d'en  écrire  davantage ,  et  je  pense  que  je  viens  d'é- 
.crire  pour  la  dernière  fois. 

•  Prés  de  Font,  k  aUé  4u  Zie^atrKmi,  le  19  septembre  lêtS.» 

Ce  fait ,  si  remarquable  par  les  détails  dont  il  se 
compose ,  ne  l'est  pas  moins  aussi,  sous  celui  des  dif- 
ficultés qu'il  présente  au  premier  abord ,  s'il  s''agî^ 
sait  de  le  juger  psychologiquement ,  et  sous  le  rap- 
port de  l'état  intellectuel  de  celui  qui  en  est  le  sujet, 
afin  d'établir  s*il  j  a  eu  chez  lui  monomanie  suicide. 
Mais  qui  pourrait  en  douter,  lorsqu'on  considère 
que  les  souffrances  les  plus  atroces  et  les  plus  proHon- 
gées  n'bnt  pu  le  faire  renoncer  à  sa  résolution  de  se 
laisser  mourir  de  faim?  Qui  pourrait  mettre  en 


\a  vie,  quow)'*' 


ùa  itatûe»  de  dd inoiai.  CcUe  «pùion  «ût  pn>- 
WJeium  étl  cooHnaie  pu  Is  niHeigiiaaeatt 
^'od  amut  pu  uLtedir  Aur  b  vîv  fl&  !■  conduite  dti 
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Mais,  le  plus  souvent,  les  véritables  monoma- 
niaques  suicides  parlent  peu  de  leur  funeste  pro- 
pension ,  recherchent  la  solitude  pour  exécuter  leur 
projet,  évitent,  k  cet  e£fet ,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
la  surveillance ,  ont  même  recours  à  la  ruse  pour 
accomplir  leur  funeste  dessein ,  tandis  que  le  mono- 
maniaque feint  offre  une  conduite  tout  opposée. 

«remprunte  à  M.  Esquirol  les  deux  exemples  sui- 
vants de  monomanie  suicide  simulée. 

(Obs.  96.)  Une  dame,  âgée  de  vingt-sept  ans, 
entre  mille  extravagances  qui  avaient  toujours  pour 
hut  d'affliger,  de  désespérer  son  mari ,  qui  Taimait 
beaucoup ,  feignit  phisieurs  tentatives  de  suicide  ; 
après  plusieurs  mois,  elle  fut  confiée  à  mes  soins; 
elle  portait  des  liabits  d'homme,  seul  vêtement 
qu  elle  voulût  porter  depuis  six  mois.  Api*ès  qu'elle 
fut  couchée ,  on  enleva  ses  habits ,  et  je  fis  substituer 
des  habits  de  femme.  Le  lendemain  matin ,  madame 
réclame  ses  vêtements  d'homme,  qu'on  lui  refuse, 
alors  elle  s'élance  de  son  lit ,  menace  ks  personnes 
qui  la  servent ,  pousse  des  hurlements ,  se  roule  par 
terre  et  frappe  la  tète  contre  le  plancher  de  sa 
chambre.  J'accours  à  ce  bruit;  madame,  en  me 
voyant ,  se  frappe  rudement  la  tête ,  répétant  :  «  Je 
veux  me  ^M^r. — Eh  bien ,  madame,  tuez-vous,  ce 
sera  une  mauvaise  tête  de  moins ,  votre  mari  sera 
délivré  d'un  gi*and  tourment  :  .quant  à  moi ,  cela 
«n'est  indiBërent.  »  A  peine  avais-je  prononcé  ces 
paroles  d*un  ton  imposant,  madame  se  lève,  s'habille. 


ilJrpuii,  f  aoiqu'dli 

^  D'à  plui  bit  la  inu,uu.v  ...■n,,^^  u<.  «  . 
,(Ois.  a;.)  UnedonoisellepaAiit  sus 
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CHAPITRE  XL 

De  la  monomanie  erotique  ou  érotomanie , 

et  de  Taidoiornanie. 

Le  sujet  que  je  vais  aborder  n*est  pas  exempt  de 
dilfieultés  dont  on  concevra  aisément  )a  gravité ,  en 
se  rendant  compte  de  certains  faits  qui  s'y  rattachent 
et  des  considérations  qui  en  dérivent. 

Pour  les  apprécier,  il  faut  d'abord  définir  ce  qu'on 
doit  entendre  par  fnonomanie  erotique. 

«t  L'érotomaniey  dit  M.  Esquirol (i) ,  est  une  af-- 
fection  cérébrale  chronique ,  caractérisée  par  nn 
amour  excessif,  tantôt  pour  un  oliget  connu ,  tantôt 
pa«r««  objet  i«.aginaire;  dan»  cette  maladie,  rima- 
gination  seule  est  lésée  :  il  y  a  erreur  de  l'entende- 
ment. C'est  une  affection  mentale  dans  laquelle  les 
idées  amoureuses  sont  fixes ,  dominantes ,  comme 
les  idées  religieitses  sont  fixes  et  dominantes  dans  la 
théomanie  ou  dans  la  lypémanie  religieuse.  » 

Cette  définition ,  dont  je  me  plais  d'ailleurs  à  re- 
connaître la  justesse,  implique  une  première  et 
principale  diilicnlté.  C'est  celle  de  déterminer  où 
cesse  l'amour,  qui ,  bien  qu'excessif,  n'exclut  pour- 
tant pas  la  liberté  morale,  pour  passer  à  l'état  de 
véritable  monomanie  qui  la  détruit. 


(i)  Des  MnlaïUei  mentaies,  tom.  II ,  pag.  3s. 
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plus  sales  9  les  actions  les  plus  honteuses,  les  plus 
humiliantes  décèlent  la  nymphomanie  et  le  satj- 
riasis.  » 

Mais ,  bien  qu  au  premier  abord  il  paraisse  facile 
de  distinguer  l'érotomanie  de  Xaidoiomanie  ou 
fureur  génitale  (i),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
dans  des  cas  fort  rares  Térotomanie  peut  se  compli- 
quer à  la  longue  d'aidoiomanie  ^  comme  il  peut  ar- 
river aussi  qu'à  celle-ci  se  lient  des  idées  d'éroto- 
manie. 

D'une  autre  part,  l'aidoiomanie ,  chez  les  hom- 
mes plus  particulièrement ,  peut  conduire  à  des  dé- 
lits,  et  même  à  des  crimes  difficiles  à  juger  sous  le 
i^pport  de  la  liberté  morale.  Ce  serait  ^  toutefois , 
abuser  étrangement  de  la  doctrine  concernant  la 
monomanie ,  de  reconnaître  comme  effet  d'une  fu* 
reur  génitale ,  et  par  conséquent  d'une  aboKtion  de 
toute  liberté  morale ,  les  excès  si  nombreux  et  par^ 
fois  si  monstrueux  du  libertinage.  Je  me  suis  déjà 
expliqué  si  catégoriquement  sur  ce  point  (ch.  Il, 
pag.  1 5o) ,  que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'y  ar- 
rêter davantage. 

Après  avoir  examiné  généralement  les  difficultés 
qu'offre  la  monomanie  erotique  dans  son  application 

{\)  J*ai  crn  poavoîr,  pour  les  besoins  de  mon  texte,  créer  le 
mot  aidûiomttme^  cotiipoeë  de  tuitUr,  puàenda^  fMirtiet  honteotet, 

et  de  /U0tii« ,  manie  ^  afin  d'exprimer  à  la  fois  la  nymphomanie  et 
le  satyrîasis.  On  pourrait  aussi  Tappeler,  avec  Buisson  (Bi^/ioM. 
méd»^  tom.  XIj,  pag.  369)  ,yùrtfirr  génitale. 


robrmlloii  48  (  chip,  V.  pag.  39 1  ) ,  ou  l)icn ,  il 
|nrlF5aiii^fnpaTtj^,  c'esl-J^-dire ,  nns^re  paj'É 
dt  BMQr,  sur  une  pcraonne  qui ,  par  sa  fortune , 
»™™ig,  m  un  mo«,  psr  sa  posilton  sociile ,  ne 
pm<  on  m  nM  lipondre  ou  nmlinimt  qu'elle  in- 
qiiff ,  rt  dont  somreDt  elle  ne  se  doute  m^e  pas 
tlOi  foljH.  Les  obserïedoiij  1  (clup.  I ,  psg-  3o) , 
etio(cl»p,n,  pig.  r48)  oflrent  lies  eimiplei  con- 
duiuU  de  cette  lituation  morale ,  qoi ,  plus  d'une 
"''^  '  Aémfcomitte  ou  mai  opprfdée  des  peraonnes 
r«nd*de  la  folie.  Cet  amonr  eicloîif, 
iqne  tomanesque,   e'obseire  plus  com- 

Isdiei'lesones,  il  «t  dans  brille 

r,  fnoïnfl  apparent,  moins  ^^moDSIratif 

[•r  da  ictet  enitieors  que  cliei  les  itnrel ,  prie 

^  In  Temmes  ont  enn^a^l  pluldepndeurelde 
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td,  de  langueur,  de  mâancolie  et  de  démcnoe. 

Tant  que  la  situation  ^ui  vient  d'étfe  décrite,  .ne 
conduit  pas  à  des  actes  d'extrayagance  et  de  déses- 
poir, elle  peut,  à  la  rigueur,  être  tolérée  dan^rûité* 
rieur  des  familles,  et  elle  ne  réclame ak»sla  sollicitude 
de  Tautoiité  administrative,  que  lorsque  les  malades 
doivent  êtxe  traités  ou  surveillés  dans  un  établisse- 
ment d'aliénés.  Mais  Férotomanie  ne  reste  pas  tou- 
jours dans  des  limites  aussi  voisines  de  la  raison ,  et 
elle  conduit  souvent  alors  à  des  déterminations  dont 
les  résultats  viennent  retentir  devant  les  trilmnaux. 

Indiquons  d'abord  ces  cas ,  malbeureusement  trop 
fréquents  de  nos  jours ,  où  Tamour  mutuel  et  con^ 
trarié  (ait  naître  des  coilceptions  déliiantes^  qui 
conduisent  à  de  doubles  suicides.  ;  car  on  doit  qua- 
lifier ainsi  ces  catastrophes  où  la  movt,  consentie 
réeiproquenient,  est  donnée  à  Tun  des  amants, 
par  l'autre,  qui  se  tue  ensuite,  ou  tente  de  se 
tuer.  J'en  ai  consigné  dans  le  deuxième  chapitre 
(obs.  9,  p»  i33),  un  exemple  plein  d'intérêt,  et  qui 
suffira  pour  dépeindre  le  déliœ  amoureux  dans  toute 
saforce.  Aussi  les  événements  de  c^te  nati^re  sont^ 
presque  toujours  considérés  consune  des^actes  que  le 
dâire  enfante  et  rend  invciontaires,  qui ,  wuc  con- 
séquent, inyliqtiiept  racquittennent  de  celui  des 
amants  quia  survécu ,. ou  rdainotiiii,  sontrqgvdés 
comme  dm  actions  acqpnsp^gnées  de  ciicons tances 
tellement  atténuantes,  qu'elles  bsMsscnt  de  plusieun 
degrés  l'échelle  de  la  péqaUlé. 


lïmlonHiiie ,  par  nnour  mutuel,  peut  encore 
Atiaft  lied  à  cTtutra  détennînaliam  d'où  su^F^ 
fflt,  pour  Te»  ndierrbw  médïco^utKciaiiTS ,  des 
ipefiaa^  sur  1»  liberté  morale  ordiDairement  Ibrt 
dâola.  A  CElle  tali^orie  appartient  surtont 
Unaidilc  commis  sur  l'objet  aîmé  ec  sana  U  yo- 
telédï«1uixi.  EapaiclTaens,  Ton  Cjonvera  peut- 

^D)  le  désespoir  de  la  personne  qui  a  été  privée  de 
rràjrt  M  ion  amour.  De  «mhlables  cieniples  ne 
«ni  qiif  trop  frf^ifcnts  et  tiop  connus;  il  auQJTïi 

(pB.  ^.;  Laure  «ail  la  fille  (Tun  ministre  pro- 

ot^tne,  hoauneifunesprit  eultivâ  par  une  boane 
éJHatiou ,  cantonna  dans  le  village  qu'habilaienl 
l&pumlsdeldurpf  devint  éper^ument  amoureux 
d'tlJF.elLinnwnçuI  un  sentiment  non  moins  vif 

p™iijreolJe  s'unir^  dès  que  le  aimple  cavalier  au- 
rait ohICQu  le  grade  de  Bous-oflîeîer  ;  leur  amour  ac- 

^pque  le  piemrer  d'entre  euiqui  tivliiniit  la  foi 
preniîie,  suait  immol*  par  l'autre.  Danacesdrcon- 
^■Dces,  nn  avocat  se  préMnIa  pour  obtenir  la  main 
JeUure.  Le  vieui  pssteur  qui  le  coud aissait  pour 

frh  SI  demaodt  el  lui  permil  l'entrée  de  sa  mai- 
9™.  En  mfme  lempe,  le  pastev  fit  part  k  aa' 
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fille  des  intentions  du  prétendu,  qui  réunissait  tou- 
tes les  conditions. pour  la  rendre  heureuse.  A  cette 
nouvelle ,  Laure  resta  comme  frappée  de  la  foudre  ; 
mais  bientôt  elle  sortit  de  son  état  de  stupeur,  versa 
un  torrent  de  larmes ,  et  tomba  dans  les  bras  de  son 
père  en  le  suppliant,  au  nom  du  ciel ,  de  renoncer 
k  un  mariage  qui  était  contre  son  cœur.  La  vue  du 
prétendu  exalta  encore  le  désespoir  de  Laure.  Tour- 
mentée nuit  et  jour  du  souvenir  de  son  serment,  et, 
à  la  fois ,  par  Tamour  qu  elle  conservait  pour  son 
amant,  elle  accabla  de  lamentations  incessantes  ses 
parents  auxquels  elle  n'osa  pourtant  pas  avouer  son 
secret.  Non-seulement  ils  avaient  donné  leur  con- 
sentement à  Favocat,  mais  ils  prirent  en  outre  la 
résolution  de  forcer  leur  malheureuse  fille  à  donner 
le  sien,  quà  la  fin,  ils  lui  arrachèrent  dans  uu 
momeut  d'égarement.  Les  fiançailles  eurent  lieu,  et 
le  jeune  militaire  ne  tarda  pas  à  en  apprendre  la  fâ- 
cheuse nouvelle.  Dès  ce  moment  il  ne  reparut  plus 
dans  la  maison  du  pasteur,  et  dès  ce  moment  aussi , 
il  prit  la  funeste  résolution  d'accomplir  son  serment. 
Laure,  pensait-il ,  lui  était  devenue  infidèle,  et  cepen- 
dant, il  ne  pouvait  vivre  sans  elle.  Quelques  semaines 
avant  la  noce,  un  bal  fut  donné  au  bailliage  en  Thon- 
neur  des  futui*s  époux.  Le  jeune  cavalier  se  glisse  par- 
mi les  curieux,  voit  danser  son  amante,  et  il  éprouve 
un  tel  degré  de  fureur,  qu'il  se  sauve  brusquement 
pour  aller  s'armer  de  ses  pistolets.  D  attend  les  fian- 
cés qui  doivent  passer  devant  le  mur  du  cimetière , 
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Ja  seule  passion  d'un  amour  ignoré  ou  dédaigné 
puisse ,  sans  le  concours  d'autres  passions  plus  ou 
mœns  ignobles >  telles  qu'une  injuste  jalousie,  la 
baine ,  la  vengeance ,  etc^  donner  lieu  à  des  adions 
criminelles?  Celui  qui,  dans  une^mblable  situa- 
lioUt  aurait  y  par  exemple,  porté  une  main  homicide 
snr  la  personne  dont  il  désirait  la  possession,  ^ui 
l'aurait  mutilée ,  qui  aurait  altéré  ses  traits,  pour 
la  priver  de  ses  charmes,  qui  aurait  assassiné  son 
^val,  etc.,  ne  saurait,  selon  moi,  être  considéré 
^roDune  un  érotomane,  et  ne  pourrait,  par  cela 
même,  devenir  digne  de  compassion  et  d  indulgence. 

n  n'en  est  pas  ainsi  des  individus  chez  lesquels 
l'érotomanie  s'accompagne  d'un  état  incontestable 
de  lésion  mentale ,  et  produit  parfois  des  acddoits 
plus  ou  moins  bizarres.  £lle  s'est  alors  tdlement 
caractérisée ,  qu  elle  ne  saurait  être  méccmnue.  Je 
vais  en  donner  quelques  exemples  : 

(Obs*  99.  )  Tulpius  (i)  fait  mention  d*un  jeune 
Anglais  éperdument  amoureux  d'une  demoisdle 
qu'il  fit  demander  en  mariage.  U  Fut  refusé^  et  dès 
qu'il  apprit  la  nouvelle  d'un  refus  auquel  il  ne 
s'attendait  pas,  il  tomba  dans  un  état  de  roîdeur 
tétanique,  et  resta  comme  une  statue  dans  sou 
£iuteuil,  les  jeux  ouverts»  et  incapable  d^exécuter 
le  moindre  mouvement.  Quelqu'un  s*étant  avisé  de 
lui  crier  à  l'oreille  que  son  affaire  prenait  une  meîl^ 


(0  Oh.  méd.^  Ifr.  I,  cap.  s». 


lem  unnniR ,  et  qifU  pagUaiit  li  penamM  tut 
Mm,  ih  qD'a  Krni  T«dili,  il  eu  Viic  ds-K 
i^nlcrlODl  ioonp  Jon  pmfond  «oandl,  qukla 
Iniquaiiflii  nn  fiiiitr!t]il,  rt  samonrsiKntB  rtcoo- 
Tièniianaialt  Inr  Kbnté. 

(Ob.  lOD.)  Duc  domiadle  dedii'Beiiruu,  dcnfc 
et  pW  henreui  iloiu  de  la  natnn.  éuâl  f orgueil 
^  fnvKll  jooBSBnt  (ToDe  tbnune  eonsid^Us, 


■nndmlalc ,  ne  TDiil  Dt  jaiii 
de  m  >ne,  et  emplojïii  tme  ptrtie  de  ton  temps 
t-  b  kaait  d'ournga  qui ,  nos  Mre  nuirraîs, 
ifomBOit  «pmdsiit  à  Mm  eaprit  une  ieiukiue 
™*^iulnf  et  ueéliqw,  de  sotie  que^  presque  tans 
^nnrcs  momenta  étaient  «nplaj^  k  la  pnèr?  et 
1  fa  elumt  Ttligieui.  Elle  ne  pmuil  presque 
jnnis  TiiT,  et  ne  fréquentait  que  nremenl  la 
■nMiami  n  letenne  «Isa  timidité  élaient-eDei 
enrtoei.  Bit  fauaït  an  usage  joonulieT  de  boB- 
■niMmffiata,  luitout  de  aH;  et  ranime  die 
•'Ut  ^aiHeun  Imnconp  ^appétit ,  die  grandit 
KinpitproinpliroentdelB  force;  nuis  die  devînt 
nrnàvpnUFnt  pblepnatîqrïe.  Elle  arriva  c^>enda«t 
k  nue  ^poqce  oùdeEsensHtiaaa,ia(i>nnuesjiiaque^bf 
j'^Tnllèrenl  en  ^e ,  et  où  son  «ur  batlait  plus 
fei  iFaspeet  d'nBhoDnDC.  Se»  dorme»,  sa  fortune, 
ni  tttfHrcnt  nn  gmnd  nomliTe  d'udonileurs  ;  mais 
■mm  ne  Im  jiat ,  et  UeolAt  sa  nutunderie  ks 
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éloigna.  Il  en  parut  un^  toutefois,  c'éts^it  un  .officier, 
dont  elle  fit  la  connaissance  au  bal.  U  est  probable 
qu  il  lui  aura  débité  quelque  propos  galants;  niais, 
sans  aucune  autre  intention,  puisqu'il  ne  reparut 
plus.  Elle  s  imagina,  néanmoins,  quil  était  amou- 
reux  d'elle;  et  une  de  ses  amies,  avec  laquelle  elle 
était  en  correspondance  à  ce  sujet ,  contribua  à  for- 
tifiei'  en  elle  cette  idée  qui ,  pendant  deux  années , 
ne  lui  sortit  pas  de  Tesprit.  Aussi  laissa-*t*elle  pen^ 
dant  ce  temps  postuler  en  vain  un  jeune  homme  qui 
aspirait  à  sa  main.  Ne  pouvant  l'obtenir,  il  s'en  consola 
auprès  d'auti^  dames  de  meilleure  volonté.  Pressée 
cependant  par  les  instances  de  ses  parents  et  par  les 
nouvelles  déùiarches  du  jeune  homme  qui ,  au  fond , 
désirait  plutôt  sa  fortune  que  sa  personne,  mais 
savait  ti*ès-bien  feindre  des  sentiments  d'amour, 
elle  se  décida  enfin  à  consentir.  Dès  lors  elle  se  fit 
des  reproches  de  l'avoir  laissé  si  longtemps  languir, 
et  conçut  le  plus  violent  amour  pour  lui.  Ses  nerfs 
furent  violemment  ébranlés ,  excités. par  les  mouve- 
ments tumultueux  qu'elle  avait  éprouvés ,  et  suc- 
coml^èrent  sous  le  poids  des  sentiments  qui  l'obsé- 
daient encore.  Assise  constamment  dans  son  fauteuil, 
le  regard  fixe  et  farouche ,  elle  éclatait ,  tantôt  d'un 
rire  ironique ,  tantôt  elle  priait  et  chantait.  Elle  avait 
jusque-là  refusé  toute  espèce  de  secours  médical, 
lorsqu'un  soir,  son  médecin  conçut  l'idée  de  se  tra- 
vestir et  de  se  faire  passer  pour  son  dernier  amant 
qui  lui  apportait  une  remède  composé  par  un  frère 
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ilit  <[u'il  vuiïi  fdrc<  lie  In  quilla-,  dli 
1^  lanrlm  ailipitv  ^  et  ytofisn  une  buttai 

!EiulFin.iin  qjiijiI  appelé  âon  amant 
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ralRmomHI  ^Mid  ncnibn'  d'nmipJia  temhlMte. 

jnrjlil^c  d'une  piirl.[|uo,diin9l«  plu  gnndnoin- 
Indaro»;  rérorDUBriip  pi'taentd  fies  plif(iai»ùii« 
ulInMBl olfKtWMicluni  qu'on  BeMuraitymÈg^o- 
luilre  i'ibsEDne  <!e  toute  liberté  morale ,  cfia  (*ni 
djtii  BjDt  CD  proie  A  »Il«  nlaludic;  d'une  autre  purt» 
^  sUlmj  peut  ^uaai  se  convertir  en  un  délire 
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^asis  chez  les  hommes,  diSbçe  fii  esm^t^em&^t  d§t 
rérot^maiûe^  qu'elles  ne  sauraient  être  confondu^ 
Tune  avec  Vautre, 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas.  d'e^^aminer  a^rec  étendue 
rétiologie  de  la  fureqr  génitale ,  ijuoifue  cette  étade 
devieime  indispensable  dans  les  recherches  médico- 
judiciaires  sur  la  réfilité  de  eette  affection;  maiç 
cpmme  on  en  trouve  les  causes  très-bien  exposées 
dans  les  ouvrages  de  naédecine ,  je  pense  qu'il  suffira 
ici  d'en  rappeler  son^iairement  les  plus  impor- 
tantes 9  sur  lesquelles  devra  se  diriger  l'attention  du 
ipédecin  légiste.. 

Le  climat  peut  exercer  une  certaine  influence  sur 
la  production  de  l'aidoiomanie.  On  sait  qu'en  gé- 
ij^éral  les  climats  clu^uds  favorisent  la  lascivoté  chez 
les  deux  sexes.  Selon  Hérodote  et  Strabon ,  les  femr- 
ipes  égyptiemiies  s'étaient  tellement  adonnées  aux 
pjaisirsvénériens,qu  elles  comniettaient  des  actes  de 
bestialité.  La  polygamie,  les  harems ,  sont  une  con- 
séquence de  la  luxure  chez  les  Orientaux.  M.  Esqui- 
roi  (i)  affirme  qu'à  Naples,  l'amour  est  noté  pour 
un  dousième^ parmi  les  causes  de  la  folie.  En  France, 
cette  proportion  ^t  beaucoup  moindre. 

Une  vie  molle ,  sédentaire ,  les  professions  sur- 
tout j^  exercées  dans  des  positions  qui  échauffent  les 
parties  4e  la  génération  et  y  font  aiTluer  le  ^ng  ; 
l'abus  des  excitants ,  la  continence  et  tout  autant 


'•«*• 


(r)  Noie  ttalûiiçue  tu^  les  aliénés  du  rojraume  de  NagUs.^r^ 
chiy,  génér.  de  Méd»,  tom.  Xll ,  pag.  199. 
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la  huitième  observation  du  second  chapitre  ,  et 
qui  prouve  que  même  Tenfiince  n'est  pas  ezenqptc 
d  aidoicNtnanie ,  puisque  k  fureur  génitale  a  été  ob- 
servée sur  une  petite  fille  de  huit  ans ,  attente  en 
même  temps  de  monomanie  homicide. 

L'influence  du  sexe  mérite  d'être  appréciée  dans 
les  inveatigations  médico-judiciaires  sur  la  fureur 
génitale.  Cette  influence  s'exerce  évidenmient  avec 
plus  d'énéigie  sur  la  femme  que  sur  l'homme,  d'où 
il  résulte  que  Futéromatiie  se  présente  beaucoup 
plus  souvent  que  le  satynasis. .  U  est  &cilede  se 
rendre  compte  de  cette  différence ,  qui  est  princi* 
paiement  fondée  sur  ce  que ,  pour  me  servir  des  ex* 
pressions  de  M.  Rony ,  l'homme  ne  vit  pas  autant 
que  la  femme  sous  la  dépendance  des  oiganes  de  la 
génération  ;  qu'il  est  doué  de  moins  de  sensibilité; 
que,  plus  maître  de  toutes  ses  actions ,  il  peut  satisK 
&ire  ses  besoin» ,  sans  être  retenu  par  ce  sentiment 
exquis  qu'on  nomme  pudeur,  et  sans  lequdi ,  la 
femme .  perdrait  tous  ses  diarmes;  que  l'hoanne 
menant  une  vie  active,  que  livré  à  des  travaux  plus 
pénibles ,  tous  «es  rapports  dans  la  vie  sont  propres 
k  le  soustraire  à  l'empire  que  les  organes  génitaux 
pourraient  exeicer  sur  lui.  Aussi  le  satyriasis ,  lors* 
qu'il  se  dédare  dans  toute  sa  force,  choisit-il  de  pré- 
férence pour  victimes  des  hommes  dont  la  vie  so<- 
dale  se  rapprochede  celle  du  sexe  féminim.  lene  puis 
me  dispenser  d'en  donner  un  exemple  :  c'est  l'his- 
toire du  curé  de  Cours,  près  la  Réole^ca  Guyenne, 


"ir^-^r*    a!^1«-^,!      ---Uo—w 
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lève  et,  f9^  de  puissantes  dÂ^wwtftMfi»  il  trianipe  la 
«atyre.  Cependant  une  vivaciléy  un  feu,  }«aflpi*&kiis 
inconnus»  s  eaiparent  dekd;  ka«eBs.aoqnîèreiit  une 
sensibilité,  une  -  pénétration  étonnante.  L'aprè»- 
ngâdi ,  en  entrant  dwas  «m  salon,  il  pofte  ses  regvrds 
sur  deux- personnes  du  sexe.,  qni  firwit  aorlni 
impression  telle ,  qu'elles  lui  parurent  iumi 
et  QQ0inae  si  i^les  araient  élé  âactriaées.  Fn|ipé 
d*iux  pareil  phénomène  ,  il  en  ignorait  la  cause*;  il 
l'attribua  au  prasiige  du  démos ,  et  se  retira» 

Pendant  le  reste  de. la  journée,  ajant  renoontré 
criques  autres  femmes ,  il  épranva  la  même  iH»* 
sion.  Le  lendénaain  ,  voulant  se  rendre  diez  lui ,  fl 
paaate  en  voilure ,  et  croit  qu'à  eluique  instant  elle 
leoverse. 

Baw  une  aubeif^  où  on  lui  sert  à  manger ,  le 
paîn  et  loules  les  choses  qn  on  Ini  présente  kii  pt^ 
rai^aent  en  désordre.  AndTé  dans  sa  fiimîfle,  il  se 
trouve  d'abord  plus  tranquille;  mak  le  l^ideniaiB» 
environ  dix  heures  après  le  repas ,  il  sent  tout  k  eoop 
ses.mesabrcs  s'étendre  et  se  roidîr,  tout  son  corps  firé- 
mir  et  s'agiter  par  un  mouTenaent  violent  et  cobvuI^ 
m£;  il  qarouve  à  la  téie  k  douleur  la  phis  vive;  il 
lui  semblait  que  cette  partie  tournoyait  et  fiûaait 
une  volute;  il  se  livre  k  des  actions  poériles  et  ri- 
dicules. Dansoet  élat,  on  le  saigne,  ce  qui  ne  le 
soulage  nuUement;  on  le  pbnge  dans  le  bain ,  sou* 
logeaient  monaentané  :  bientôt  les  sj^raptomes 
raiesent  avee  pins  d'intensité;  le  délire  se  m 


^.  -  o»  *^  '  »Ai  le*  "^^ a0 
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Le  sou  le  plus  l^er,  les  moiudres  varia tious  dérail- 
lai causaient  daus  Foreille  une  douleur  intolérable  ; 
ou  bien  cet  organe,  mieux  disposé,  lui  procurait  les 
sensations  les  plus  délicieuses  ;  il  lui  semblait  que 
r univers  était  un  orchestre  immense,  dont  les  sons 
harmonieux  jetaient  son  âme  dans  Vextase  la  plus 
complète.  Jjd  goût  et  Fodorat  eurent  aussi  leurs  vi- 
cissitudes de  peines  et  de  plaisirs  ;  le  tact  lui-même 
eut  ses  jouissances  et  ses  tourments,  mais  il  parut  le 
dernier  sur  lu  scène.  «  Le  lîdeau  déjà  tiré ,  le  flam- 
beau de  la  raison  totalenotent  éteint ,  il  vint  faire  le 
dénouement  de  la  pièce  par  une  catastrophe' qui 
alarme  la  pudeur,  étonne  la  nature  et  déconcerte  la 
religion.  »  A  la  suite  de  cette  crise,  le  malade  a  re- 
couvré la  raison ,  et  bientôt  après  la  santé. 

La  tentation  de  saint  Antoine ,  remarque  judi- 
cieusemait  M.  Rony,  à  la  suite  de  cette  observation , 
est«elle  autre  chose  qu'un  satyriasis?  Ce  pieux  soli- 
taire, doué  apparenuhent  d'un  tempérament  fou- 
gueux ,  vivant  dans  un  état  de  contemplation  mys- 
tique ,  nous  est  présenté  par  son  historien ,  ccMume 
sans  cesse  aux  prises  avec  ks  démons,  qui ,  sous  la 
forme  de  femmes  enchanteresses,  viennent  émou-* 
voir  ses  sens ,  obséder  son  imagination ,  et  allumer 
en  lui  les  feux  de  la  concupiscence  ;  aussi  le  voyons- 
nous  ,  dans  un  état  d'hallucination  erotique ,  lutter 
contre  des  fantômes  chimériques,  et  nous  ofirir  tous 
les  désoi^res  d'une  imagination  domii^  par  l'in- 
fluence des  organes  génitaux. 
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tont  k  Mt  disposée  à  se  prêter  à  ses  moindMs  dé* 
sirs  ;  elle  n*exige  point,  elle  demande  qtion  lui 
accorde f  et  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  obtenir} 
aussi  j  quand  on  attache  la  nymphomane ,  c'est  pour 
s'éviter  mi  spectacle  indécent,  ce  n'est  point  pour  se 
préserver  d'un  danger.  Pendant  quelque  temps ,  on 
n'attachait  pas  les  deux  dont  je  viens  de  parler,  et 
totit  ce  qui  en  réscdtait ,  c'était  une  nudité  révoltante^ 
mais  aucune  entreprise  directe  sur  les  hommes  ^i 
les  approchaient.  En  supposant  cependant,  comme 
cela  est  possible,  qu'une  nymphomane  cherchât  k 
saisir  Thomme  et  à  le  serrer  dans  ses  brfts ,  etc.,  cette 
action  serait  toujours  accompagnée  d'an  certain  a^ 
pareil  gracieux  et  séducteur  qui  sollicite ,  qui  hit 
toutes  les  avances ,  mais  qui  ne  commande  pas. 

An* contraire,  dans  Je  satjrriasis,  ITiomme  sollicite 
peu ,  mais  se  jettâ  avec  foreur  sur  la  première  femme 
qu'il  trouve ,  et  la  viole,  lorsqti'îl  est  libre,  sans  at- 
tendre son  consentemetrt.  H  parle  peu ,  il  agit  tout 
de  suite  ;  s'il  se  découvre ,  c'est  pour  assouvir  sa  pas- 
sion ,  ce  n'est  point  ppur  exciter  le  désir  par  la  nu- 
dité. Ses  yeux  ne  sont  point  languissants ,  mais  fti- 
rieux  et  étincekints  ;  son  visage  ne  prend  point 
Texpression  de  la  gaieté  et  du  désir  lubrique,  mais 
celle  du  commandementie  phis  sérieux,  et  de  Texé* 
ention  ;  il  ne  demande  pas ,  il  exige  et  entreprend. 

Ainsi ,  en  un  mot ,  Thomme  raisonnable  peut  ap- 
procher de  la  nymphomane  sans  précaution.  La 
femme  raisonnable  ne  peut  voir  un  homme  attaqué 
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quoique  plus^  lasemeBt ,  il  est  vrai ,  les  symptômes 
de  laidoiomanie. 

Les  affections  veimineuses ,  et  plus  particulière- 
ment, la  présence  d'ascarides  qui  se  logent  dans  les 
parties  voisines  des  organes  de  la  géciération,  et 
même  parfois  dans  ces  derniers ,  les  diverses  affec- 
tions cutanées ,  surtout  les  affections  herpétiques , 
rirritation  arthritique ,  hémorroïdale ,  exercent  en- 
cQre  une  grande  influence  sur  la  production  ou  Ten- 
tretien  de  Taidoionaanie ,  et  doivent ,  sous  ce  rap- 
port ,  être  prises  en  considération  par  le  médecin* 
l^iste. 

Il  est  enfin  une  cause  spéciale  de  Vaidoiomanie  » 
qui  j  par  sa  gravité ,  a  qudquefois  diMMé  lieu  à  des 
investigations  médieo-judiciaires.  Je  veux  parler  des 
effets  que  certains  remèdes  aphrodisiaques ,  et  no- 
tamment les  cantharides  »  produisent  sur  les  organes 
génitaux.  Je  me  livrerai  aux  considérations  qui  se 
rattachent  à  ce  sujet ,  lorsque  je  parlerai  de  Talié- 
nation  mentale  transitoire. 

Dans  l'érotomanie  franche,  nous  l'avons  déjà  dît, 
lafl^tion  mentale  partant  toujours  du  foyer  des  fia* 
cultes  affi^cttves,  ne  développe  qu'un  s^itiment  pur, 
exempt  d'appétence  gémtale,  ou  dans  lequel  celle- 
ci  n'est  au  plus ,  qu  obscure  et  trè»-acces60irc.  Dans 
laidoiomanie,  au  contraire,  cette  appétence  prédo- 
mine ,  soit  qu'elle  parte  d'une  irritation  du  cerveau , 
ou ,  selon  Técole  de  Gall  et  Spurzheim ,  du  cerve- 
let ,  en  d'autres  mots ,  de  l'organe  législateur,  pour 


«""•■i:£^'""'^, 

-■'"j^-'ii^::. 


Je  n'ai  dm  Imcia  d>  BÉiriwwiBMr 
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quemiiieiit  touiès  les  feiBMs  des  affiwtîaM 

se  renoontettt  auss»  dans  Faidoiomanie.  La  dsD- 

sière  obtervalioa  qui  piécède  en  oEhe  la  pceuie 

coaehiaiite. 

L'aidoîoiiiaiiie  art»  gàiéBakEneDt  pariant,  pi» 
fisiaUe  à  conBlaMr  chea  len  femmes  que.  dus  les 
hommea.  Il  fiwit.tta  «dbtque  f  imtation  génitale  et 
la  déflondi»  intdlactiid  soient  déjà  airivés  à  im  liien 
àaut  degré  (^ez  les  prenoâàres ,  pmir  détcuÎM  en 
elles  tout  sentiment  de  pudeur,  et.  pour  quitte» ne 
puissent  pkis  cacher  les  sensatioBe  qniks'nbsèèent. 

A  l'appui  des'  assertions  qui.  pcécèdent  r  je*  caoîs 
devoir  tracer  encore  quelques  tableaux  d'aîdoioma- 
nie.  don tlea-modèles  sont  pris  dsns  les  deux  sezaa. 

(Oas,  1  oa.)  Ua  jeune  k>iqni»die  YÎngt  ans ,  d'une 
aeaiplexion  primitivenent  forte,  presque  athlé- 
tique ,  mais  aflEvUie  par  des  excès  dont  je  vais  don- 
ner, rhistoire,  s'était,  depuis  Tàgede  quinnsà  dixr 
huit  ans,  livré  à  cet  acte  destructeur  dpnl  Tisaat  a 
si!  bien  décrit  les  dangers.  Il  s'y  livttit  de  pcéiéBence 
dftos  le  bain*  Des  excès  auvi  mnkipàiés  affiûUîsnnt 
sa.  oouttûUiticm  ,  poctèrsni  atêeinte' à.  ku  ftroe.de  son 
inteU^fentte  et  du  tronUadans  sa  œémoîie*  UTapiès 
lestaws.daK}uelquiis  pnniennr  i  paudsiitoi  y  wi jeune 
laoramiQBsnontfa  àcetie  funeste  habitude^  et^tdnms 
doax  ana^-il  vivaîtdaas  ia-continenee  la  plua  cBoeu- 
plaire.  Sa  conalîlntMa  siétait.  sdBnnaa^  la  mémowe 
^  lea  autasa  faoïikéi  HMntoJte  amâlnt.  repris  leur 
mri#nan  wigneur;.  Sasiparants»  quàk  dcistinaiBnt.an 
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m'éloignez  de  sa  présence,  il  faudra  que^je'  suc- 
combe. D  II  n'est  pas  besoin  de  dire  cpiel  fut  Téton* 
nement  du  prétendu  Thésée.  H  prit  le  parti  d'éloi- 
gner le  jeune  homme.  Cet  éloignement  dissipa  le 
dâire  ;  mais  les  phénomènes  locaux,  qui  prouvaient 
que  Firritation  avait  son  si^e  dans  les  oignes  de  la 
génération,  continuèrent.  L'estomac  et  le  tube  ia« 
testinâl  étaient  frappés  d'atonie.  Le  makde  désirait 
les  aliments  avec  avidité  ;  mais ,  dès  qu'il  les^avait 
pris ,  il  éprouvait  des  douleurs  dans,  la  r^on  épi-^ 
gastrique ,  et  du  malaise  dans  le  reste  du  corps.  La 
maladie  a  cédé  k  l'emploi  combiné  des  alitispasmo- 
diques  et  des  toniques.  Ce  jeune  homme ,  marié  de* 
puis  cinq  ou  six  ans ,  jouit  de  la  meHleure  santé  (  i). 
(Obs.  io3.)  Jai  rencontré  dans  une  maison  de 
santé  un  homme  de  trente-six  k  quarante  ans ,  petit 
et  contrefait ,  fortement  coloré ,  d'un  tempérament 
aec  et  irritable ,  ayant  de  belles  dents ,  des  cheveux 
tirant  sur  le  roux ,  et  qui ,  après  de  grands  excès  de 
Kbertinage ,  perdit  la  raison.  H  se  livrait  à  dés  actes 
d'un  cynisme  dégoûtant,  ne  parlait  que  de  ses 
prouesses  passées  et  futures,  dans  les  termes  les  pkis 
ordurieris;  assurait  avoir  obtenu  les    fiiveurs  des 
femnoes  les  plus  haut  placées  de  Paris ,  et  se  icom- 
plaisait  k  raconter  les  scènes  les  plus  lubriques,  qu'il 
affinnait  s'être  passées  entre  lui  et  les  actrices  les  plus 
célèbres  de  nos  théâttes ,  dont  cependant  plusieurs 


(i)  Rony,  art.  cite. 


■ 
■ 


/,  J'ai  "««""^^  „an«tt-''' 


anwnmcT  FriKeste.  La  p(^c«  >vail  A^  obli^^  de  le 
ca4nr  pnfnr>h«inen(  dnm  une  maison  de  saoté 
rtdiff  tàvrTibiJisposîtioDdcnlgaiillf ,  èfsnse 


IspnoRiailn  «  aulm  fiem  publia. 

(On;  10^.5  Vw  Jame,  Igfe  de  soinnle-dii  ans, 
m  foêfiU  de  ta  plus  dfgoâDnle  tamv  niérine. 
3tgF  et  matelote  jusqiï^h  Fâ^de  soTnine-siT  ans  ^ 
A  Jeiinllonl  t  coup  if  nne  "hOrriUr  impndicil*. 
Lofe  de  9  fantiiR  était  Ton  de  sei  moyen;  de  sé- 
doctùu  Ui  moms  ridioiIeH  qa'dle  ecnploj'ait.  l^es 
jJm  tfcrtnes  pratique»  loi  *(aicpl  fiinnliirrs  pour 
■pinbfihxhïde  ses  besoiog  (r). 

(8b.  toS.")  AlibcTt  cilerohsemtion  suivanie, 
^«N.BaprdiéoiuigDéediasn  Ikhe  : 

Vnt  pi^saiiH ,  igte  d'eiwiKm  yinp-degi  nos , 
Mt  ÙiitDeBeaietit  occupée  k  fi"^''  ^  mouioiu. 
Bbk  ksoHtude  qni  renTiramuil ,  TÎciime  de  Fac- 
EJTÏI^ilefCDitiisgioBtioDelderelèrirescsmdv  ses 
■H,  rile  conInKti  des  hAiiudri  hontentés  <jtii 
pt^nn  une  attemte  funeste  It  aa  santé.  Cette  âk 


m  2  DR  lA  UONÔlfAHtR   tEOTTQI)* 

Je  ne  lui  ai  point  vu  iàire  de  gestes  indécents;  on 
dit  cependant  que ,  pour  Tordinaire ,  elle  s'eflorce 
de  se  découvrir  aux  yeux  de  celui  qu'elle  a  préféré.  Au 
reste,  elle  prend  le  ton  plaisant ,  et  même  inctiffé* 
rent  j  en  plusieurs  occasions.  Gomme  npus  sortions 
les  uns  après  les  auti^s ,  elle  nous  dit  en  jurant  et 
d'uç  air  de  mépris  et  de  gaieté ,  que  nous  étions  fort 
laids.  Elle  est  fort  laide  elle-^iéme ,  et  a  la  tournure 
d*une  paysanne. 

L'autre  nymphomane,  âgée  à  peu  près  de  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans,  a  été  amenée  de  THôtel-Dicu, 
dans  un  état  d'imbécillité  absolue ,  après  avoir  été 
épuisée  de  saignées.  On  n*a  point  de  renseignements 
sur  ce  qu'elle  faisait  avant  cet  état  djmbécillîcé^au* 
quel  la  nymphomanie  a  succédé.  Cette  fille  est  jolie, 
brune  ;  mais  sa  figure  pâle ,  assez  maigre ,  indique 
un  état  d^affaiblissement  tel  qu'il  résulterait  jie 
l'excès  des  plaisirs  vénériens. 

Ici  la  nymphomanie  est  au  plus  haut  degré.  Dès 
que  la  malade  voit  un  ou  plusieurs  hommes,  elle  s'a- 
gite beaucoup ,  prend  les  attitudes  les  plus  lascives, 
fait  les  gestes  les  plus  lubriques  et  les  plus  multi* 
plies.  Comme  elle  était  au  bain ,  et  que  la  plancbe 
de  la  baignoire  ne  laissait  de  libre  que  la  tête  et  le 
cou ,  c'était  cette  partie  du  corps  qui  exécutait  tous 
les  mouvements  ;  sa  figure  surtout  exprime  conti- 
nuellement la  foreur  du  libertinage;  et  toutes  ses 
grimaces,  qni  changent  sans  cesse,  9e  rapportent 
rVune  manière  bien  sensible  &U]rniéiiiesdésirs.D*aussi 


IMgTDWCr  «  le  plus  OIUCL^D* 

itbmcMvouarcs»nl«>ri 
Ipleind'uUiDuetiroipreÛDi) 

«iKau  au  mllud  l'image 

j.D'agIres 
maickD- 

dcklu- 

p»iit  wr  cEui  lira  uljcES.  Lonqu'oa 
ne  lËmoiguï  cepemliiil  ni  de  dou- 
irip  ;  leulenKol  elle  «>ui  wit  d«  jeux 

21 4  DE   LA  WOnOMANtfc    ÉflOTlQUE 

Les  faits  qui  précèdenft  et  tlont  it  fti^eÀt  tSCé  Ikdît 
de  grossir  le  nombre,  sont  sufl^nts  pour  appuyer 
les  considérations  qui  précèdent ,  et  pour  empêcher 
que,  dans  les  recherches  inédîco-judicîairés,  on  ne 
confonde  Térotomanie  avec  raidoiomanîe. 
-  Mais  ces  deux  états ,  quoique  bien  distincts ,  res- 
tent-ils constamment  assez  isolés  l'un  de  Tautre, 
pour  que  Ton  ne  rencontre  jumais'  une  fhsion  ou 
bien  une  complication  entre  Tnn  et  Tautre  ?  CTest 
encore  aux  faits  qu'il  appartient  de  résoudre  cette 
question. 

On  se  rappelle  que,  dans  la  deuxième  observatidh 
(  chap.  I) ,  il  a  été  longuement  parlé  d^un  érôtoma- 
niaque.  Chez  cet  individu ,  Kérotomanie  s'est'  évi- 
demment compliquée  d*un  premier  degré  d*aidoîO- 
manie  ;  car  si  rien  ne  prouve  que  chez  hiî  le  dîfiBre 
amoureux  a  pu  être  primitivement  exempt  d'une 
réaction  matérielle  vers  les  oi^aûes  producteurs ,  il 
demeure  certain  que  son  imagination  s'est  égarée,  au 
delà  des  sentiments  que  des  idées  d'amour  plato- 
nique font  ordinairement  naître.  Mieux  que  tout 
autre ,  j'ai  pu  me  convaincre  de  la  lubricité  de  ses 
pensées ,  par  sa  correspondance ,  et  notamment  par 
une  parodie  du  Cantique  des  Cantiques  qu'il  adressa 
à  une  grande  dame,  et  qu'il  accompagna  d^un  échan« 
tiHon  de  son  système  pileux. 

'  Le  sujet  de  la  dixième  observation  (chap.  li,p.  1 48) 
offre  un  exemple  analogue.  Erotomanfaque  pendant 
longtemps,  sans  que  des  idées  d'amour  matériel 


(Oui*!.)'',  Btjsrt  rippBrtf,dim»tW«,tan 

Oit  ^«I1H«B,  .«Ml ,  de  *  t-nsiif  S  vingimu , 

Jmp,  fi  roerail  h  conduiie  1»  phia  régulière. 
ajcBs*  ostBifcmie  vint  rfroipurer  cher  « 


*iitp«ui  la  dinJijinlw  :  rohuBHpiWssA,  siÉwitions 
**!,  «pmb  irtSte»,  C'A  »•(»)■  que  w  bonnit 
Ml  "mw,  ipri  n'Aajt  mftnf  pan  jDuprorn^  da 
j™f  11*»*.  Pour»»(Btr«  *>(i  p*i**)mt ,  eUe  *ii  t 
*»«stm  jMiiifiKï*!  la  8*BHton.  -PrBqop  pon- 
~"  f^^.eUCThHEhrfidfiinleaMnTHnu, 
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preuves.  La  reBgkm  devenant  iinpuièoaiite  fomt  la 
distraire ,  elle  restait  le  plu»  poflfiiUe  enfermée  daâa 
sa  dbambre,  lorsqu'elle  avait  ren^ili  tous  les  devows 
de  >  son  état« 

Un  jour^  sa  maîtresse  ne  la  voit  fês  à  rkeure  ae- 
ooutumée;  le  temps  s'écoide,  die  ne  pamttpaa. 
On  enfonce  la  porte  de  sa  chambre^  qui  éCak  fisr- 
mée,  et  on  la  trouve  plongée  dans  un  état  coma- 
teux. Les  soins  qu'on  lui  prodigue ,  en  la  &iaant 
sortir  de  cet  assoupissement,  donnent  lien  au  dâire, 
pour  lequel  on  l'amène  à  l'hôpital  de  la  Charité , 
dans  le  service  de  M .  le  professeur  Fonqoier.  Tantdt , 
avec  une  volubilité  extraordinaire ,  elle  déclame  des 
sermons  presque  entiers,  disant  à  chaque  instant 
des  citations  tirées  de  la  Bihle  et  des  ouvrages  mja» 
tiques ,  qu'elle  entremêle  de  reproches  à  son  amant , 
qui  la  repousse  y  elle  y  sibelle  et  si  tendre*    . 

Tantôt,  proférant  les  propos  les  plus  obscènes, 
se  livrant  à  tous  les  gestes  les  plus  d^oàtants ,  eUe 
appelle  à  grands  cris  son  annant ,  -ou  provoque  les 
assistants.  Pendant  un  moment  de  calme,  cpii  avait 
permis  de  relAcher  un  peu  la  camisole ,  elle  a'élance 
de  son  lit,  se  jette  k  terre,  et  Ui ,  toute  nue ,  s'a» 
bandonne  aux  actions  les  plus  rév<4taates* 

Les  saignées,  la  glace  sur  la  tèCe ,  toutes  le»  ras» 
sources  de  la  thérapeutique ,  que  M.  Fouqnier  varie 
avec  tant  dliabileté,  ne  produisent  pas  d'améHora* 
tîon.  Les  fixées  diminuent ,  et  la  malade ,  dont  les 
idées  rdigieuses  se  eonftndeM  avec  les  idées  éroti- 
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iwemeiil  utoftutique  de  Uwt 
peut  réprimer.  Par  le  TrMle- 
ICE  seules  CKciJkiliousdubûSfliii, 

e  perûite  pei>daDL  deut  jours. 


lit  k  malade  il  se  oieher  i  loi» 
.ésumible  que  Ft^t  conuinux,  qui 
1  nnbdie,  était  le  r^ltatde  Tahiu 
lUlaiia,  pnnraquées  psr  un  accès 


Iquec  de  ijimptiàiDea  iTbjsUrie  chei 
.1  d'bjpocûidne  dui  les  Jwmm». 
complkatioD  piteBte  qudque  im- 
u>  le  rapport  de  la  Ibénpevùque, 
e  qu'ime  bien  fàiUe.  août  celui  de  la 
fie.  En  effix,  que  chea  lea  deux  Mi«> 
a  ïudoionuinie  s'accnnqiagneDI  plus 
le  ^a^timcs  spasDKidiqiiaaj  d'appié- 


u  le  «fa  MMko-lieali,»  cbange  r 
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lelaiRUn  de  n  pr^wnee,  il  &ucln  ipie'JH  sac- 

i  nir      11  D  >»t  p  btuoin  de  dire  qud  Soi.  l'Mon- 

I    p     cndu  Tbitét.  a  prit  la  parti  d'An- 

1    I  1    n  m     Ot  élingocment  di3Bi|a  h 

ion  sipRE  dmia  lei  oripocs  de  h 

L  trappe  d'HLonie.  Lu  roaLade  dénniïl 

I  m  nw      cd  H   d     ;  mais,  dès  qu'il  Iss-aVBÏt 

n)    1  épro  TB  t  da  doulean  datuli  région  ripi- 

3   nqne   t  da  mlnK  djins  le  reste  du  «nu.  Lu 
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ne  p^t  que  de  « 

s,  duBlalemieilesplus 

ghtonn  les    fàveun  Jb 

r™m»l«iplu.l,.utpl. 

■éei  dp  l'an» ,  et  se  «mi- 

^  la  pbs  lubriques,  qu-il 

ofBmuit  E-to*  pmL-a  enlre  lui  el  1»  odtriees  l«  pli» 

[élfdnadaiHHtbéatn., 

loDt  cependonL  pliwieoïï 

,  œnkl»»-  "E.  ™»»"  " 


àbdcpOEBcdcrmCmesa  sœur,  prce  i[ii'dlc  avolt 
iTflB  bflip  jambe  qu'il  pâtjfinujâ  vue,  il  comptait 
nltortr  jDpp?iii1pdi!fpens«quLfnipennettrait  de 
nBiamniFrriiiccstc.Ln  police  Avait  été  obligée  de  le 
imioa  pmmoJRnmt  dnna  une  rfiaiMQ  de  sapiâ 
*itTjymeti  l>  diiposiliau  de  sg  HiditIU,  li  cause 
ilo  untih  i]ne  a  couduke  mât  occasionna  dans 
la  pnnmadn  r(  mire»  liem  publia. 

(Oui  ID^O  tj'se  dôme,  Igée  de  sdiiBnIo-dix  ai», 
Mtfoati/titb  plus  (l^odtaule  fiirear  uiériiw. 
Sige  a  medesle  jusqu'b  Tige*  de  amnnlc-sïxBua  , 
dit  Iniol  nxit  t  coup  f  DDeVuTible  impudiciu). 
L'ihdcsalbniiD*  jtaiiron  de  set  majensdei^ 
JmIou  ks  moins  riiScalo  i]o'clle  emidopil.  Les 
|ln  obscènes  pratiques  lui  éBirut  Ëinflières  pour 
ipinh  RrodlÉ  de  ses  besoini  (i  ). 

((•m,  roSO  Alibert  ciierobsenation  sui' 
T*  M,  Bipid  a  rôu^DJe  dans  sa  Ikhe  : 

Cl»  pijfflnw ,  igfe  d'eirriton  Tingl-deir 
*"'  lilriiBenement  occupa  k  garder  les  m 
Bbb  h  wlitnde  <iui  FniTimnnait,  lie  ' 
Sfil* de  son  imagination  eldereSern 

[  lidntudes  boutf 
■fbncMeKasauiJ.  Cfltef 
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feste  clèft  le  début  de  Férotoiiuttie,  doât  oetteJà ,  ain^i 
que  la  démeiiGe»  ne  sont,  le  plu»  «HiTeat,  que.te^ 
cooséquenœs  tardives. 

Je- ne  counaîs  pas  d*ezca^le  de  simujauoii  d*uté^ 
roauuiie;  et  je  n'eutrevois,  eu  effets  auçua.  motif 
qui  puifiie  porter  une  femme  à  soutenir  un  r^  plus 
pn^pre  à  in^irer  le  dégoût ,  que  tout  autre  sentir 
ment. 

n  peut  arriver  que  le  satyriasis  serve  de  prétexte 
pour  excuser  certains  actes  criminels  ^  et  que  quel- 
quefois même,  rinculpé,.afin  de  rendre  Teicuse 
plus  plausiUe ,  continue  de  simuler  cette  d^lorable 
Section,  U  peut  alors  devenir  fort  important  de 
distinguer  si  Tacte  incriminé  a  été  réellement  le  ré- 
sultat d'un  état  quelconque  impliquant  une  lésion 
de  la  volonté ,  ou  s'il  a  été  la  conséquence  du  vice 
et  du  libertinage.  Ge  ne  sera  que  par  les  phém^ 
mènes  qui  auront  notoirement  précédé  l'action  deve- 
nue l'objet  de  l'enquête  médico-judiciaire ,  que  fou 
pourra  parvenir  à  connaître  la  vérité.  Ainsi ,  le  saty- 
riasis» à  moins  qu'il  n'ait  été  provoqué  par  des 
moyens  artifieiels  spéciaux  »  tels  que  les  canthariilesy 
et  dont  il  sera  parlé  plus  bas  {voj.  aliénation  men^ 
taie  transitoire)  ,  ne  débute  paa  brusquement.  Pour 
que  les  crimes  qu'il  peut  faire  commettre  deviens* 
nent  excùsaUes ,  ou  du  moins  aiiénuables  devant 
la  Im ,  il  £iut  qu'il  ait  été  précédé  d'une  continence 
absolue  ^forcée ,  ainsi  que  d'un  i^éiangesnent  quel- 
conque ,  bien  prouvé,  des  fiM^rités  iateUectutlles. 


dil.  EUei  aujourd'hui  l'gir  A'vae  déycrgoadie  aSer- 
nie  dut  le  crime ,  bluée  iiu  Jsi  flaisiis ,  mmpalite 
Je  negJE  de  rieo.  I«x»qu'uo  hnoiinc  s'appiuchc 

<fdll,  eUl  œ  flil  SOCUD  DUUICDKIlt ,    DE  a'ugUe 

fflBi  k  ngdit)e4ue»  CranqifilltimeDt ,  Di&ia  d'iui 
Dil  «ni  effronté.  Klk  parie  d'uqs 'Uit  r<u[e. 
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■nWUe  rie  dpiut  la  mime  riûue  k  lous 
^■ffcacUoL.  Ôv  du  cq^wlaiit  qu'elle  fuit 
'n^ldiiâenn  mot dcnuit  elle,  et  <|u'e 


ai2         DE  u  nqwmm^f  ^m^ibvse 


CHAPïTBfE  XH. 

jD«  /a  moMnnanie  religieuse  et  de 
la 


Quoique  le  ^ujet  dout  je  vais  m  occuper  fournisse 
matière  k  d'amples  développements  de  haute  phi- 
losophie,  quoiqu'il  abonde  en  laits  d'un  immense 
intérêt». non- seulement  pour  l'histoire  des  vicissi- 
tudçs  de  la  civilisation ,  mais  encore  pour  cdle  de 
l'inteHoct  humain  et  de  ses  a^>erratiûWy  je  me  pro* 
pose  de  ne  re:iLaminer  que  sous  le  rappart  des  g|é- 
uéralités ,  ainsi  que  des  détails  qui.  touchent  de  plus 
près  le  but  auquel  je  désire  d'atteindre  dans  cet  ou- 
vrage. 

Si,  en  effet  y  il  entrait  dans  mon  plan  de  com- 
poser un  traité  complet  de  l'aliénation  mentale ,  je 
serais  obligé  de  donner  une  grande  étendue  au  dé- 
veloppement du  sujet  en  face  duquel  je  me  trouve. 
Mais  on  n'oubliera  pas  qne  je  me  suis  engagé  à 
n'envisager  les  lésions  de  l'entendement  que  dans 
leur  seul  rapport  avec  les  questions  médico-judi- 
ciaires, et  que  je  n'aurai  par  conséquent  à  parler  de 
la  monomanie  religieuse,  que  dans  l'intention  d'en 
apprécier  la  réalité ,  afin  qu'on  ne  la  confonde  pas 
avec  les  manœuvres  de  la  simulation  y  et  d'en  exa- 
miner les  actc$  sous  le  point  de  vue  de  l'état  où , 
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^  Ff^l  de  wui  nui  ru 

HinSiii,iel9iiliiiilijg^e<iuech 
■b  iuopiMiHiiis  qu'ils  kui  dooDcm ,  et  de  coo- 
t'ïHM»  ijulJs  em  tiresi.  En  parLoi  des  dangeis 
dtrodre  11  laùott,  M.  Esquirol  (i)  ijoule  :  Le 
''■■itaat  biMplui  gtand.  Inea  plus  iannineut ,  à 
lalUnUia  k  concouru  sur  Ira  iil^  religinue. 
Quand  le  CuutiiiiBe  eu  U  ame  Ju  luiu  ces  di-soc- 
^,  b  ijpùnuiie  Rliglcuu  iclate  ivoc  (uui  se 


lainaÙKt ,  kg  fiquiis ,  ilaiu  l'iude,  chn 

UeHugiK.  U.  £quïnd  aurait  pu  grossir  i 
'■Ubku  1r  li»ui  de  ces  enni^ei  eu  clia 
ligiu ,  idvtque  iccu  ■  fourni  l«  siena. 
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n  est  extrêmement  rare  qu'à  la  mônomanîe  reli- 
gieuse se  rattachent  des  idées  gaies ,  expansives  ,  à 
moins  qu  elles  ne  dépeùdent  dThallacinations  ou 
d'illusions  agréables.  Dans  ces  cas,  il  arrive  parfois 
que  l'érotomanic,  et  même  Vaîdoiomanie,  impli- 
quent les  idées  religieuses ,  circonstance  qui  /en  gé- 
néral ,  est  moins  fréquente  parmi  les  protestants 
que  parmi  les  catholiques ,  chez  lesquels ,  entre  au- 
tres causes ,  soit  dit  en  passant ,  la  contemplation 
des  peintui-es  sacrées  semble  avoir  exercé  quelque 
influence  sur  cette  complication.} 

(Obs.  io8.  )  Taî  connu  une  demoiselle,  Agée 
d'environ  vingt  ans ,  que  l'abandon  de  soa  amant 
avait  plongée  dans  une  profonde  tristesse.  Hle 
diercha  des  consolations  dans  ses  principes  reli- 
gieux ;  mais  bientôt  ils  s'exaltèrent  au  point  de 
troubler  sa  raison ,  et  de  donner  lieu  à  des  haUuci- 
nations  erotiques ,  pendant  lesquelles  eDé  croyait 
entendre  et  voir  son  amant ,  qui  avait  obtenu  du  cid 
la  permission  de  passer  les  nuits  avec  elle  :  aussi 
était-elle  gaie  et  heureuse.  On  conçoit  cependaût 
que  férotomanie  dut  bientôt  passer  à  l'état  d'uté- 
romanie ,  et  que  dès  lors  son  amant  n'était  plus 
fobjet  exclusif  de  ses  désirs.  Cependant  le  temps , 
et  Tapplication,  sagement  combinée,  de  moyens  hy- 
giéniques et*  thérapeutiques,  terminèrent  fevord- 
blement  cette  situation. 

Toutefois,  les  idées  graves  et  tristes  sont,  à 
beaucoup  près,  le  plus  souvent ,  lés  compagnes  de 
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très-communs.  Les  obsessions,  si  fréquaites  au  temp$ 
dç  la  réforme  deX^uther  et  de  CalTin,  dont  le  premier, 
traduisait  la  Bible  dans  le  château  de  Wartebourg, 
crut  lui-même  apercevoir  le  diable  qui  voulait  Tem- 
pêcher  de  la  traduire ,  et  Im  jeta  Fencrier  à  la  tête« 
partaient  de  la  même  source.  Heureux  encore  les 
pays  où  ces  infirmités  de  la  raison  buinaine  ne  firent 
pas  dresser  des  écbafauds  et  allumer  des  bûchers,  sur 
lesquels  périrent  tant  de  démonomaniaques ,  qu  on 
prenait  alors  pour  des  sorciers  voués  au  malin  esprit  ! 

Ce  fut  encore  de  ces  hallucinations  que  naquirent 
timt  de  religions ,  tant  de  sectes  religieuses ,  dont  les 
chefs  étaient  véritablement  des  monomaniaques 
visionnaires ,  lorsquMls  n  étaient  pas  des  fourbes. 
J'engage  à  consulter  sur  ce  sujet  ce  qui  en  a  été.  dit 
dans  le  chapitre  IIÏ  (pag.  176  et  suiv.). 

Aussi  n  est-il  pas  de  monomanie  plus  aisément 
transmissible  par  imitation,  qui  devienne  plus  facile- 
ment épidémique ,  que  U  monomanie  religieuse  :  je 
reviendrai  surce  sujet,  lorsque  je  traiterai  delà  trans- 
mission ,  par  imitation ,  de  Faliénation  mentale. 

Les  exemples  de  crimes  monstrueux  devenus  la 
conséquence  de  la  monomanie  religieuse  ne  salisseitf 
malheureusement  que  trop  souvent  les  pages  de 
Vhistoire  humaine.  Le  meurtre ,  le  suicide,  l'adul- 
tère, l'incendie,  les  cruautés  les  plus  atroce ,  les 
plus  contraires  aux  sentiments  afièctifs,  n'ont  eu 
fréquemment  d'autre  origine.  Si  je  voulais  prodîiTre 
ici  des  faits  è  farppui  êto  ^catte  ttaertion ,  il  fandteit 
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avaient  dû  naitrc  cVune  semblable  éducation ,  ac« 
cueillirent,  par  compassion,  un  voyageur  qui  ne  de- 
yait  séjourner  que  quelques  jours  dans  Tendroît 
qu'ils  habitaient.  Cet  étranger  ne  s'était  pas  occupé  de 
sciences,  et  ne  pouvait  être  compté  parmi  les  savants  ; 
il  possédait  néanmoins  quelques  coçnaissances  en 
théologie ,  qu''il  avait  puisées  dans  les  œuvres  de  cé- 
lèbres théologiens ,  et  savait  la  Bible  presqu'en  entier 
par  cœur.  Comme  les  deux  époux  avaient  Fhabitude 
de  lire  chaque  soir  un  chapitre  de  rÉcriture-Sainte, 
et  de  le  commenter,  selon  ce  que  leur  imagination 
leur  suggérait ,  l'étranger  en  prit  occasion  de  deve- 
nir leur  instituteur.  Souvent,  au  milieu  de  ses  dis- 
cours, il  tombait  brusquement  à  terre  et  semblait  être 
frappé  d'une  raideur  gépérale;  mais  bientôt  après, 
il  se  relevait  brusquement  et  assurait  avoir  eu  des 
inspirations  divines  que,  pendant  son  extase,  Dieu 
lui  envoyait.  H  continuait  ensuite  son  sermon  et  in- 
diquait celles  des  révélations  que  Dieu  lui  avait  per- 
mis de  faire  connaître  à  ses  hôtes.  H  poussait  en 
outre  des  cris  la  nuit,  pendant  qu'il  était  dans  sa 
chambre  à  coucher,  ou  y  faisait  un  vacarme  tel,  que 
ces  bonnes  gens  passèrent  plus  d'une  nuit  sans  dor- 
mir. On  voulut  savoir  la  cause  de  ce  tappge,  et  il 
assura  avoir  été  tourmenté  par  des  spectres ,  que  le 
démon ,  contrarié  par  ses  prières ,  déchaînait  contre 
lui.  Une  autre  fois,  on  Tentendit pendant  toute  la 
nuit,  prier  et  chanter  à  haute  voix,  disant,  le  lende-^ 
main,  qu^il  avait  vu  trois  fois  le  bon  Dieu,  deux  anges 


'„i.oin»  qodqoo  tov^^"' 
-or  S^*™  rait"*' 


<l>aï  b  jiitce  qu'occupail  sou  liôtc.  Gdui-ri  et  n 
tinraolui  font,  conime  à  roniïnaii*,  un  bou  occuriL 
^pHï  avoir  observé  pemlant  quelque  teiups  uu  aï' 
W  aWJu ,  êL  n'avoir  i^poDdii  11  aucune  dis  quFS- 
>i«u  qui  lui  toi»  àd»»êeg ,  il  nnipt  à  la  Tid  te 
«Wf  ,j'ivance.'ï  ps  prénpiUs  sur  l'époujte  de  soi 
■min  TaccDstc  a>«  ces  paioles  «T^nc  i  Jumb: 
Çut  Dieu  tout-puissàal  U  biiiisk  et  le  rvidef^^ 
coiide.  n  af^^reû^  emuïle  au  Diuri  et  lifï  tai;oul^ 
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que ,  la  nuit  demière.  Dieu  s^èst  derechef  fait  voir  à 
lui  pour  lui  ordonner  Javiver  la  vertu  prolifique  de 
son  hôte;  que  lui,  Fétranger,  est  le  prophète  du 
Tout-Puissant  ;  qu'en  cette  qualité,  il  exige,  toujours 
d*après  Tordre  divin,  que  lui,  mari,  lui  livre  sa 
femme ,  et  qu'en  cas  de  refus  de  part  ou  d'autre,  les 
époux  périront  de  mort  subite,  devs^n  lui  pro- 
phète, ainsi  que  périrent  Anauias  et  &A  fiemme 
Saphira. 

Ces  prétendues  visions  avaient  tellement  ensorcelé 
lo  pauvre  mari  qu'il  prit  Tétrauger  réellement  pour 
ce  qu'il  se  disait  être ,  écouta  zion-sculemcnt  avec 
calme  l'allocution  jusqu^à  la  fin,  mais  donna  tout  de 
suite  son  consentement,  renonça  par  écrit  à  tous 
ses  droits  conjugaux ,  et  livra  aussitôt  sa  femme  k 
Tamant  inspiré.  Celle-ci ,  toutefois ,  ne  montra  pas 
tout  à  fait  la  même  résignation^;  elle  refysa d'abord, 
très-positivemenl,  de  consentir  aux  désirs  du  fanati- 
que ,  en  déclarant  que  sa  conscience  lui  reprocherait 
à  jamais  un  péché  si  énorme,  et  qu^elle  aimait  mieux 
n^ourir  que  de  le  commettre.  Mais  "cette  lëfistance 
dé  sa  part  ne  servit  à  rien  :  le  regard  soi^ihre  et  la  voix 
tonnante  du  fanatique  ajoutènmt  a  Tènergie  de  ses 
paroles  et  flécliirent  le  coeur  de  ïa  jeune  femme,  que 
la  conduite  de  json  mari  détermina  d'ailleurs  'h  faice 
consentir.  Le  ùaix  ptft>plîète  la  |*rit  aussitôt  par  la 
majn  et  la  conduisit  dan^  la  chambre  qu'il  occupaiL 
he  hiari  les  suivit,  tenant  d'une  niain  uo^  chan-- 
delIe ,  et  de  Fautre  un  réchaud  allumé.  I)ès  que  ces 
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Ttpoe  «itnvBgnnci  et' 
<tàt  ds  fvDiAte  de  pnèr«  inialenî(plil«.  Les 
qnii  loA  obl^  de  se  mettre  de  nouvem  t'  gc- 
«m,  nuis  cette ISh  en  ficeilelui.B  lettr  donne  s>' 
bMdrfllDD  et  Tah  te  signe  de  la  chmi  to-^aitB  de 
Inn  Iftn,  prend  ensn  jle  le  r^hand,  j  jette  une'pDf 
(Sfede  hies  dp  gmWvre  et  le  porte  dans  la  cham- 
hï  i  mnch»,  afin ,  dit-il,  de  la  pntiller  «  ll'flt 
èam  V  fyâe  «  sei  snppôis.  Cette  (nngiftini 
<ffrreplM^n  ipimt  d^fienre ,  et  pendant  retempï 
if  ilpTinlle  qiBntlK  d'orainnis  almrdei  ,ti9hi  que 
•n  iniShBtiott  ImIuî  luspirr.  Aprts  aTi*r  isjoîjil 
W^»o,,rt,«,ïrth,=n1enibKlei**d^pI»i*- 
SwiWrtpntri  qmfli^dMHe  et  ime  l^on  de  me»- 

l^rOalkttl  ■miM  d«  e^rHw  Iftndtrnmta,  M  M»^ 
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de  sa  séduction.  H  ordonne  alors  à  Fépoux  de  se  re- 
tirer :  celui-ci  obéit  sans  hésiter. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  le  prophète  con- 
duit sa  céleste  amie,  cest  ainsi  qu'il  la  qualifie 
maintenant ,  auprès  de  son  époux  ^.prononce  un  dis- 
cours embrouillé,  fait  mettre  à  genoux  Thomme 
ainsi  que  la  femme,  et  les  bénit.  Il  «ouhaite  sur- 
tout à  son  amie  de  cœur ,  à  sa  fiancée  céleste ,  que 
le  ciel  miséricordieux  la  conserve  longtemps  saine 
d'esprit  et  de  corps ,  afin  qu  elle  soit  longtemps  en- 
core sensible  à  son  amour.  Toutefois  »  celle-ci  a  dé- 
daré,  par  Ik  suite ,  qu'en  la  reconduisant  auprès  de 
^n  mari ,  le  prophète  lui  avait  avoué  qu'il  n'igno- 
rait pas  avoir  mal  agi,  mais  qu'il  n'avait  pu  résister 
au  feu  céleste  qui  l'enflammait.  Mais  il  n'en  resta 
pas  là  ;  il  continua  pendant  longtemps  encore  ses 
excès ,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  ,  lassé  de  libertinage ,  il 
restitua  la  femme  à  son  mari.  L'intervalle  de  conti* 
nence  ne  fut  cependant  pas  long;  car,  après  quel- 
ques jours,  et  pendant  que  tout  la  monde  était 
encore  profondément  endormi,  il  seprésenta  un  ma- 
tin, à  la  suite  d'une  nuit  sans  sommeil,  à  l'aube  du 
jour,  devant  le  lit  des  époux»  les.  rçvseilla  en  leur 
disant  que  le  démon  lui  avait  apparu  aous  la  forme 
d'uu  dragon  pour  l'avaler,  niais  qu'à  furoe  deprièreSf 
Dieu  avait  pris  son  prophète  en  pitié,  cpue  rarchaoge 
Michel  était  accouru ,  et  avait  par  ja  préacnee  mis  en 
^te  le  démon  ;  que  toutffoîa  l'acd^nfe.  lui  avfiit 
apnonçé  que;Dii9a  éint  t^fiq]è9se  pontre  lui  »  de  ce 


fi'itnlt  iulBuBuyii  xm  ranm  AtHw,  M  que, 
ftdT  R  lénmdlMr  me  h  dhiniié ,  et  n>  ^ita- la 

.  Kg  rapports  na  sa  finies  c^ 
eomApRia  ■□  nuri  de  qDÎRir 


i^ouim.  L'époin.  ftscinj,  loi  obéit  ea  tara  painla, 

H,  tman  il  ni  fdcore  de  trtt-boniK  heure,  il 

t'uHd  dinsun  hutcDil,  ntWte  ps  fc«™  témoin 

«"■'"'"'^^li^'^"^ 

Arntriedu  prophète  dons  la  eouche  cnrjugile , 

fooe  le  pinphite  M-il  aisouïi  ea  pawioo ,  qq'il  tr- 

H»'*  finie  du  dtoer,  Apriale  repos,  il  fiil  oo- 
"•■èe  çi'nn  lutre  anip  lui  «t  appnu  pour  lui  itt- 

"  ■=  ^^  ^«^  <-"—  ^f  ^*rrloiàndeeiimtr6t  la  Jnife.  I*  prophète  de- 
"  .^.^  jgt  J^*"  'j^j  in«nifc  m  uoiiqueDce ,  qu'on  lui  feue  confec- 
y^^r""  ^  ■**  V.j.>t  *««  im  hriitt  giAoDDé  if  or,  et  qu'on  loi  procn» 
^^__„m^  ^'^Tàîi'  ■'"""'■ponnnïd'ii^f",  piice  que  Tange  loi 
'■'^^__^ :^mt  '^^^3.  tf  'onleoB*  de»  présenter  im  Juif)  dans  ce  cx»- 
nav.  Ce  bararAige  abainde  eic  encore  pria  pour 


K  ic  **^^^^|^^-.        f apmioii  de  h  Téril« , 


et.  pour  fr«i<rer  que  faAireol  aënniie,  le 
litle^  mml  n»  ïiMe  w«  le-bfH,  prend  confié 


I 


«piTHUpl  n 


UjiBB  reodraU.  ^'3 
ae  ïeauoài  ilivuuie  4  causa  df 
Bmuis,  (.■[  doiit  |g  libertiuagp 
maïuiaisc  i^itiùon.  he  pro- 
pLÉLs  SB  [vjul  cha  csUc  Uminc,  Jite  luugiai^ 
âe^  regjjtlï  sur  elle,  CL  lui  dajiaiule  du  eJ1«  on  ^^ 
soin  le  rj|)pûn  da  k  rrligiou  P  Elit  lui  ntpoojqj^ 
ai  nJigioii  w  innu-e  euijoii  État,  ci  lui  dcDuoJoi 
1011  tour,  en  quoi  idi  h  r^iik.  Il  lui  dit  iju  il  eu 
uu  cn.ojé  du  dd,  diargo  de  tonvatljr  1«  ipjuiB  Im- 
oipin ,  nue  Di«  «irai  do  lui  iiiiima  lord™  qu'il 
dunniuulrefiwiaim^leOaic.M^B'ilistthigÉ 

oïdm.  Il  ouvre  la  Bible,  j  diemlie  le  pramiercha- 
pilre  du  pnjpliÈleraeiiliouoÉ,  et  j  liiL-e  pia^a  ; 
t'a  prouin  une  pnul'auée  et  des  enjiaui  ttét 


uaULivauj-jinipour  Lut  de^Uviaii. 

UKut  du  pnijeu  ioipurs.  Elle  irài.La:,  tH  us  uc 

iIuaiciLùifi,  où  l'an  UF  Unk  p»  k  Ldiinu»: 
Il  4  I  jiTBUT.  Od  la  iiiiprrngp  sut  l'oi^pue  rlu  o 
Lomuit:,  doutiUsviMïulliisaukLia  uiaJiMi' iisti 
dnliuue,  pewkolqb'ih  dummiaiL  cli«  «lu. 


de  iear  rap^an  fiiceat,  que  TijHailpé  ■?  piufaù 


I  inaiTidéa  tuuutiqoa.  Feu  lalis&il  de  ces  cod- 

.1  itnauis,  le  déimKur  «uvoja  le  nppon  m^k»- 

<[  %dHS  ta  Klet  de  l>pnûéclure:<  une  faculté  <k 

ijk-'  ■odecmef  c&  j'  j^jwiUnt  les  décbnlion)  de  per- 

jf .  tfmpi diyies  de  fui,  qui ,  toutes ,  atttstAÎeiil  que, 

^isl  diiiHtD^ice,  ou  avùL  remarqué  chez  rincûlpé 

^aV  dKUmdemélaiicolis.CtpeiidiPtledéléuKurDe 

^Ji*  l'IHUKiliaireiu  pourobleoircoinfdéleaieqlce 

jj'tfn''*  !  '^'''  ^''''^  BMir,  la  mise  eu  liberté  de  soD 

QUI*.  àiaii  or  la  déciràoii  de  h  bcultéfiUb  peuple  la 

jjltli^  •*"«  ifie  ajlc  Jo  pmnïer»  eiqierti.  Soo  avis  pop- 


àJ 
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îà  suite.  Cette  décision  s*opposant  h  la  mise  en  li- 
Berté  de  Pinculpé ,  le  défenseur  sut  faire  valoir  des 
doutes  sur  la  justesse  d'une  pareille  réponse. 

LMncuîpé,  dit-il,  est  déclaré  fou  ;  maïs  Ton  pré- 
fend qu'il  Test  devenu  par  sa  fiiute  ;  comme  si  cela 
était  possible!  Peut  on  soutenir  quun  individu  né 
dans  un  pareil  état  a  pu  se  priver  lui-même  de  la 
raison  ?  Les  médecins,  ajoute-t-il,  n'ont  pas  contesté 
chez  Tinculpé  l'existence  de  la  raison  ;  mais  il  y  a  une 
différence  entre  la  raison  et  la  faculté  de  s'en  ser- 
vir (i).  Si  la  nature  a  doué  l'inculpé  de  Tune,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  lui  ait  accordé  l'autre  ;  que  si 
Fînculpé  a  senti  en  lui  un  instinct  qui  le  poussait 
aux  actes  de  luxure  qu'il  a  commis,  il  ne  s'ensuit  pas 
que ,  du  moins ,  dans  l'instant  de  leur  perpétration 
il  lut  maître  de  sa  raison;  qu'ayant,  d'ailleurs, 
éprouvé,  dans  sa  jeunesse ,  une  maladie  grave  de  la 
fate,  on  ne  pouvait  soutenir  qu'il  s'était  attiré 
sa  position  par  sa  faute  ;  que  cette  maladie  devait 
nécessairement  avoir  affaibli  son  esprit  de  manière 
S  laisser,  par  la  suite ,  plus  aisément  germer  en  lui 
Tes  idées  mystiques  qui  lui  avaient  fait  croire  aux 
lévélations  divines  et  à  la  réalité  de  sa  mission 
0omme  prophète  ;  que  ces  idées  absurdes  étaient  tel- 
lement enracinées  en  lui,  que  rien  ne  pouvait  les 
lui  ôter  de  l'esprit;  enfin,  que  l'agitation  de  nuits 
passées  sans  sonmieil  avait  dû,  en  échauffant  son 


CO  J*avoae  ne  paa  bien  saisir  ceUe  subtilité  métaphyfîqae. 
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Je  pwfifr,  «ontefirâ',  ^  ïeaM«ii.bfo  doB  déuija dont 
se  compose  ce  fait^  ptouve  plutôt  oontce  que  po9r 
la  ^miiktioiu  Si,  eu  afiet,  eUe  «onblait  jnéwl- 
ter  de  oetteeitaie  tétanise  anivqeà  pojuot»  de- 
vait les  ép^x)  w  sait,  que  ee  phéliPQ^e  s'«t 
présai^té  che^  œstiâBs  sectaires  au  inom^i^t  de  la 
prédation  y  ^et  san^  qu  il  fut  feiiA.  Si  la  feintç  sem- 
bla surtout  résulter  de  ee  que  Im  halluciuatioiis 
navaiept.  pas  lieu  toutes  les  fpis  i^ie.le  ÊmtiqMe 
passait  les  nuits  dans  les  bcps  d^  ÏQ^^  dâwé  »  ce 
£^  pouvaitaussi  s  expliquer»  à  la  rigueur^d'une  part, 
par  le  i^hangemeot  qui  s'opérait  dans  les  idéea  de  cet 
homme»  lequel  croyait,  dans  ces  moments  de  bon- 
heur,  jsatia&ire  aux  volontés  de  Dieu,  qui  alors  le 
prot%Bait  contre  les  approches  de  Satan  et  de  ses 
sujets;  d'un  autce  o&éf  par  les  préoocupatioQS  las- 
cives qui  remportaient  sur,  tout  aut^e  ^rt  d^  sou 
imagination. 

.  Le  reste  dç  sa  conduite.et  ses  ant^édeut^  témoi* 
gnaient  plutôt  pour  la  céalité^que  pour  la  simulatioD 
d'un  di^îre*  Ainsi  »  les  eérémopies  ahsuEdei^auxqudles 
il  s'est  Kvré»  et  dont  quelque&-unes  retatdaîetit  ^ans 
néçesifiité  le  momeut  désiré  ;  le  .tapage  noctwpe  au- 
quel on  ne  dit  pas  que  le  r^M9s  et  le  soinaneU  a^fent 
sucoédé  pendant  le  jour  ;  aa  visita  tout  à  fait  es^trava- 
g^te  iA^m  k  femme  qui  fut  la  cause  de  «on  arresta* 
tion ,  me  aemUent  constituer  de  véritables  actes  de 
foliç.  On  Gonsidértt^ ,  ea  outre ,  qu'il,  ne  jamais  été 
questioi^  chez  lui,  de  tentatives  d'escioqufsne;  car  il 


.•i 
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des  ne  ixmt  considérés  que  comme  des  fous  ou  des 
fourbes,  les  actes,  même  les  plus  criminels  des  véri- 
tables monomaniaqoes ,  ne  sont  plus  apprécia  que 
sous  le  rapport  de  la  situation  mentale  de  ces  in- 
culpés, et  la  justice  n'a  plus  à  s'enquérir  que  de  la 
question  de  savoir,  si  les  crimes  et  délits,  attribués 
aux  sorciers,  aux  possédés  et  aux  démonomaniaques, 
appartiennent  à  la  perversité  et  à  la  fraude ,  bu  au 
dâire  et  à  la  superstition. 

Le  médecin  chargé  d'intervenir  en  pareille  occup» 
tence  devra  donc ,  lorsqu'il  s'agira  d^édairer  les  juges, 
s'attacher,  en  cas  de  doute ,  à  découvrir,  la  vérité  en 
ce  qui  concerne  l'état  meqtal  de  l'inculpé.  S'agit-il 
de  grands  crimes,  comme,  par  exemjde,  d'homidde, 
le  plus  fréquent  de  ceux  que  produit  le  délire  fana* 
tique,  ou  encore,  d'incendie;  il  faudra  faire  une 
attention  particulière  aux  moyens  de  constater  la 
réalité  de  la  lésion  de  l'entendement,  pour  ne  pas 
confondre  avec  elle  la  ruse  et  la  simulation.  Je  crois 
devoir  renvoyer  Ici  aux  règles  qui  ont  été  tracées, 
lorsque  j'ai  parlé  des  moyens  de  distinguer,  en 
général ,  la  monomanie  réelle  de  celle  qui  est  imitée 
ou  prétextée  ;  et  lorsque ,  sous  le  même  rapport ,  j'ai 
traité  en  particulier  de  la  monomimie  homicide.  Je 
ferai,  toutefois,  observer  que  la  monomanie  reli- 
gieuse appartenant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  aux 
monomanies  raisonnantes ,  ne  se  développe  pas  sans 
avoir  été  précédée  de  manifestations  qui  confir- 
ment son  existence ,  surtout ,  si  l'on  a  la  patioace  » 


la  màDcs  principa  peuvent  iiuii  Un  mii  si  pn- 
àfjt  (bu  Ifs  piocïspour  Du^ie-Touldoù,  c»  pnxéa 
ffaA  jusque  UHiJDun  termina  hu  qu'il  nut  bv- 


les,  COI"""''!      — Juitlc*"        I 

-;...■«" '^  in-'. 


fuip^ia 

loujoui 

Duvndauit. 

ouwuuede 

dëuKlRinei 

o*.^™ 

r«ODn>U  plgtôCde 

q^debru, 

runil  un  iuU 

,i«p&uuùii 

a.Conii 


nulheuraux ,  qui ,  à 
ut  coupables  que  per  la  plus 
De  pareib  ftiu,  nulbeureu- 
*™«ntlfwp  Tr^quentA.  prouvent,  au  r^te,  coiu- 
tùq  il  ea  D^HKiire ,  «u  «voir  U  pr^tentJoa  de 
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teoT  Denis  et  moi  avons  rédigé,  TinflCilictîon  crtaiw 
nelle  relative  à  plusieurs  vols  qu  il  avait  commis 
n  eut  pas  de  suite.  On  consultera  aussi  TObs.  53  , 
pag.  3o8. 

Quelquefois  on  a  vu  le  penchant  au  vol  résalter 
du  désir  exclusif  de  posséder  des  objets  pour  lesquels 
on  s'est  passionné.  Certains  amatsin»  de  daians  ou 
d'autres  animaux,  de  livres  rares ,  d'ofa)ets  d'hi»» 
toire  naturelle ,  d'antîqaes ,  etc.,  poussés,  par  une 
semblable  passion ,  sont  devenus^erimânels  ea  oom- 
mettant  des  soustractions  que  Tintégriié  de  leur 
raison  rendait  inexcusables.  Je  me  rappelle  avoir 
entendu  dire   qu'un   ministre   protestant  saxon, 
jouissant  jusque- lii  d'une  excellente  réputation, 
était  devenu  assassin,  pour  se  prociirer  la  posseMon 
de  livres  fort  rares ,  dont ,  depuis  longtemps ,  il 
avait  envie.  Un  événement-  tout  à  fiiit  semUaMe 
s*est  passé,  il  j  a  peo  d'années,  à  Baierione,  entfe 
un  moine  espagnol  et  nn  bouquiniste  {Ga%*€les Tri^ 
bu99aux).  U  est  Uen  entendn  que,  lorsque  depweiiles 
déterminations  ne  sont  précédées  ni  accompagnccj 
dn  moindre  Indice  qui  puisse  penneMre  de  sup- 
poser  un  dérangement  de  la  raison ,  rien  ne  peut 
atténuer  leur  criminalité.  Cependant ,  plus  le  but 
dn  vol  dépend  d'un  goût  à  la  fois  bûaroe  et  pas- 
sionné ,  plus  la  valeur  de  l'objet  soustrait  est  au- 
dessous  de  kl  fortune  du  voleur,  et  plus  on  doit 
devenir  attentif  à  l'ensemble  de  la  situation  intd- 
lectuelle  de  l'inculpé. 


0«   KtBVTOMAIflB;  ^^9 

Le  6k  snivaiity  arrivé  il  y  a  pen  de  temp»,  en 
krnmÊ.  une-preuve. . 

(0b8.  III.)  M.  X...,  âgé  de  5a  ans,  jouissant 
jii8qiie4k  d'une  réputaticm  de  probité  justement  ac* 
qnise,  imiplîasait ,  depuis  pluâeuro  années ,  de  la 
manière  la  flm  honMable ,  une  place  dans  la  ma- 
gistfatttie.  Propriétaire  d'une  assez  belle  fiMtune ,  il 
avait ,  depuis  lon|;temps ,  formé  une  collection  d'ob- 
jets d*artSy  datant  de  lépeque  appelée  de  la  Re- 
unssmee.  B  Hrdyteateit  souvent  les  ventes  publi- 
ques, et  j  fiùaait  des  aequisitiions  pour  augmenter 
son  cabinet  de  curiosités ,  qui  était  devenu  sa  ma- 
rotte. Banr unede  ces  ventes ,  il  remarque  deux  pe- 
tites figures  en  porodaine  qui  lui  plaisent ,  il  les 
met  dans  sa  pooke*;  on  s*en  aperçoit.  Il  est  arrêté 
en  flagmnt  dAH,  eonduit*à  la  Préfecture  de  police , 
et  de  là  k  k  paison  de  la  Foree.  Une  acUon  si  in- 
oonœvdrie  de  la  port'dfun  homme  eonnu  jnsque-là 
par  sa  probité  ansière  et  son  aisance,  qudques  ren« 
seignemenis  donnés  par  sa  famille  sar  sa  conduite 
antérieme  k  f  aole  incriminé ,  motivent  son  place- 
ment dans  nne*  maison  de  santé ,  aûn  d*y  être  ob- 
servé :  oe  qui  y  néanmoins ,  n'empêche  pas  la  conti- 
nuation de  rinatruiction  du  procès.  Traduit  en  po- 
lice correctkMmdle ,  il  est  acquitté ,  comme  ayant 
sgi  involontairement. 

Avant  ce  jugement ,  j'avais  été  chargé  par  M.  le 
préfet  de  police  de  constater  la  situation  mentale  du 
rieur  X...,  et  de  flonner  mon  avis;  niais  n'ayant  pu , 
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teoD  Denis  et  moi  avons  rédigé,  ruMiiiieiion  erimi- 
nelle  relative  à  plusieurs  vols  qu'il  avait  commis 
n'eut  pas  de  suite.  On  consultera  aussi  TObs.  53  , 
pag.  3o8. 

Quelquefois  on  a  vu  k  penchant  au  vol  résalter 
du  désir  exclusif  de  posséder  des  oljgets  pour  lesquels 
on  s'est  passionné.  Gertûns  amateim  de  daîaM  ou 
d'auû«s  animaux  )  de  livras  rares ,  d'ofa)ets  d'hi»» 
toire  naturelle  y  d'antkpies ,  etc.,  poussés,  par  une 
semUaUe  passion ,  sont  devenus'erîoiîiids  eu  com- 
mettant des  soustractions  que  Tinté^té  de  leur 
raison  rendait  inexcusables.  Je  me  rappelle  avoir 
entendu   dire   qu'un   ministre   protestant  saxon , 
jouissant  jusque- lii  d'une  excellente  réputation  > 
était  devenu  assassin ,  pour  se  procurer  la  pottesNon 
de  livres  fort  rares ,  dont ,  depuis  longtemps ,  il 
avait  envie.  Un  événement-  tout  à  fiiit  semUaMe 
s'est  passé,  il  j  a  peu  d'années,  à  Bawdone,  eiMte 
.  un  moine  espagnol  et  nn  bouquiniste  (Gas.iilerTn- 
bunaux).  Il  est  bien  entendu  que,  lorsque  depareîUes 
déterminations  ne  sont  fH-écédées  ni  accompagnées 
dn  moindre  indice  qui  puisse  pecmettre  de  sup* 
poser  un  dérangement  de  la  raison ,  rien  ne  peut 
atténuer  leur  criminalité.  Cependant ,  plus  le  but 
dn  vol  dépend  d*un  goût  à  la  ibis  bimne  et  pas- 
sionné ,  plus  là  valeur  de  l'objet  soustrait  est  au- 
dessous  de  la  fortune  du  voleur,  et  plus  on  doit 
devenir  attentif  à  l'ensemble  de  la  situation  intel- 
lectuelle de  l'inculpé. 


iiirhinl  "  «^i**'      pi»,  i^t«ni> ,  dupaii  piâiMiiii  iiito ,  Ji  la 


paP""  - j- n».!"^^^-.        nHèinn  t  fins  Hcrimm^ . 


rfa  (TjMreeb- 
.klKIM.heoMi- 
pKKte.  Tndoil  *a  p>- 
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clang  um  pctanm  exaiueu  »  découvrir  autams  cir- 
constance qui  pût  m*éclairer,  je  1^  déoUroi  évs»  mi 
mppOEiprovisoinB qi^e  J6  teraûti^i ^wi  : 
.  (c«..  Cepeodaûti  eomms  il  «iaIq  d«»  aliéné». chez 
le^uek  k  trouU^  ioteU^i^Ml  se  ttuuiiCifitep^r  laiws 
actes  plutôt  que  pai;  leiin»  paroles  >  ^  C9iWii|9  depuis 
ma  yidfyà  il  m'a  ^  diumé  qiielfiM»  i:«Qsç^gmnMiits 
dont  il  fi'agîft  da  vérifior  rejagrilayle ,  et  d'a|irèB  les- 
^elft  M»  X.»*4C|Kait  d«M  ae  dlsniior  cUs,  îq  ^u^piis 
encoreawiit.jii9e«)mt  à  r^gWiLd^  4ie  pcpitw>n<w, 
Jo«%ii'à  ce  que  j'«ie  pfcOoédé  k  mx  neuf  el  ewniM»  4e 
sa  persoDue.  » 

Ce  iiûurVfil  ftiftnrifn  f^WHin  Ueu  âu  muMidCi  défini- 
tîf  que  voici  t 

«  Dans  ua  rapport  ^vîwire  qun  j'ai  jadteiii^  à 
M.  lepuéfet  de  polip^»  et  ffÀ  coiv(i€ftt  le  s^fluteat 
4'uA  puiimep.etimeii  ,q^e|j'ai  fiÂL  l4^«  (de  <ir  4tKW , 
de  la  pjeïsonoe  de  M.  X«««  pboé  d^m  la  niaiaoB  de 
santé  du  doctew»^^  J^i  dédacé  que . Je  aa^aia.ve- 
mavqoé  ^an  lui  tmcMe  tm»  d'^tiéttaiîop  iiaenlftle. 
Tao^efiNs  ^ooQUne  il  «atde^dliéoéstdoptla  tcoufale 
isidleiAuel  se  manifesta  »  aînai^^ua  j«  l'ai  déj/k  dk» 
plutôt  par  leu^  MteÂ  qu«  pai?  IWKS.  pa^xiles,  je  nai 
|Ms  voulu  émettre  d'opmiott  définiûre  4iir  ee  pou- 
.^onnai«e»  sans  fàvoir  pràdablement^MUistaté  Feauc- 
titude  des  renseignements  qm.  ju'avaieot  été  doa»és 
il  ce  siijet,  et  San»  avoir,  procédé  à  un  nouvel- exa- 
men dû  sieur  2L.»  G'es^  m  qui  a  eu  lieu  ^ujounf  luii- 
..  »  M.  X...  m'a  paru  êagsi  qalœ  que  lors  de  ma 


n  *u  piiUic  que  k  vnia  gaiim  iTauw 
Jti1Wcfaa*Jui.U.X.~acUWpotrGurr. 


la(|uciJe  ij  VSU14U-  i 


Ifl^^' 


Je  fWS^y  't^tttefûù»',  ^  renfi€tn\bte  dfis  ctéiai|ft4<wt 
se  compose  ica  fait  ^  ptouye  plutôt  contre  i^ue  .poitr 
la  émulatiûiu  Si,,  eu  aSet,  «Ue.  «onblait  iiésul* 
ter.  de  «etteeitafie  téttmi^Me  arrivée  à  poiixt,  de- 
vint les  épçMX)  w  sait  qiia  «e  phéfipy^Nie  s'est 
prései^te  ch«  cestiÔBs  seetaîros  au  inoogi^i^t  de  la 
pitkUcatioiiy.et  sap»  qu  il  fut  feiilt.  Si  la  (éat^  aen»* 
hlaît  s^l1o^t  râuilter  de  ^  que  \m  halluciaatiaps 
n  av^iept  pas  lieu  toutes  les  fpis  ^ue .  le  &mtiqi4e 
passait  les  nuits  dans  les  bcps  d^  Tobjet  dâôré ,  ce 
£^  pouvait  aussi  s  expliquer,  à  la  rigueur^d'uneparti 
py^r  lechangemeot  qui  s'opérait  dans  les  idées  de  cet 
hoTTim^^  lequel  croyait,  dans  ces  nooments  de  bon- 
heur ,  jsatia&ire  aux  volontés  de  Dieu ,  qui  alors  le 
protéif^^t  contre  les  approches  de  Satan  et  de  ses 
sujets;  d'un  autce  o£4;é|  par  les  préoccupations  las- 
cives qqi  remportaient  sur.  tout  au^  écart  d^  sQp 

imaginatioii. 

,  Le  reste  de  sa  cooduite.et  ses  antécédents  téuoi* 
gnaient  plutôt  pour  la  réalité,  que  pour  la  simulation 
d'un  déÛre.  Ainsi ,  les  cà^émonies  absucdesausqu^es 
il  s'est  Kvré,  et  dont  qudque^unes  retaillaient  sans 
nécessité  le  moment  désiré  ;  le  ^tap^ge  nocturpe  au* 
quel  on  ne  dit  p^  que  le  repos  et  le  somn^il  a^eni 
sMCoédé  pendani  le  jour  ;  aa  visite  tout  à  fait  extrava-* 
g^te  <;hex  la  femme  qui  fiit  la  cause  de  son  arresta- 
lîon,  me.aaQnhlent  oonstituei*  de  vérîtaUes  actes  de 
f(4ie-  On  coBsidértt^ ,  en  outre. ,  qu'il  n'a  jamaîs  été 
question  chez  lui,  de  tentatives  d'ô>cioquane;  car  il 


.'I 


effet  dfini  

^  pflwt  «ir  kii  f  Mtit  mAnc  eu  Li  «ftkudo  Jî 
|uil«  c™^-;-  "Ti'fciiiimfr,  >trtk.kloriBii.M.)U.,Hi«nliilire,|Bd»itdBiii 
Eur,  et,  Iwfi™-   _         j^^j      rifiiitinii  pnchiiiBe  Jauni  ie  tribunil  de  pobce 

,^„.p.-il«l-«^^^|      »<-i  («le  exM  P—n»  <]>»  lui.  Or,  «» 
lui  ««*-*•  •«^'■^iJièi      ^™«-»™»»l*|««.-B«™«-J«. 


<  1»"'  "Ti.j-'rn»  "'"" ^.""U-.— .i.«. 
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des  ne  sont  oonsidërés  que  comme  des  fous  ou  des 
fourbes,  les  actes,  même  les  plus  criminels  des  véri- 
tables monomaniaques ,  ne  sont  plus  appréciés  que 
sous  le  rapport  de  la  situation  mentale  de  ces  in- 
culpés ,  et  la  justice  n'a  plus  à  s'enquérir  que  de  la 
question  de  savoir,  si  les  crimes  et  délits,  attribués 
aux  sorciers,  aux  possédés  et  aux  démonomaniaques, 
appartiennent  à  la  perversiié  et  à  la  finaude ,  ou  au 
dâire  et  à  la  superstition. 

Le  médecin  chargé  d'intervenir  en  pareille  occup- 
tence  devra  donc,  lorsqu'il  s'agira  d^édairer  les  juges, 
s'attacher,  en  cas  de  doute ,  à  découvrir,  la  vérité  en 
ce  qui  concerne  l'état  meqtal  de  l'inculpé.  S'agit-il 
de  grands  crimes,  comme,  par  exemple,  d'homicide, 
le  plus  fréquent  de  ceux  que  produit  le  délire  fana- 
tique, ou  encore,  d'incendie;  il  faudra  faire  une 
attention  particulière  aux  moyens  de  constater  la 
réalité  de  la  lésion  de  l'entendement ,  pour  ne  pas 
confondi*e  avec  elle  la  ruse  et  la  simulation.  Je  crois 
devoir  renvoyer  ici  aux  règles  qui  ont  été  tracées, 
lorsque  j'ai  parlé  des  moyens  de  di^inguer,  en 
général ,  la  monomanie  réelle  de  celle  qui  est  imitée 
ou  prétextée  ;  et  lorsque ,  sous  le  même  rapport ,  j'ai 
traité  en  particulier  de  la  monomsmie  homidde.  Je 
ferai,  toutefois,  observer  que  la  monomanic  reli- 
gieuse appartenant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  aux 
monomauies  raisonnantes,  ne  se  développe  pas  sans 
avoir  été  précédée  de  manifestations  qui  confir- 
ment son  existence ,  surtout ,  si  l'on  a  la  patigiioe  » 


BT  BB  LA   niftlIOROllAIlIS.  a^S 

après  la  perpétration  de  Tacte*  incriniiiié,  de  âon- 
meUrc  Imcolpé.à  une  observation  suivie,  et  si 
l'on  tire  convenablement  parti  y  dans  Tespèce ,  des 
mojens  gâiéraux  d'investigation  qui  lui  sont  appli- 
cables, et  qui  se  trouvent  indiqués  dans  le  cin- 
quième chapitre. 

Les  mêmes  principes  peuvent  aussi  être  rois  en  pra- 
ti^pie  dans  lesprocèspour  magie.Toutefois,  c^  procès 
sont  presque  toujours  terminés  sans  qu'il  soit  be^ 
soin  de  recourir  aux  connaissances  médicales,  parce 
que,  presque  toujours,  on  ne  découvi-e  dans  la  vie 
des  tbaumatuif;es  aucune  trace  de  désordre  mental , 
mais  qu'on  y  recimnait  plutôt  "de  l'immoralité  ainsi 
que  de  la  ruse ,  et  surtout  un  intérêt  pécuniaire  si 
mamieste ,  que  lui  seul  suffit  pour  établir  la  culpa-* 
bîlité. 

Cest  aux  législateurs  qu'il  appartient  de  juger  la 
qiieatiim  de  savoir  à  quel  degré  sont  punissables  les  in- 
dividus qui,  sans  être  précisément  considéi^  comme 
des  aliénés,  exercent  néanmoms ,  par  suite  de  leurs 
chinions  superstitieuses,  lesplusgrandes  cruautéssur 
ceux  qu'ils  s'imaginent  leur  avoir  nui  et  leur  nuire 
encore,  par  des  maléfices.  Comme  médecin ,  je  suis 
porté  à  l'indulgence  envers  ces  malheureux ,  qui ,  à 
bien  dire ,  ne  se  rendent  coupaUes  que  par  la  plus 
déplorable  ignorance.  De  pareils  faits ,  malheureu- 
sement trop  fréquents ,  prouvent ,  au  reste ,  com- 
bien il  est  nécessaire ,  sans  avoir  la  prétention  de 
fiiire  des  gens  de  la  campagne  des  savants ,  de  les 
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Hen  peiDbdant  plusieufô  qiobi  ae  80  lîvMpà  aiioiiBeseès» 
ne  se  moatni  pas  ivrogne»  remplit  «aotmeai  seiide- 
voirs>  et  eut  une  très-bonne  tenue.  4  1^  ^  >  néan- 
moins, il  fut  poursuivi  pour  qiidi|iies  légère  JansiDS. 
Ainsi  y  il  avait  dérobé  un  marlMU  ^'il  avait  jMé, 
ensuite,  clans  la  rue,  sams'enoocuperdavaBlfigetjtts* 
qu  à  ce  que,  quelques  jours  plus  tard,  se  trouvaBlcans 
allant,  il  alla  le  chevch^r  pour  le  ve»dse,  w  qui 
fît  découvric  le  vol.  U  avait  amsi  aouatmi  à  un 
HMxrUaad  un  poids  d'une  dwii-livre»  do»t  oa  le 
trouva  i>anti.  Il  ws^m  dan»  va  interrogpilime  qm 
ni  rinoonduite,  |û  la  nûsèlPe ttèle portaieM  à  oov- 
meUie  dp&  vols»  asseruoii  d^mlpluMiu»  twMÎw, 
ainsi  que  jà'satltn^  droofwtonoe» ,  ô^nfiffoèiwit  la  ve- 
nté; mm  V^^  y  éuît  pwfifié  par  une  pvepenaÎDB  k 
laquelle  il  ne  pouviiit  iié^rter^etgui  k  purtaîliparfois 
à  s  emparer  d'objets  qgi  .ne  .pouvaient  lui  étne  d'au- 
oiine  utilité;  que  limqu'il  4tait  s^î  de  Tenviede 
voler,  le  paroxysme  défiutak  par  im  trwihtowetii 
aocompKné  d'une  extrême  anxiété  >  et  ne.se  oahmit 
qn«pr^qu'il  avait  s^tia&îtrsan  yif  déérf  quecet  état 
le  surpinenak  souvent  au  milieu  de.  i»  nuit ,  qu  ih 
lors  il  était  obligé  de  se  lever  ^  de  s^ÎBir  t<iiit  ce 
quil  trouvait  sous  sa  maÎA»  et  que,  «...ces  /à^ 
jets  étsiiç|it  fragiles,  il  les  li^isait  et  devenait 
tranquille.  Ce  nuilkeur,  ajoutait-^ii,  était  la  cause 
qui  l'avait  fait  renvoyer  d'un  r^iraant  a  lautrc. 
L^  punitions  les  plus  sévères  n'ayai^nt  lîev  pu 
changer  à  cette  dispo>itM)/i  fèt^byuse,  et  U  aaaic  liiii 


iœ  M.  Hemïe,  m'a 
^gncillMmau  tort  ticlw  t  qui 

wfmnin'mipèdKrdeïolerife  «Mipumlemiiiii 

^PB,  d»«  *  •J^JT^»!-  iiÉi.d»^iiebi»il™àOi«il.peu-tle]i»n.pr*J,lH> 

I, __jiir  "**j'v\|^j^ '  oijm  «*B ,  t  tem  pmpriéiaiiw. 

*«««•  *^***^nii>r'"i  *'  P"™"  P^idui"  n«»re  l™«smp  *mtiw 

_j,^t— ^'  — ^^^[l  uiiflii  pBeila;  miis,  outre  •jn'ib  n'<^niait 

..  :.  -..u» P»-*** "^J..^  m^'<liHiKKKlii««satteilk»R:c«iiquip[4- 

^A-^»*":^'  ltt.<™™»«»a»rte.*»hi,d«.l»c« 

!r«U^'*\-»»  "*i«™.MHi'ii™«iieni*t&i«dB««e.in- 

^ll^U-'^^^^r  *?*-  -^i'  — l-  "  ■»?•"  ■>'™^  ^ 

*?*  «  k***'''*     (J»*  *cao»i(Bi  qu'il  peut  «e  prf«ntei  iWs  drcim. 

o»i»'' *  ^À  *•*  iii«»«ùhili«iinciioDem™taTfcii*«ttan»e8e- 

*   ■*  Il   It»  l"*''^ho'  '«■»«*tfaili!-T(nrtïfci»,il«ri«eiiBi'lot«*Hi,i»o- 

1^'       i^LoM^'^'       '[^  nlHHrubt,i^BeiiK«aiiHluin(uni9ultlit  désiré. 

'"■""r  Z"  '*^'ri<'f  ''r"^  '•'"'^  T"  >■  ■«-«»-«  ■""  "''  "-^ 
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des  ne  sont  considérés  que  comme  des  fous  ou  des 
fourbes,  les  actes,  même  les  plus  criminels  des  véri- 
tables monomaniaques ,  ne  sont  plus  appréciés  que 
sous  le  rapport  de  la  situation  mentale  de  ces  in- 
culpés ,  et  la  justid!  n'a  plus  à  s'enquérir  que  de  la 
question  de  savoir ,  si  les  crimes  et  délits ,  attribués 
aux  sorciers,  aux  possédés  et  aux  démonomaniaques , 
appartiennent  à  la  perversité  et  à  la  fraude ,  bu  au 
dâire  et  à  la  superstition. 

Le  médecin  chargé  d'intervenir  en  pareille  occuiv 
tence  devra  donc  ^.lorsqu'il  s'agira  d^édairer  les  juges, 
s'attacher,  en  cas  de  doute  »  à  découvrir  la  vérité  en 
ce  qui  concerne  l'état  mental  de  l'inculpé.  S'agit-il 
de  grands  crimes,  comme,  par  exemple,  d'homidde, 
le  plus  fréquent  de  ceux  que  produit  le  délire  fana- 
tique, ou  encore,  d'incendie;  il  faudra  faire  une 
attention  paiticulière  aux  moyens  de  constater  la 
réalité  de  la  lésion  de  l'entendement,  pour  ne  pas 
confondi*e  avec  elle  la  ruse  et  la  simulation.  Je  crois 
devoir  renvoyer  ici  aux  règles  qui  ont  été  tracées, 
lorsque  j'ai  parlé  des  moyens  de  distinguer,  en 
général ,  la  monomanie  réelle  de  celle  qui  est  imitée 
ou  prétextée  ;  et  lorsque ,  sous  le  même  rapport ,  j^ai 
traité  en  particulier  de  la  mononumie  homidde.  Je 
ferai,  toutefois,  observer  que  la  monomanie  reli- 
gieuse appartenant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  aux 
monomanies  raisonnantes ,  ne  se  développe  pas  sans 
avoir  été  précédée  de  manifestations  qui  conGr* 
ment  son  existence ,  surtout ,  si  l'on  a  la  natiwœ , 
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i  •tMtn^nJ  do  l«  mntmr  do  pot  m  Tes 
tne  KFii^r  qu'il  [rf«i- 
Sait  dans  leur  marmite,  et  ijtiîA  faduîc  rnnrilf 
*»m8poïbep»BB»(le.  Une  «embfabfe  indusirte 
Wt  ^TÎdganwfttAeli  comp^ncg  At  ' 
naionirllr ,  Mil  «ûi  <té  nbsimtcdc  dimlm-  k  < 
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principale  preuve  de  cette  monomanie,  cest  Faveu 
spontané  du  voleur,  et  surtout  la  restitution  de 
Tobjet  volé,  ou  bien  le  prompt  dédommagement 
du  tort  qu  on  a  fait  à  autrui.  C'est  encore  le  mépris 
de  l'objet  volé  que  l'on  jette  ou  que  Ton  donne  à  un 
autre.  Ce  sont  enfin  certains  phénomènes  physiques 
qui  signalent  toutes  les  monomanies  instinctives , 
et  dont  lu  1 19' Observation  ofire  un  tableau  spécial. 
Seulement  il  faudra  se  méfier  id  des  déceptions  qui 
pourraient  être  la  suite  d'allégations  d'un  individu 
pourvu  d'assez  de  ruse  et  d'instruction,  pour  les  avoir 
puisées  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'aliénation 
mentale. 

U  est  entendu  que  la  recherche  des  causes  qui  in- 
fluait sur  la- fi>lie,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  le  dn^ 
quième  chapitre ,  devra  être  aj^iquée  à  la  oiono- 
manie  du  vol ,  aussi  bien  qu'aux  autres  monomanîes. 
Parmi  ces  causes,  il  fiiudra  surtout  avoir  égard  à  la 
disposition  héréditaire,  k  Tinfluence  de  certaines 
sécrétions  et  excrétions  y  telles  que  ceHes  du  lait,  des 
menstrues ,  des  hémorrhoides ,  et  surtout  aux  per* 
turbations  nerveuses  qoe  peuvent  détefnainer  la 
fausse  ou  la  vraie  grossesse. 

Celle-ci  particulièranent  est  devenue  qudque- 
fois  l'excuse  bien  ou  usai  foudée  du  voL  Je  cro»  de- 
voir rapporter,  à  cette  occasion ,  ce  que  j'ai  déjà  dit 
sur  ce  sujet  au  mot  Grossesse  (i)  : 


•i«W*a 


(t)  DMonêairé  da  Scicneu  nMicaks» 
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Jepwfifi,4oiitefi[^9  yit  reitftfti^hie  daa  détails dwt 
se  compose' ce  fait^  pYouve  plutôt  contre  que  po9r 
la  aimulatioa.  Si,.  eaaQet^  elle,  «embla^t.  mé&ul- 
ter.  4e  cette  cextase  létonigve  anivéf  à  poiot,  d^ 
vwt  le6  ép^uix).  CN^  $ait  qiie  «e  fhémmbae  s'est 
présextté  ch^  ceFtiÔAS  seetaires  au  inompi^t  de  la 
prédication,. et  sap»  qu'il  fnt  feii».  Si  la  feiatç  seoji*- 
h^ît  surlo^t  résulter  de  ^  que  to  hallucinatîoiw 
n  av^iept  pas  lieu  toutes  ks  fois  ^e ,  le  £u^qi4e 
passait  les  nuits  dans  les  krps  d^  X^^  désiré ,  ce 
fipt  pouvait  aussi  s  expliquer,  à  h  rigueur,.d'  une  part, 
p^r  le  çhangemept  qui  s  opérait  dans  les  idées  de  cet 
homme,  lequel  croyait,  dans  ces  nioiuents  de  bon- 
heur, satia&ire  aux  volontés  de  Dieu,  qui  alors  le 
protégeait  contre  les  approches  de  Satan  et  de  ses 
sujgpôU;  d'un  autse  cô4^,  par  les  préoocup^tioqs  la»* 
cives  qi|i  l'emportaî^it  sur.  tout  auKi^e  é^sart  de.^QP 
imagination. 

.  Le  reste  de  sa  conduite.et  ses  antécédents  témoi* 
gnaient  plutôt  pour  la  réalit&q^e  pour  la  simulatiM 
d'un  délke.  Ainsi ,  les  céraiaooies  absucdesauxqueUes 
il  s'est  Kvré,  et  dont  qudques^unes  retatdaient  çans 
m^essitéiemaBieiM;  désiré;  le 'tapage  noctwpe  au- 
quel on  ne^dttfifis  que  le  repos  et  le  soinii^eil  a;yent 
succédé  pœdant  le  jour  ;  sa  vt^te  tout  à  iait  extrava- 
g^te  idiez  la  femme  qui  Eût  la  cause  de  son  arresta* 
tion,  me  semblent  oonstituer  de  véritables  actes  de 
foii^.  On  Gonsidérem ,  en  outre ,  qu'il,  n'a  jamais  été 
qnQslÎQi^  chez  lui,  de  tentatives  deboroquerie;  car  il 
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oooque;  maû  que  cette  même  question ,  considérée 
abstrac$ipêment  (absiractiw)  y  devait  être  résolue 
d*une  manière  affirmative ,  parce  que  le  raisonne^ 
ment  et  Texpérience  établissaient  que  la  grossesse  est  . 
capable  de  déranger  fimagination  des  femmes,  et  de 
dépraver  leur  voloiité;  que  caet*eflkt  doit  avoir  lieu 
de  préfi§renee  chez  les  .penoaiiea  d'un  teaipérament 
tiè84rrîtaUe,  melanoolîques,  ekeis  celleadont  le  dia- 
mètre des  v«îs9eauj(  sai^uins  est  plus  petit  que  de 
coutune»  et  qui  aont  disposées  aux  ccHigestioos  san^ 
guines  abdominales  ;  chez  celles  enfin  qui ,  buvant 
peu  et  manygant  beaucoup ,  se  nourrissent  d'ali* 
ments  fioids  et  grossiers,  mènent  une  vie  séden- 
taire, et  sont  ep  proie  à  des  affeqtiona  morales 
tiistes. 

Cette  dédaion  est  d  autant  plus  sage ,  qu  il  est  à 
considéra  que  la  solution  alfinaative,  trop  peu  res* 
treinte,  de  cettaquestioa ,  assurerait  l'impunité  aux 
femmes  enceintes ,  lorsqu'elles  auraient  soustrait  la 
propriété  d'autrui*  Dans  une  pareille  occurrence  »  le 
médedn  ne  peut  donner  qu'uaavis  général,  à  moins  - 
qu'il  n'existe  des  drccMistanees  individuelles  propres 
à  étaUir  la  réalité  d'une  lésion  de  l'imagination.  C'est 
à  l'avocat  4  finre  valoir,  c'est  aux  juges  à  apprécier  la 
mcNralité  antérieure  de  l'acciiiée ,  sa  position  sociale 
et  d'autres  considérations  encore,  mais  qui  ne  sont 
pas  directement  du  ressort  de  la  médecine  l^ale. 
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des  ne  sont  considérés  que  comme  des  fous  ou  des 
fourbes,  les  actes,  même  les  plus  criminels  des  véri- 
tables monomaniaques ,  ne  sont  plus  appréciés  que 
sous  le  rapport  de  la  situation  mentale  de  ces  in- 
culpés, et  la  jnstid!  n'a  plus  à  s'enquérir  que  de  la 
question  de  savoir,  si  les  crimes  et  délits,  attribués 
aux  sorciers,  aux  possédés  et  aux  démoncunaniaques , 
appartiennent  à  la  perversité  et  à  la  fraude ,  ou  au 
dâire  et  à  la  superstition. 

Le  médecin  chargé  d'intervenir  en  pareille  occuiv 
tence  devra  donc  ^.lorsqu'il  s'agira  d*édairer  les  juges, 
s'attacher,  en  cas  de  doute ,  à  découvrir,  la  vérité  en 
ce  qui  concerne  l'état  meqtal  de  l'inculpé.  S'agit-il 
de  grands  crimes,  comme,  par  exemple,  d'homicide, 
le  plus  fréquent  de  ceux  que  produit  le  délire  fana- 
tique, ou  encore,  d'incendie;  il  faudra  faire  une 
attention  particulière  aux  moyens  de  constater  la 
réalité  de  la  lésion  de  l'entendement ,  pour  ne  pas 
confondre  avec  elle  la  ruse  et  la  simulation.  Je  crois 
devoir  renvoyer  ici  aux  règles  qui  ont  été  tracées, 
lorsque  j'ai  parlé  des  moyens  de  di^inguer,  en 
général ,  la  monomanie  réelle  de  celle  qui  est  imitée 
ou  prétextée  ;  et  lorsque ,  sous  le  même  rapport ,  j'ai 
traité  en  particulier  de  la  mononumie  homicide.  Je 
ferai ,  toutefois ,  observer  que  la  monomanie  reli- 
gieuse appartenant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  aux 
mouomanies  i*aisonnantes,  ne  se  développe  pas  sans 
avoir  été  précédée  de  manifestations  qui  confir- 
ment son  existence ,  surtout ,  si  l'on  a  la  pationce , 
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çbiruif;ian  du  pay».  Le  résultat  daiopémiions  de  ces 
deux  personne)»  de  Fart  est  consigné  dans  un  certificat 
dont  voici  les  ei^pressioiis  :  «  £lie  ressentait  des  dou- 
leurs au  ventre  et  vers  les  reins.  La  Uessée  était  grosse; 
je  Texaminai  avec  madame . .  • ,  sage^-femmede  Paris. 
Nous  la  toucliàmesy  et  nous  fîmes  d'acooid  sur 
Tétat  de  grossesse.  Ayant  trouvé  Toriftee  de  la  mo- 
trice trésp-dilaté,  les  eaux  s'éowlant,  nous  jugeâmes 
qu'elle  ferait  une  ft ûsse  «oudié  ;  naais  comme  die 
était  peu  avancée  dans  sa  grossesse ,  je  lui  ai  dit 
qu'il  fallait  abandonner  Topén^ion  à  la  nature.  »  Le 
travail  n'empôdie  pas  la  fenuneN...  d'arriver  ehez 
cdle  le  même,  joue  (On  n'a  point  dit  si  elle  était  re- 
4nontée  h  cheval ,  ou  si  on  l'avait  plaoée  dans  une 
voiture.)  Q  est  bon  de  savoir  que  le  domicile  de 
cette  femme  est  à  quatre  Ueues  de  Dreux.  Le  18,  six 
jours  après  la  chute,  la  femme  N...  a  recours  h  on 
sieur  B,..,  officier  de  santé ,  qui  lui  délivre  un  cetti* 
ficat  que  je  rougis  de  oopier,  mais  qu'il  est  indis- 
pensaUe  de  faire  connaître,  dans  l'impureté  même 
de  son  style.  Tels  sont  les  termes  de  cet  acte  ridi- 
cule  :  «  L'ayant  trouve  au  Kt ,  et  l'ayant  bien  exa» 
mine ,  je  lui  ai  trouvé  le  faitus  n'aves  pas  plus  de 
deux  mois  dans  ses  matnbranes,  avec  pkaieura 
cailles  de  sang  et  beaucoup  d'eau  vertaitre  qui 
prouve  raconchement  qui  était  dans  le  Ut.  » 

C'est  dans  cet  état  que  la  cause  est  portée  devant 
le  tribunal  correctionndi  de  Dreux.  Des  témoins 
sont  entendus.  L'officier  de  santé  B...  reparaît  sur 
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teiir  Denis  et  moi  avons  rédigé^  Tioslrficikm  erimi- 
nelle  relative  à  plusieurs  vols  quil  avait  oommis 
n  eut  pas  de  suite.  On  consultera  aussi  FObs.  53  » 
pag.  3o8. 

Quelquefois  on  a  vu  le  penchant  au  vol  résulter 
du  désir  exclusif  de  posséder  des  objets  pour  lesquels 
on  s'est  passionné.  Certains  amateurs  de  ûà&m  ou 
d'autres  animauz ,  de  livvas  rares , .  d'objets  d'hia- 
toire naturelle»  d'antîqnes ,  elo.,  poussés  par  une 
semblable  passion  y  sont  devenus 'enoaînels  &k  oom* 
mettant  des  sousiracftions  que  l'intégrité  de  leur 
raison  rendait  inexcusables.  Je  me  rappelle  avoir 
eiHendu  dire   qu'un  mînislre   protestant  saxon, 
jouissant  jusque- lii  d'une  excellente  réputation^ 
était  devenu  assassin»  pour  se  prociir^  la  posseMon 
de  livres  fort  rares ,  dont  »  depuis  longtemps  »  il 
avait  envie.  Un  évàiement-  tout  à  £iit  semMable 
s*est  passé»  il  y  a  pen.d'années,  à  Bavedone»  entre 
.  un  moine  espagnol  et  nn  bouquiniste  (Gat^iUsTn-- 
bunaux).  U  est  bien  entendu  que,  lorsque  depareîUes 
déterminations  ne  sont  précédées  ni  accompagnées 
du  moindre  indice  qui  puisse  permettre  de  sup- 
poser un  dérangement  de  la  raison  »  rien  ne  peut 
atténuer  leur  criminalité.  Cependant ,  fdus  le  bat 
du  vol  dépend  d'un  goût  ii  la  fois  bizarse  et  pas- 
sionné »  plus  la  valeur  de  l'objet  soustrait  est  au- 
dessous  de  la  fiMTtune  du  voleur»  et  plus  on  doit 
devenir  attentif  à  l'ensemble  de  la  situation  intel- 
lectuelle de  l'ineulpé. 
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dans,  un  pctaMf  exameu ,  ^écOHVvii'  anGOM  icir- 
constance  qui  pût  m'éclairer,  je  la  déoUmî  du»  un 
rapport  provisoire  qi^e  j6  temûti^i  ainsi  : 

.  tto.  Cependant*  consme. il  aûsÊa  i»  iliénéa.dhez 
)eM|uels  le  trouU^  iatelle^ttel  se  maiùlertapar  leius 
actes  plutôt  que  pajc  leur»  paroles  >  ^  Coqom^  dapuis 
ma  YÎfiîta  il  m'a  éta  dwmé  qMdfUas  veiMç^gMmaats 
dont  il  s'agit  da  vérififM^  rejwitîtude  i  et  d'af^rès  les- 
quels M»  Xo* sasait  dans  qe  dbroîw  dis,  ji9  âuspims 
encore  «ftaj  iiy roui»!  à  T^gaml  4»  .ce  pcptîwiiiiaîre, 
jusqu'à  ce  que  j'uîe  fDûoédé  ii  lux  neuf el  exaniaa  4e 
sa  personne.  » 

Ce  ao^vel . examan,  donna  lîau  mmfftmt  défiai* 
tif  que  voici  t  .        • 

«  Dans  un  rap|MHt  ^^viaoire  411a  j'ai  i^dteaa^  à 
M.  lepi^fei  de  policat  et  qui.copitieAt  k  réau]|fcat 
d'un  piMmer. examen  >9iad'^  fwi  b^*  da  ar  ^hom  , 
de  la  pei^noe  de  AI.  X«é.  l^laoé  daM  la  maima  de 
santé  du  docteur»^»  j'ai  dédaai  qna.jfa  n'awia.w- 
masqué  ien  ki  aticMe  tiâo^  d'aliiiftBtk^ .  naenttilp. 
ToBtefiN0>aoittiM  il  est  des  alîaoés  dont  Je  troiiUe 
intdlectuel  se  manifeste  »  s^nai^iqua  ja  l'ai  déîà  dit , 
plutôt  |Mur  leurs  actes  que  pa«  laws.fia^folas,  je  nai 
pas  voulu  émettre  d'opînioa  définitiTa^ur  aapoa- 
.aionnaiwt  sans  avoir  préalablemttit^xmstaté  l'exac- 
titude des  renseignements  qgî  m'avaient  été  donnés 

Il  w  sujet*  et  sans  avoir  procédé  à  un  nouvel  exa- 
men du  sievr  X^.  C'est  ne  qui  a  eu  lieu  aujounihui. 

, .  »  M.  X..«  m'a  paru  aussi  calme  que  lors  de  ma 
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des  ne  sont  oonsidérés  que  comme  des  fous  ou  des 
fourbes,  les  actes,  même  les  plus  criminels  des  véri- 
tables monomaniaques ,  ne  sont  jius  appréciés  que 
sous  le  rapport  de  la  situation  mentale  de  ces  in- 
culpés y  et  la  justice  n'a  plus  à  s'enquérir  que  de  la 
question  de  savoir,  si  les  crimes  et  délits,  attribués 
aux  sorciers,  aux  possédés  et  aux  démonomaniaques, 
appartiennent  à  la  perversité  et  à  la  fraude ,  bu  au 
délire  et  à  la  superstition. 

Le  médecin  chargé  d'intervenir  en  pareille  occui^ 
tence  devra  donc^  lorsqu'il  s'agira  d*éclairer  les  juges, 
s'attacher,  en  cas  de  doute  »  à  découvrir  la  vérité  en 
ce  qui  concerne  l'état  meqtal  de  l'inculpé.  S'agit-il 
de  grands  crimes,  comme,  par  exemple,  d'homicide, 
le  plus  fréquent  de  ceux  que  produit  le  délire  fana- 
tique, ou  encore,  d'incendie;  il  faudra  faire  une 
attention  particulière  aux  moyens  de  constater  la 
réalité  de  la  lésion  de  l'entendement,  pour  ne  pas 
confondre  avec  elle  la  ruse  et  la  simulation.  Je  crois 
devoir  renvoyer  ici  aux  règles  qui  ont  été  tracées, 
lorsque  j'ai  parlé  des  moyens  de  distinguer,  en 
général ,  la  monomanie  réelle  de  celle  qui  est  imitée 
ou  prétextée  ;  et  lorsque ,  sous  le  même  rapport ,  j'ai 
traité  en  particulier  de  la  monomsinie  homicide.  Je 
ferai,  toutefois,  observer  que  la  monomanic  reli- 
gieuse appartenant,  ainsi  que  jeTai  déjà  dit,  aux 
mononianies  raisonnantes ,  ne  se  développe  pas  sans 
avoir  été  précédée  de  manifestations  qui  confir- 
ment son  existence ,  surtout ,  si  Ton  a  la  patience , 
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vakur  relatwewaat  imifQvlàMle^ .  ei»t  d'un  prix  vil  k 
naison  de  la  fortuoe  de  lapvév«aua;  «i|  au  lieu  d'être 
k  lusage  de  la  pesewne  qui  la. dérobé,  Tol^  a'esl; 
pour  elle  d'ajucuucconvenaiioe  ;  «i„  au  lieu  d'incer- 
iiUide  de  gros^ei^,  tout  la  prouve;  si ,  au  lieu  d'mi 
accoucheaieat  x]u  on  ne  peut  même  rendre  vraiâen^ 
hlaUe ,  quoi  qu'on  iafise,  quelque  Aiqyea  qu'on  esft- 
fi^  y  la  vérité  du  fait  e^.déQM)ntoée  d'une  manièie 
solennelle  ;  si ,  enfin  ^  U  o&t  possible  qu'une  feiaune 
réellement  enceinte,  d'une  éducation  soignée,  dbabi- 
tildes  honnies  ,  s'oublie  j  usqu'à  coinnietti^  ua  lai> 
cin ,  je  pense  que  les  médecins-  et  les  avocîats  sont 
fondés  à  soutfinii'.que  l'excuae  de  grossesse  est  va- 
lable ;  j'ose  niênie  dire  que  la  rejeter  absolument  est 
une  injustice  ;  et,  pour  combattre  d^»s  ce  cas  cette 
sévéïîté  estréme ,  ^e  ni'^puie  sur  cet  ^dage  :  Sum^ 
nùifnjuSj  summa  ùyua^ia. 

Il  est  cependant  vrai  de  le  dire  ;  en  Fcance ,  les 
ju^s  ont  peu  de  considération  pour  les  décisious 
médicales,  quoiqu'ils  les  sollicitent  eux-mêmes. 
Lorsqu'iMi  médecin,  consulté  parles  tribunaux,  émet 
une  opinion  oanfornie  aux  principe  de  aoo.  art  et 
dictée  par  sa  conscience  ,  il  est  rare  qu'elle  soit  la* 
vorablement  àceiutée/'C'dstaui&  plus  insu*uks ,  aux 
plus  respectables  eKperU»  qu'on  afif>liqun  constam* 
Biy3Bt,  et  avec  une  sorte  de  prétention  rigoureuse, 
eeitteiiia«\imediL palais.;  Dicliun^jcperUèrum  non-- 
quàm.  irunsU  in  rejudicaid  (  i  X  , 

ti)  It  fimt  «e  rappahar  qt»  ceci  a  M  coritil  y  a  viagi-duq  aiw. 


ïi  itwnomffni^^iTTdî  pnrtt  nn*iî  w*iï# 

.  b'HHip  rt  fransFtonWiTCTit  ft  ta  'sflftt  d'rniff  iritpctioD 

-"  *V.        -j*ni«,I'¥''  «nmifepéiWliiiiir.W.  Faquii*!  M  moi  mon»  il* 

■■^  ""*    BMOo»'!*'*'''"  flt'atluffmwwnsnlIirHftn  (]ni;}e  Iwminwai  c* 

^~~       i-i«iii^^"™'i  lo'f  Wf '«■e  i  (liw'ilp  h  WTptoiTiBiiip,  Mit  pmn- 

-'"'"'*  ^^^ I __ ^w <""r  iJKomN«B,t*iiislesii!lMni4pMtBniHiTrp,  inn- 

■»■  '^,**j     rr"""*"*"*  ri».i'in'r«rt'tl«<m<rnWrin«lwitlpwinpn-^rt>1c 

■  '       ^J*'^»*-'*  '"  ""-^  (0^  1^0  cSmi^mi-u  iur  ,iu  cm  de  ^uip.ci^,, 

,  .-•  •!""    i.SwJ»*''''  '««^'i'''»('!»ift''if/i»fieiNnfc»»mÉi«pliiimiim  (àin 


..  -""^.C-rf*^  5j..,.»,..i.»i..«..i,....«,..._...,>, 
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à  reconnaUre  ce  danger ,  et  ils  ae  plaisent  à  croire 
que,  dans  ce  qu'ils  vont  dire  sur  le  cas  pour  lequd 
ils  sont  consultés,  oa  n'aura  pas  à  leur  reprodier 
d'avoir  torturé  les  faits,  afin  de  leur  donner  la  cou- 
leur qui  convient  à  l'excuse.  Ds  se  renfermeront, 
bien  au  contraire^  dans  les  Iknites  rigoureuses  de 
l'observation ,  et  s'appli<pièront  à  donner  à  leurs  in- 
ductions l'einjMpeinte  de  la  vérité. 

Une  fenune  de  cinquante  ans,  bonne  épouse, 
mère  de  deux  grandes  demoiselles  et  d'un  fils  âgé 
de  dix-huit  ans ,  appartenant  -à  une  famille  ho* 
norée,  et  ayant  tenu  jusque-là  une*  conduite  irré- 
prochable ,  marquée  même  par  des  actes  de  désin- 
téressement, de  générosité  et  de  bienfaisance,  arrive 
à  Paris ,  et  y  commet  plusieurs  larcins  chez  divers 
marchands. 

On  allègue  pour  sa  défense  qu'elle  a  agi  pendant 
un  état  de  désordre  mental ,  et  que,  par  conséquent , 
il  n'existait  pas  chez  elle  le  degré  de  liberté  morale 
qui  admet  Timputation. 

Cette  excuàe  estrelle  fondée  ou  ne  Fest-elle  pas? 
Telle  est  la  question  à  laquelle  les  médecins,  sous- 
signés auront  à  répondre* 

'  Pour  arriver  à  sa  solution,  il  fiiut  d'abord  exami- 
ner 51,  dans  le  cours  de  sa  vie  y  madame  L...  a 
donné  des  signes  d aliénation  mentale  (  i  ). 

(  I  )  Le  plus  grand  Bombre  des  faiU  prodnîU  k  cet  ^rd  repoaenl 
sur  des  renteignemenU  qui  ont  été  donnëf  aox  lOUMignéSy  ^'ib 


d.«p..«*",'~;i 


rappliquera"* 
lÉrnuJ"^"^  art-"** 


la  «Aerfre  à  laquelle  les  médecins  mosullrt 
«M «livrer  est  de  la  plus  haute  iniportinee;  car 
MolH  Im  foi'  'P''  it"""  ""*  'n«8t'E"i'"'  m^di**- 
jnlinaire  snr  ime  question  dl'aliihiatwn  mentale,  il 
pm  «re  *uUi  que  Viodiïiiiu  qoi  ftil  le  sdjel  <le 
h)  iKhefclie  a  diji  Éprouïê,  n'importe  l<  queye 
ùioiipe,  une  lésion  quelfoflcjiie  de  renlendement, 


s'unisse  d 


d'radfconhï  de  rinlclligei^ce.  Gelte  prf«mpt.oo 
atquiM  plus  de  poids  encore,  lonqoe  la  Waon  in- 
Bltatludle  présente  mi  canwlJïe  de  périodicili.  Elle 
ce»  iTélre  une  prémmptioft ,  et  devient  une  eerti- 

i'cftnue  il  une  époque  eOVncidint  avec  celle  de  la 
rtippaHtilHi  habituelle  du  désordre  m 


■  «ppliqné 


es  principes  ii 


de  fbnune  qui  raffcctèrent  i 
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pressiottx^aibley:  s«a  malheurs  duyèat.n«oemirei»eftt 
imputer  à  la  »uaceptiJbil)ié.  d«  adn  a$u:a£lère  »  6^1  c  ^ 
sou$  Tempivadi^  samUaiblâs  iiiflueQfitts^H  ella  desûnt 
ODoeiiUfi ,  eu  aocaiAcba  »  il  y  a  euvkoa,  danse  w^%  Im 
<x>ucbe9  furoot.tri^labomiwes  ^et  madime  l4««*peI^ 
dit  la  rai^oa  peadanA  viogtrcioq  joiuv.  D4>^  cMb^ 
^poqufi,  madame 'JU««  a i(é atteinte  périodiiipiçm^at, 
dMque  année ,  9a«avi>il  e(.en  mai»  de  v«irti§aiiaMcmi' 
.pagnes  d'une  pciqpwsàan  nen  OKHi^riie  au.  suicide 
et  de  dificaurs  iocohémnls. 

E]d$te*tr41  dm»  cm  détails  des  qîroaiirtaimfs  qui 
ue  puissant!  âtva  admises  par  ka  màdeoios  liabîteés 
à  observa  ïaliéiwtioo.  mentale  ?  he»  souasignéa»  ae 
le  pensent  pas;  ik  puisentcioâme  daw  Tespèce  pUh- 
sieurs  données  qui  tendent  k  les  coo&mec. 

Outre  quelques^téotoins^  entendes  par  le  uibuiaalt. 
qui  déclarèrent  i^y  depuis  plusîeur»  années,  lua^ 
iJame  L...  ne  jouissait  pas»,  an  eomnaencement  du 
printemps.,  du  libse  usagq  de  ses  lacuUé^  inteUeo- 
tuelles ,  et  donnait  alors  constamment  des  «siguns  de 
désordre  mental ,  il  résulte  ce  qui  suit  desr  rensei- 
gnements prifi  par  les  ti*ois  médecins  chargés,  pw  le 
tribunal  de  iaijie  un  i;îq)port  sur  la  situation,  d'eqmt 
de  la  dam^  L... 

Le  sieur  Fassy  a  déclaré  qu  envoyé,  en  juin  et  en 
j^uillet  1 836 ,  par  le  docteur  Fabré  -  Palaprat ,  mé- 
decin habituel  de  madame  L...,  chez  cette  dame, 
pour  lui  faire  un&  saignée ,  le  docteur  Paleprat  lui 


Aimitiioitle;  qw  fn  forteaTtauKti  i  a  dciWf  snim 
(biBp  t ,,,  rimpr^tforrrriSftffê  t*fr  non  ofncctrv» 


Al  iiHiis  (ÏBtnl  1837,  ».  -F«ij  fiit  fTTTOï*  de 
■Btfnrrhw iimIihiL'  L...,sfhri4«  It  vtr^ner,  dans 
PvieifejnéT«Bn-'1pTAmritevnfmbif»mrtotét« 
lit  tprtyvffs  Varméçjtfé^véeutc. 


n^mi' 


<fan,rmi  n„e  mr  l><saKer  de  1>  iHimi,  «n  de*' 

*'^iKitii|u#,  dont  FvbHn4T^HTftk  piTnroqi9#««& 
•*"',  ijut  mmtBme  Foofon  ni  Initrt-*!«m5t*wr 
«iiiH!  un  aelF  dr  Tolie.  EnHn,  iiMdgm?  FyHmn 
^fpma  pliaJHnii  teeutivcs  non  moln'n  <lr  soi- 
*•*  rxercéa  par  madinie  L,., 
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précisy  de  Taliéuation  mentale  dont  madame  L. .  •  iîit 
atteinte^  il  y  a  douze  ans,  pendant  ses  couches,  k 
roccasion  d'un  accident  mortel  amvé  à  son  en- 
fant. 

Enfin  y  les  nenseignementa  donnés  {lar  M.  Mùller 
concordent  parfiiitement  avec  ceux  de  M.  Berryep. 
Us  sont  même  plus  explicites^  car  M.  Mùller  déclare 
que,  depuis  l'accident  arrivé  à  madame  Lu.,  pen- 
dant ses  couches,  il  a  remarqué  une  incohérence 
inconcevable  dans  les  pensées  de  cette  dame.  Un 
jour^  elle  f  accueillait  avec  bienveiUance ,  et  le 
lendemain  at^ec  humeur.  Au  milieu  de  la  conver^ 
sation  la  plus  paisible  et  la  plus  raisotmable ,  eUe 
le  blâmait,  à  timproidste,  dun  mçi^ans  portée  ^ 
elle  était  souvent  distraite  r  et  comme  prédominée 
par  une  pensée  intérieure* 

Cette  déclaration  est,  pour  les  soussignés ,  d'une 
importance  d'autant  plus  grande,  qu  eUe  renferme 
des  points.de  sîmilit|]de  entra  la  conduite  de  la 
dame  L...,  longtemps  avant  l'acte  incriminé,  et 
celle  qu'elle  a  tenue  depuis,  dans  la  maison  de  santé 
où  elle  est  n^aintenant.  Les  soussignés  se  bornent  k 
indiquer  pour  l'instant  ce  rapprochement  qu'ils  pr^ 
useront  davantage,  lorsqu'ils  auront  à  examiner  la 
situation  d'esprit  de  la  dame  L... ,  depuis  son  ar^ 
restatkm. 

Comment ,  d'après  tout  ce  qui  précède ,  parUi^er 
les  doutes  de  MM.  les  médecins ,  auteurs  du  rapport 
médico-judiciaira,  sur  l'existence  d'une  pertuilMdon 


ut  Tout  tiaa  bica  leur  donorruDe 
iuopiilaUaD  cosuaicr?  ]ùa  tËLt ,  quoiijue  ces  lué- 
iJffiiaiD'aiaitp«sd(tpuJtivtiLaËat  que  madame  L... 
tûljliuuiéi^  lignet  d'alMiuLiaa  meiiule  lulépo- 
qao  de  icun  TÏiitei^b  parlent  cepoDdaut  d'uu  état 
(TuduliOD  qu'ils  aunicat  nïnenè  citez  eelte  damct 
^çiJeur  uinit  fait  craindre  quelle  pv  perdit  la 
laiflDCLOr,  ai  pareil  eu  ^  ]e»  limitée  etUnbi  nùeoq 
t  k  ilÉTâiiûi]  an  wut-elleï  paa  souvent  imperce^ 
ûUb?  D'diUeun ,  cet  eut  d'euitaiign  u'a':-U  pas  en 
lin  i  fépoqut  ou  piés  ie  tépoque  ov  le  dcûcdn 


lilhabllu 


paiatrâmeii 


iLlable  que  les  njujeus  ea^ 

la  aignëe ,  surtout ,  out  élé  prëveotils , 

ks  BCCfa? 


tiuilK  aiGa,  pour  Us  uuasigB^,  do  rt 
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eneixients  obtenus,. que  plû^Mirs  ées  prise! paliss 
causes  capables  de  prédisposer  à  Falténatioiit  men- 
tale ,  et  même  de  la  déterminer,  tcHes  qn'line  ex- 
trême susceptibilité  Berveuse,  de  «grands  c4iagrhis , 
iwie  vive  éraotion  morale  peDdant  les  couches ,  oiit 
agi  puissamment  snr  madame  L... ,  et  ont ,  en  eRt, 
produit  sur  elle  un  état  périodique  de  désordre 
mental. 

Maïs ,  aux  reiîseififnemcnts  puisés  dhns  le  rapjporC 
de  MM.  les  médecins  commis  par  le  tribunal,  les 
soussignés  en  ajonteront  un*  bien  impottant,  qulb 
ont  obtenu  de  madame  L...;  sans  qu'eBe  ait  pn  se 
douter  de  sa  portée,  'quils  considèrent  toutefois 
comme  immense,  comme  décisive.  C7est  la  dSsposi^ 
tion  héréditaire  ou  de  ftimîlle.  Or,  l'influence  de  cette 
disposition  est  si  énergique ,  si  constante ,  si  recon- 
nue ,  que ,  pour  peu  qu'un  petit  nombre  de  dbnnées , 
dans  un  cas  conteste  de  folie ,  soient  de  nature  à 
fiiire  pencher  Favis  du  médecin  enr  faveur  de  la  réa- 
lité du  (Jésoï-dre  intcHectud,  elle  ajoute  à  ce  ftiisceau 
de  données  un  degré  de  force  qui  âtfit  •exchirc  le 
doute.  * 

Voici  dbnc,  à  cet  égard ,  ce  que  les  soussignés  ont 
appris  : 

Un  cousin  geimain  de  la  mère  de  maifeme  L...  a 
été  renfermé  dans  une  maison  d'aliénés,  à  Aix-te- 
CRapelfe.B  était  maniaque,  et  ses  accès  étaient  pé- 
liodiqqes  au  printeixips  et  à  Tautomne. 

Un  frère  de  madame  L...,  plus  âgé  qa^'elfede 


^n*^"'*^- ^î^^***  <l-l.,"»»««h>drq«l- 

^,^  lie  fof«'  """Z^tk-  K»^A^*»i«*  l»rd 

j     jn**^*'^''  ^"'iaV  ^'  '^BomsrjBësiTriveiBipDt  mninftaiant  aunwv 

'^T^P  (br«  r  **  *.i™t  ™,t>ter  prtal.U^ent  II.  rito«î<m  de 

^^"                          ^ij(  mAmeL..  dfjjuii  cette  foule  époque ,  parce  qm 

.    ceijBel"'"  fm  (TŒiw  dnis  ce  qui  a  suiviFaete  morirtnt  les 

'  "^                       ^^L  P»™"  JKHcUirca,  le>  éMmenlB  prepns  I  fôn- 

fc,  Djir'*"*TBt  "tWtr  les  mdaetwnj  lirtM  de»  feits  pi^iWenb. 

"'"  ^»''  ''■'^';^  D^^rm,iu^.«de™ner.^..«^r^« 

""              et  *«•""  ««««f  A  /n  damt  K..  api*s  I»  peipétnlio-i  A- 


w  r  I  •  » 
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Les  sousûgaés  ignorent  queUe  a  été  la 
de  la  dame  L...  immédiatemeat  «qprës  Y  acte  iacii- 
miné;  les  renseignements  qu'ils  possèdent,  ne  da- 
tent que  de  Tépoque  où  elle  a  été  conduite  ^  la 
prison  de  Saint-Lazare»  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  Prat ,  directeur  de  cette  prison  : 

Pendant  trente-quatre  jours  que  madame  L,,.  eel 
restée  à  Saint -Lazare,  jl  a  été  obligé  de  la  fiùrs 
garder  à  vue  pour  renapécher  de  se  tuer.  A  Sain^ 
Lazare,  elle  a  manifesté  Tintention  d'avaler  du 
verre  pilé.  Souvent  elle  tenait  des  propos  inco> 
hérents ,  parmi  lesquels  apparaissait  l'idée  du  dés- 
honneur qui  résulterait,  pour  son  lioari  et  ses  en* 
fants ,  des  actes  pour  lesquels  eH^  était 'pou«suivie« 
Enfin,  la  veille  de  sa  translation  k  la  maison  de 
santé ,  elle  a  été ,.  qpéciaknatent^ndant  trois  heures  1 
dané  upe^  exaltation  extrême ,  duiaat  laquelle  elle  a 
mQuifesiement  déraisonné  f  et  la  cause  de  cette 
exaltation  était  un  retardile  vingt  «quatre  heures  ap* 
porté  k  cette  translation ,  ainsi  que  l'idée  surtout 
d'être  transférée  à  la  Préfecture  de  police. 

La  demoiselle  Renty,  fille  de  service,  placée 
près  de  madame  L... ,  pendant  les  trente-quatre  jours 
de  sa  détention  à  Saint-Lazare,  déclare  que ,  durant 
cet  espace  de  temps ,  la  dame  L...  a  souvent  fait  des 
extravagances ,  tenu  des  propos  déraisonnables,  sur- 
tout les  nuits  j  comme  de  vouloir  se  lever  et  sortir, 
disant  qu'elle  n'était  point  prisonnière ,  comme  de 
se  frapper  la  tête  contre  les  murs,  etc.  Enfin,  à 


"SSU- .H*"-    *-£ 


joare.  Voici  M  S»«""     • 
^rdfi  cette  pri«»i^_j_^^, 

■^'^"jTJ'cW-"' 

..  1— auel»  "W  ""  IL, 


■néH»  qnciliofll  fctuc  pir  HH.  kc  mjdedin 
- Rmtj  i^pond^ 


le  i8  naidtniKT,  immMwtcmfliI  cpc^gB  Im»' 
litediaaii  intisni  de  «nli  da  dectene  Pnnat, 
ndcFiubonr^Miit-AnlDioe,  n'333,  hdimeL... 

]ir  quitté  Saint-IeiBfe,  où. 

eeëte  liUen  traiter.  Sir  la  pmpceilioa 
BMe  de  loa  liage  i     '       ~ 


laplaa 


t>Wt.»«^i_»el.« 

,p,o<lt»''"jT.,tl,» 
la  tlattte  *'^^^i„»J*'' 


dudortmrj'tniuit,  hqupHe  ne  loi  hï«c  pas 
)  nfa*»^  la  psnilc ,  Fuppeliint  m^^rc ,  hud- 
fcnime ,  qni  iwit  enjàf*  son  mari ,  abnié  Ai 
ihom»  de  af)m-«i ,  pt  «croqué  son  flrgïUC , 
m  qii*«H«  d'e  TOahnt  pu  tvBlet  daH  wtv  iit' 
~'"*- ^  pr  lin  ftniinM ,  et  c[u'«He 

de  SaiM-LaDim  (i).  Hndarm  PraiM  1> 

min  rtjwndit  leoleraent  que ,  li  elle  TOdlah  «wtir, 
i  UUl  qn'tBe  l'ixheBM  m  préfet  de  poKce,  JniltqH 


IP»" 


les   ra««'" 


e  pta.  ^  ^  „ 


BWO^LHde 


,^li'"»»«*"  j;,jla*i«r         «««««BibieB  l«L.»>yw.  H.- FMs>t  Mdi. 

.  ,1,^-Ur^'l        „^*"^       ■»»»><tl.Jit.,p,*B-p.dBulii™«i..B™«  1 

..lleiw'ï         — w»*""^      )«««,«Utda»«l.,M.Pr™*,luijii«,mBU- 
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de  ne  laisser  auprès  d'^e  que  sa  petite  bonne  Oféi^ 
naire,  ayant,  disait-elle,  une  hoiTeur  inrincifale  pofor 
l'autre  femme,  qui  était  gi^ande  ^nmae  eUe,  et  qui, 
certes ,  devait  kii  imposer.  Depuis  ce  temps ,  ^e  a 
été  surreiliée  joîir  et  nuit. 

M.  Pressât  eut,  le  lendemain ,  une  longue  con- 
versation avec  die.  Elle  ne  déraisonna  nullement , 
lui  parla  beaucoup  de  ses  enfiints  ainsi  que  de  sbn 
mari ,  et  du  chagrin  affreux  qu'elle  avait  d*étre 
séparée  d'eux.  Tous  les  joui^s  suivants ,  il  eut  avec 
elle  un  entretien  plus  ou  moins  long ,  dans  le- 
quel elle  lui  répétait  presque  totifours  la  même 
diose,  accusant  tous  les  autres  de  sa  détention  et  de 
ses  malheurs ,  sans  jamais  s'incriminer  elle-même. 
Elle  se  plaignait  de  très-grands  maux  de  tête ,  pour 
lesquels  elle  se  fiiisait  appliquer,  sur  le  front,  des 
compresses  imbibées  d'eau  vinaigrée.  EUe  reSûm 
tout  médicament,  se  tenant  uniquement  au  lait ,  ne 
se  levant  que  pour  laisser  faire  son  Kt,  et  écrire  à 
son  mari  des  lettres  vplutnineuses.  Elle  était  consti- 
pée, n'avait  qu'une  selle  en  quinze  jours  ;  mais  on 
parvint,  à  l'aide  de  lavements ,  à  remédier  un  peu  à 
cet  état.  Elte  demanda  quelques  Kvres  d'histoire, 
qui  lui  furent  accordés.  Elle  passa  dans  son  lit 
presque  toutëâ  ses  journées  à  lire ,  ou  à  écrire  h  sa 
famille.  Les  maux  de  tête  sont  plus  ou  moins  vio- 
lents, suivant  l'influence  atmosphérique.  Son  som- 
meil est  toujours  agité ,  et  elle  se  phrint  souvent  la 
nuit.  Ellle  souffre  toujours  de  l'estomac  ;  le  lait  seul 


'^    '** J»!*' "**  '  «  Caiefeoinie,  «iiiliDiKM.ft«a«,  eitiri.li» 

■ï*"r.^^rt.*-*^  BOixiiwililc,  fi«,  kuuiii;  MntmmtBum 

't^^^^^^tl-  *— ^^*-.«™^-■«-p^b«dw 
,ibrt*  "^^Z fï'"^  "1  PBk  •■"pLiinilre.ee  ni 

«r  t-g***  -    ^.c  **-!.      h™  d'»!»™  qui  é" . 
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1ère  violent^  en^orté,  et  œ  «achtat  Mitteiiieirt 
commander  à  ses  passions. 

1»  Signé  h  Pressât  (13s).  »w 

Quelles  sont  maintenant  les  uidnéttcuBs  qae  les 
soussignés  auront  à  tirer  de  Fensemble- des  rensei* 
gnements  qui  précèdent  y  ainsi  que  de  ceux  qui  ré* 
sultent  des  visites  faites  à  maïkme  L...  par  MM.  les 
médecins  commis  par  le  tribunal ,  et  qui  sont  con* 
signés  dans  leurs  rapports ,  où  ils  se  demandent  : 

Quel  est  aujourdhm  Pétat  mental  de  la  dame 

Jusqu'à  leur  Visite  du  9  juillet,  leur  conclusion 
sur  cette  question  avait-  été  : 
•  Que  tétat  valétudinaire  a^uel  de  la  dame  L* .  • 
était  sans  influence  sur  ses  /acuités  intellectuel 
les  ;  que  celles-^i  étaient  auJourcFhui parfaitement 
intactes ,  et  aidaient  toujours  été-telks p^idant  le 
temps  qu^ette  aidait  été  soumise  it  leur  examen. 
Une  fois  j  en  effet ,  que  la  dame  X....  eut  renoncé 
à  ses  réticences ,  à  son  refus  de  répondre ,  elle 
leur  manifesta ,  dans  ses  entretiens  oi^ec  eux ,  des 
soui^enirs  Jidèles  de  sa  çie  passée  ^  appréciation 
judicieuse  de  son  état. présent ,  tout  ce  qui  carac^ 
térise  une  raison  saine.  Mais  If^  faits  absentés 
dans  la  visite  du  ^juillet  leur  parurent  dénature^ 
non  à  les  faire  revenir  sur  leur  conclusion  ^  mais 
à  la  leur  faire  exprimer  avec  plus  ék  doute.  Dans 
cette  conversation  du  ^Juillet ,  qui^  nonobstant , 
est  du  même  genre  que  celle  qu^a  observée  M.  Fiat^ 
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latoiale»  tdkftque  Fidîotie,  YkBàMitàèy  etewtotti 
la  dénaeDoe  (i) ,  cm  il  exiilr  une  akétafioD  plus  eq 
moins  firoiiotteée  de  çeC4e  fwttUé  nonile.  Oa  nit 
4{iie  les  nioiioiiiaBiaqoes  et  les  ly péflMimqi^  à 
bien  dire»  prësenleiit  une  ébmie  spéciele de  k  nx>-» 
nomanie,  ooMenrent  la  mémoine  dans  toute  son 
éaef|^ ,  oe  qui  ueaxjpikbe  pas  le  traufcle  de  leurs 
idées  et  leurs  manifestations  résultant  d'un  déliie 
plus  ou.  moins  partiel.  - 

La  visite  faite  le  9  juillet  k  madame  L... ,  par 
MM«  les  experts,  répand  parmi  eux  le  doute  sur  la 
véritable  situation  d'esprit  de  cette  dame.  11  serait 
possible  y- crotent«ils  y  qu'il  y  eût  désordre  dai»  ses 
fieultés  intellectuelles. .  Or,  en  principe ,  s'il  y  a 
doute  f  ne  doit-il  pas  être  interprété  en  feveor  de  la 
personne  accusée ,  plutôt  que  contre  die  P 

Mais,  sdon  les  soussignés,  le  doute  ne  peut  être 
admis,  poui^  peu  qu'on  v^nlle eimmner  Fensembla 
de  toutes  les  circonstances  dont  se  compose  cette  af  • 
finie  ;  ioraqu'on  veut  avoir  égard  aux  actes ,  aux  ma* 
niftstetions  de  madame  L.^..  avant  l'acte  incriminé; 
aux  causes  propres  à.{Nrovoquer  ou  à  entret^ir  IV 
hénaèion..nieMt4e  et  qui  ont  agi  sur  elle^  h  ses 
Bttnbreuses  tentetives  non  motivées  de  suicide  à 
.dis époques  où  l'on  like pouvait  pas,  comme  aujoun- 
d'hui ,  admettre  qu'elleB.  fussent  des  actes  de  déees* 


(1)  Ce  mot  est  pris  fci  dans  son  acception  médicale ,  et  non 
dsof  séB  Mot  VégÏA ,  plot  TMleal  aooÎM  ipéciaL 
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a-4>4dfe  agi  pendant  un  élst  d^dténaliDii  nMala W? 

Le  rapport  du  1 1  juillet  dernier  nedoune  aucune 
solution  sur  oette  importante  questiou.  MM.  les 
experts  disent  seulement ,  que  -  dans  les  diverses 
pièeés  de  ki  procédure  en  date  du- lo  et  du  ti  ayid, 
ainsi  qne  dans  les  faits  qui  y  sont  consignés,  rien  ne 
se  trouve  qui  puisse  porter  à  croire  que  madame  L... 
était  alors  dans  un  accès  d'aliénation  mentale. 

Les  soussignés  sont  moins  embarrassés  sur  ce 
point  que  MM.  les  experts ,  parce  qu'ils  ont  à  cet 
^avd  des  éléments  de  conviction  dont  ces  demîere 
se  sont  privés ,  par  le  ckinte  qu'ils  ont  conservé  sor 
la  réalité  des  signes  d'aliénation  mentale  donnés  par 
madame  L... ,  antérieurement  à  l'acte-incriminé »  et 
après  la  perpétration  de  ce  dernier.  Or;  en  admet» 
tant  cette  réalité  y  sans  s'enquérir  des  ciroonstanees 
physiques  et  morales  qui  ont  acoompagné  Tade ,  les 
soussignés  conserveraient  peut-être  aussi  qudqiie 
doute  à  cet^ard;  mais  ils  pencheraient  toujours 
peur  lopinion  que  Facte  incriminé  a  été  un  acte  de 
délire  y  parce  que  cette  possibilité  peut  se  conci* 
lier  avec  l'état  mental  de  k  dame  L...  avant  et  de* 
puis  le  délit  qu'on  lui  i^eproche. 

Mais  cette  incertitude ,  les  soussignés  l'exduent 
définitivement ,  en  s'appuyant  sur  les  circonstances 
physiques  et  morales  qui  suivent  : 

Madame  L...  a  donné  évidamanent  des  signes  d'à» 
liénation  mentale  avant  l'acte  mcriduné  ; 

Kleena  donné  é^leBmit^de^israole  incriminé; 


.i-'-'f.ïïS-'**' 
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hiÈÊKfm§fn  far  i'iin  des  souwgaët  sur  qe  ^i  ^é- 
IMÉ pané  611  cïleaaiiMiii4DitâiBvok  eamom^  <Ua 
)rfpoa4  :  Je  tignort ,  meêskurs  ^  maisfmtm  uim 
si  Jolie  envie  de  m'emparer  de  tma  cë  qme  /ia 
ffpgrais^  (jm^r  ii  famii  été  dans  uue  égilisê^f^êsnêis^ 
sans  pouvoir  y  résister^  pûié  sur  Pmitêl. 

N'est-ce  pas  là  le  oaractève  d'une  mo^awaoia  qui 
Q^est  BoÊoàse  sar  aucun  raiaoonameai;  >  nais  qui  ré- 
side dans  une  lésion  de  la  &caltédu  vcailoûv  A  qttfott 
appelle  une  monomsmie  instinctive?  Cat  état  est 
fort  aiugnl&ei* ,  inexplicable ,  sans  doute  »  oanutie  tant 
d'aaCMs  phéoonièûes  ialelleeUiela  ai  matériels  de  la 
vie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  réel,  mai  sfm  la 
pininmit  ihi  grand  nombre  d'ezemfdeA.  D'aillaurs% 
rexiatesce  de  faits  de  cette  nature  est  aujoiiBd'lMié 
généralement  reconnue  des  médadÙQSy  <et  même  daa 
orimiaalîstes  qui  ont  voué  quelque  attentîoo  aux 
maladies  mentales. 

Les  coQclfimo&s  définitives  des  médeqins  soubh^ 
gaés  sont  donc  *: 

i""  Que  la  dame  L...  a  donné  des  signes  inom^ 
tesiMes  d^aliénatiQn  menCaie  à  des  ^qwê  di" 
ttermKf  aniénêu rendent  à  ïacie  intrinwié ,  et  gm 
çùs  MîgMx  se  aofU  presque  toujùws  man^M^ 
vêes  f  approche  du  printemps  ; 

n""  Que  mmdame  Z^.«  a  iiomé  d^  sîgne$  dt 
dësQrdne  mental  depuis  fujcêa  itwrimim  i 

^  Que  la  perpétration  de  taet^kfùrimim  m  em 

lieu  de  la  part  de  madame  L.^^  som  tk^U(n9e 


'^"°i''°ïï:ïïir.iï 


La»D£u]laûoiif]uiptccèd«,Avaiit  éCÉpi 
U  Cour  wyalc  deranl  kijudle  madame  I 
pinuf  M  appd  d'un  arrtt  de  conduini 
pimi*irinjlaIiiï,Beupour  léuhat  Tacq! 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  monomanie  incendiaire  ou  pjrromanie{^y). 

La  torche  de  rincendiaire  s'éteint  dans  les  flani* 
mes  qu'elle  allume  ;  c'est  dire ,  que  le  crime  d'in- 
cendie est  aussi  facile  à  exécuter  que  difficile  à  dé- 
couviîr.  La  monomanie ,  alléguée  comme  excuse 
en  pareil  cas,  serait  donc  un  moyen  d'imj^unité 
doublement  dangereux  pour  l'ordre  social ,  si  cette 
excuse  était  mal  fondée. 

Qlais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  négliger  ou 
même  répudier  les  faits  qui/ dans  certaines  cir* 
constances,  peuvent  et  doivent  devenir  excusants 
pour  l'infortuné  chez  lequel  une  aberration  mentale 
e^t  devenue  la  source  de  l'acte  incendiaire. 

n  est  reconnu,  qu'en  général,  les  aliénés  doivept 
être  particulièrement  surveillés  sous  le  rapport  du 
danger  du  feu':  ce  danger,  chez  le  plus  grand  nohibre 
d'enti'e  eux,  chez  les  imbéciles  surtout,  ainsi  que 
chez  les  personnes  en  démence ,  résulte  de  leur  in- 
curie ou  d'un  manque  de  discernement;  chez  les 
maniaques,  il  naît  de  conceptious  extravagantes. 

(Obs.  .1 26.)  J'ai  connu  un  aliéné  qui  s'était  placé 

*  (i)  Je  reproduis  ici  ce  mémoire ,  tel'  i  pea  près  que  je  l'ai  fait 
connaître  dans  le  dixième  Toinme  def  jinnaletd^gième  puhlifme 
et  de  Médecine  légale ,  {Mg.  388. 
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sur  des  fagots  qu'il  voulait  embraser ,  parce  que ,  se 
cxoyant  investi  d'une  puissance  céleste ,  il  était  cer- 
tain qu'à  son  conotmandement ,  les  flammes  s'étein- 
draient aussitôt. 

(Obs.  1 37.)  M,  le  docteur  Pouzin ,  médecin  d'une 
des  meilleures  maisons  de  santé  de  la  capitale,  m'a 
communiqué  le  fait  suivant  : 

M.  B... ,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  fut  conduit  dans 
rétablissement  de  madame  Reboul  -  Ricbebraques , 
le  1 9  décembre  1 83 1 .  A  une  moyenne  stature ,  une 
constitution  pbysique  des  plus  fortes ,  un  tempéra- 
ment san^in ,  se  joignent  un  caractère  vif  et  un 
e^rit  moqueur. 

La  personne  qui  l'accompagne  et  le  connaît  très- 
particulièrement  donne  pour  renseignement,  que  ce 
jeune  honmie,  d'une  bonne  famille,  a  reçu  une 
brillante  éducation  ;  que ,  malgré  ses  occupations 
conmierciales  ,  il  cultivait^  avant  de  devenir  ma-* 
lade ,  le  dessin  et  la  poésie  ;  que  son  caractère  est 
ordinairement  doux;  qu'il  a  même  l'habitude  de 
vivre  isolé  du  monde ,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  ses 
adirés;  que  jamais  personne  dans%a  famille  n*a 
donné  de  preuve  d'aliénation  mentale  ;  que  seule- 
ment son  père  est  connu  conune  extravagant  et  ori- 
ginal dans  ses  projets  ;  que  le  malade,  sans  opinion 
politique  avant  la  révolution  de  1 83o ,  est  devenu 
eflSréné  républicain  depuis  cette  époque  ;  qu'il  a  même 
abandonné  le  conunerce,  pour  étudier  plus  libre- 
ment Fhistoire  des  peuples;  que  depuis  ce  temps  il 
ti.  20 
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est  très-irasciUe ,  et  que»  pour  la  moindre  chose  qui 
le  contrarie,  il  menace  de  tout  brûler  ;  qa  enfin  ^ 
parti  pour  l'Italie  lors  des  derniers  troubles  de  ce 
pays  y  il  en  arrivait  seulement  depuis  quelques  jours; 
mais  qu  à  son  état  de  déraison  se  joignait  une  si 
grande. agitation  qu'on  ne  pouvait  leconteuir. 

Le  malade  y  examiné,  présente  de  l'égarement 
dans  le  regard ,  une  grande  dilatation  des  pupilles; 
sa  langue  est  saburrale  à  sa  base ,  rouge  à  sa  pointe 
et  sur  les  bords  ;  la  face  est  injectée  y  le  pouls  laqge 
et  plein ,  Fépigastre  sensible  et  le  ventre  ballonné. 
Le  malade  parle  avec  une  grande  volubilité ,  porte 
souvent  des  sentences ,  jurant  toujours  par  le  feu  et 
le  poignard. 

Placé  dans  l'isolement,  il  fut  soumis  à  un  traite* 
ment  médical  k  la  suite  duquel  le  calme  succéda  à 
l'agitation;  mais  le  désordre  intellectuel  persista 
plus  longtemps.  Fier  de  sa  force ,  le  malade  eut  be- 
soin d'ime  surveillance  toute  particulière;  car^  à  ses 
menaces I  se  joignit  celle  de  tout  brûler. 

Deux  fois,  effectivement ,  il  chercha  à  mettre  le  feu 
à  son  lit.  La  première  fois  avec  un  morceau  d'ama- 
dou qu'il  avait  soustrait  pendant  qu'on  arrêtait  un 
écoulement  de  sang  produit  par  des  sangsues,  et 
qu'il  parvint  à  allumer  en  se  servant  d'un  caillou  et 
d'une  cuillère  de  fer  comme  briquet  ;  la  seconde  fois, 
en  plaçant  dans  sa  paillasse,  un  charbon  allumé  qu'il 
avait  tiré  du  poêle. 

Une  autre  fois  y  il  brûla  plusieurs  parties  de  soa 


3o8  DE   LA   MONOMARIB    INCENDIAIRE 

(Obs.  138.)  ScUegel  (i)  rapporte  qu'une  femme, 
atteinte  d'un  accès  de  monomanie  religieuse,  cher-* 
cha  à  se  tuer  en  se  brûlant  dans  son  lit,  sous 
lei{uel  elle  avait  allumé  du  feu.  £De  répondit  avec 
justesse  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  adres- 
sées ,  et  ne  manifesta ,  à  Texception  du  d^oût  de  la 
vie  et  de  Texaltation  religieuse ,  aucun  autre  trouble 
de  la  raison.  Schlegel  compare  cet  acte  à  celui  des 
femmes  indiennes,  qui ,  par  un  principe  religieux , 
se  jettent ,  après  la  mort  de  leurs  maris ,  dans  un 
bûcher  ardent.    . 

(Qbs.  139O  Le  même  auteur  expose  un  autre 
ex^nple  qui  a  eu  lieu  en  Hongrie,  où  une  femme, 
désespérée  d'être  accouchée,  pour  la  seconde  fois,  d'un 
eijfont  mort ,  résolut  de  se  brûler.  Elle  entra ,  à  re- 
culons ,  dans  un  four  incandescent ,  et  y  termina  son 
existence.  (Obs.  i3o.)Un  événement'semblaUe  a  eu 
lieu  en  1 833  à  Chàtillon-sur-Loing  (Loiret) ,  où  la 
femme  Renoul ,  en  proie  à  des  chagrins  domesti- 
ques, s'est  précipitée  dans  son  four,  après  l'avoir 
chau0e.  On  a  retrouvé  son  cadavre  réduit  en  char- 
bon et  en  cendres  (2). 

H  n'était  pas  inutile  que  ces  &its  généraux  pré- 
cédassent les  considérations  qui  vont  suivre,  afin  de 
prouver  avant  tout ,  que ,  chez  les  aliénés ,  la  pyro- 
manie  peut  se  développer,  et  qu'alors  les  accidents 

(i)  Matériauje  pour  la  médecine  politique  et  la  médecine  pra- 
tique. Meiniogen,  1819. 
(t)  Gazette  des  Tribunaux^  3o  arril  i8S3. 
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qià  en  résultent  sont  moins  le  résultat  de  rincurie^ 
dn  dé&ut  de  diseemement ,  que  d'une  propension 
qiécîale.  Cette  propension ,  qui ,  dans  la  monomanie 
incendiaire  comme  dans  toutes  les  monomanies,  peut 
être  raisonnante  ou  instinctive ,  mérite  que  nous 
fenyisagions  d'abord  sous  ces  deux  rapports. 

J'ai  dit  ailleurs  que  la  monomanie  instinctive 
était  &k  général  plus  difficile  à  constater  que  la  mo- 
nomanie  raisonnante  ;  que ,  presque  toujours ,  elle 
se  liait  à  un  état  physique  anormal ,  mais  si  peu  ap- 
parent, qu'il  était  souvent  impossible  de  le  saisir,  et 
j'ai  donné  quelques  exemples  propres  à  démontrer 
œtte  vérité. 

Or,  ce  qui  a  Keu  pour  la  monomanie ,  cmisidérée 
généralement ,  s'applique  ici  d'une  manière  spéciale 
à  la  monomanie  incendiaire  instinctive.  Je  parlerai 
plus  bas  d'une  cause  physique  qui  paraît  y  disposer 
particulièrement;  cette  cause  sera  même  l'objet  d'un 
examen  spécial;  en  attendant,  je  rapporterai  un  fait 
de  pyromanie  qui ,  s'il  ne  parait  pas  concluant  à  tout 
le  mmide,  pourra  néanmoins  fixer  l'attention  sur 
Fexistence  probaUe,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  d'une 
pyromanie  instinctive  coïncidant  avec  une  pertur* 
bation  physique,  surtout  si  on  le  compare  aux  deux 
exemples  de  monomanie  homicide  et  de  mon<»na-<- 
nie  suicide  instinctives  que  j'ai  donnés,  en  parlant  de 
la  monooaante  en  général  (diap.  IV,  obs.  38,  obs.  3g , 
pag.  2^6  et  aSs). 

(Obs.  i3i  .)  Lacann  et  Canuaael  avaient  passé  toute 
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la  ntiH  an  !2S  JBÎMet  1^39  dans  un  cabaret  de  la 
Tribale-'HattCe  (prb  de  Rodée).  Le  sotr,  en  ee  reti- 
Tant ,  lia  s'étaient  amusés  autour  4'mi  feu  de  joie , 
et  leur  passage  de  la  TrilMile  à  la  Bussière  avait  été 
lûarqué  par  Tincendie  de  deux  greniers  à  foin.  Ré- 
duite k  ces  faibles  indices ,  Tinstruction  du  procès 
était  eomme  suspendue ,  lorsque  tout  h  coup ,  chan<- 
géant  de  système ,  Caramel  se  porta  témoin  eoMtre 
son  co<K:eas^  :  dans  son  dernier  interrogatoiredevant 
le  premier  juge,  il  rérâa  que  InaoBsin,  qu^il  avait 
laissé  derrière  lui  eoi  sortant  de  la  Tribale ,  Favait 
rqoint  h  la  Gapelle ,  et  qu'alors  ne  même  Lacasîo , 
qui  avait  dû  passer  par  la  Tribale^Basse  où  un  gre- 
nier à  foin ,  tenu  à  feime  par  Bhrdiélemy,  a  été  in- 
eendtéy  portait  encore  d'une  main  un  tison  ardent , 
et  de  l'autre  un  sabot  avec  du  feu  dedans.  Lacamn 
ma  ce  ftiit;  mais  une  bergère  de  la  GapeHe,  Rose 
Labat ,  qui  s'entretenait  avec  Cammel ,  quand  Laoa- 
sin  arriva ,  rompit  le  silence  qu'elle  avtfit  gardé  jos- 
qu'à  ce  moment ,  et  paiia  du  tisevi ,  du  sabot  ^  du 
feu  qu'elle  avait  vus  dans  les  mains  de  ce  dernier. 

Vers  minuit ,  la  bergère  étant  rentrée  chez  sén 
maître,  les  deuk  aeensés  partipent  ensemUe  de 
la  Gapelle  pour  se  rendre  Vxm  k  Bamnont ,  Fautre  à 
Bussière;  et  ce  ftitpr<efeémcirt?4i  flfeure  oè  liBOasin 
4ot  arriver  k  la  Bussièra  qu'édita  Tineendie  du 
larmier  k  foin  de  GiiiHot.  Aux  oris  (Falarme  poossés 
par  le  premier  qui  vit  le  feu ,  tous  lesliabiiaBtodu 
^vîUage  m  JtffèMuV^BÊmfttéJjmÊÊtmjtipÛaymML  loin 


i^l  aaotés  snlonf  ■™"   ■ 
^  de  b  TriNle  fc  »>  *^"l 


J''_  ljg,^èf«  d» J* "J^         R<«)^iiirlf  pnipri^indonlBiiMliAnnjIvnait 

OS'S  ;,  .Yte  ^-""^      ^  ^it  Ib  llHij  i  (wnK.  Il  «t  «MlMnnt  qnr  Lacssiil  ntlit 


■■""S  p««"";i« 


■mTB  i  la  OipMc  eu  cnanma 
L ,  qu'il  lui  *cl»|ipa  lofcne  de  dire 

it  dp  laCapeHe,  il  M  mit  enrare 


T  à  laUtHsitrc,  IcE  habilnts  dm  h> 


il  le  fe"  ■ 
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Je  respecte  trop  la  chose  jugée,  pour  tirer  des  ccm- 
séquences  positives  de  ce  £iit ,  sur  lequel  je  n'ai 
d'ailleurs  d'autres  détails  que  ce  qu'on  vient  de  lire. 
Mais  il  me  semble  devoir  être  rangé  dans  Tordre  de 
ceux  dont  le  diagnostic  est  des  plus  difficiles.  Or,  ne 
doit-on  pas  regretter  qu  avant  sa  mise  en  juge- 
ment ,  Lacasin  n'ait  pas  été  soumis  à  un  examen  mé- 
dical aj^rofondi ,  et  n'existe-t-il  pas  dans  cette  af^ 
faire  un  ensemUe  de  circonstances  qui  permet  de 
concevoir  des  doutes  sur  l'intégrité  moatale  de  ce 
malheureux,  pendant  l'exécution  du  crime?  D'abord, 
absence  de  tout  motif  raisonnable,  pui»  incurie,  im- 
prudence extrême,  lors  de  la  combinaison  des  moyens 
decacher  son  crime.  Non-seulement  il  conserve  entre 
ses  mains,  et  en  présence  de  témoins,  le  tison  et, le 
sabot  qm  lui  ont  servi  à  incendier  ;  mais  il  réveille  en- 
core par  ses  chants  les  habitants  des  hameaux  voisins. 
Enfin ,  l'exaltation  produite  chez  lui  par  l'abus  du 
vin ,  Inen  qu  elle  n'ait  pas  été  jusqu'à  l'ivresse  oom* 
plète,  ne  doit*elle  pas-jeter.des  doutes  sur  sa  situa- 
tion mentale ,  et  permettre  de  si^poser  qu'il  a  pu 
se.  développer  en  lui  un  état  de  pyromanie  inatinc- 
tive? 

n  peut  se  présenter  des  cas  plus  obscurs  encore 
que  celui.dont  il  vient  d'être  question.  C'est  lorsqu'à 
un  motif  soupçonné  ou  naême  reconnu  d'inoen- 
dier,  résultant  d'une  passion  vive ,  se  joignent  des 
circonstances  atténuantes ,  qui  permettent  de  penser 
qu'un  dérangement  physique  a  pu  détemiiner  une 


'  <=*  '''^'    .    ^^.^  ^[iniis'oltnrdaiislouUslHBiiiiKiiDuiia,  «te 

l»1«"TTj^[y„  Jfe  irfïJiffidle  à  amMUt,  et  diDS  le  douu 

^Mie  '"'VtiUdi  niuBiiiiili|iiacritd'»dop«H'r(i|>iiiionliinoin>iW 

ot  A»  plut*»'"  f„™n.  1  v. — ^  i'„.^ i„  ,..;,,„. . 


i  raixusé.  L'wDiple  s 


(Ob.  l39.)  Le  mardi  aa  Hirtembre  iS3a,  uu  in- 
CEodKéckilaveiïOQie  heures  du  Bûir^tlaôe  uai»qu 

,— oito"^"'''*""^^^  ftisiat  penier  que  le  feu  avait  élé  ma  de  uUe 

■  "^  Iw*if  f***"***^'  ■    i,*  flamiie.  que  Tijiceiuliiùre  avaic  toulu  auitout  al- 

■•^  "TlLdel"'*'"''''''^'^  Idadrf  la  hcnanles,  parmi  loqudkaM  troutail 

."«-:?!;;rdei**^'.''^  I*  ™i„  ««lit  que  1.  fem™  Touaaainl  «ait 

""*''***  ijiiaiiiaJ'*""^,  mile  Duriem,  qu'elle    acciiaait   d'œtiWaiir  des 

*"""  ^«il>ù'"*"      !!*•  làMoiaimiiielles  avec  son  niaii;  il  ae  décida  t 

,|i»tio*  ^'^Télii"'*''^     »  W  dm  elle  ttuepenJuiriliiHi  dont  le  riéullal  offrit 

j'ell**       "Vj^-  jé*'^''^*    ",i  «^  iodica  ulËBiita  pour  que  ce  fimcdonoairc 

Ml-eU«  P^j^  de  laff-"'^  1.  fil  .ppd„  devant  lui  :  elle  tvoua,   m  pleu- 

Ur,  •*  ^""^ttt^pf"^*  rtnl.^c'éuiltlle  qui,  seule,  avait  mi»  le  feu  au 

^  ^^  lui  u>                           ^  lAùmeatiacoidié.le  Auicndiii  leptemln ,  ven 

j^fi»**^  biliilHina  du  utr.  Elle  ajouta  qu'eU»  ilailtiia- 

pf^^vt^^^^  ^^tV'     j^  auUicureuae  par  lea  Waoos  que  sOD  man  eplnl^ 

Jfa»i«^"^J,  »«*^,  aailaiw  Victoire  Diuieu.,  doonaat  aiuai  elle- 

^pf(^*'  "*  ;_,  nrt,  '^'f^  '■^  Teiplicatioa  d«  motiia  de  toa  actiwi. 
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darmcnc  qu'elle  était  allée  enibas  et  en  diaussons,-  de 
chez  elle  chez  le  sieur  Pelgas ,  qu  elle  portait  dans  on 
sabot  un  bout  de  cbandelle  aHumée ,  et  qu'elle  arait 
mis  le  feu  à  des  liens  de  paille  qui  se  trouvaient  dans 
Técurie  du  sieur  Pdgas.  Derant  le  juge  d'instruction, 
elle  a  répété  les  mêmes  aveux  dans  les  plus  grands 
détails  ;  elle  a  dit  :  Qu'avant  d'avoir  mis  le  feu  chez  le 
sieur  Pe%as,  elleétait  allée  à  Fécnrie  de  Fautre  ferme, 
qu  eHe  s'était  assurée  que  son  mari  était  ooudié  et 
endormt;  qu'elle  n'avait  pas  précisément  voulu ,  en 
mettant  le  feu  à  l'écurie  y  que  les  flanunes  atteignis* 
sent  la  fiHe  Dnrieux  (ce  qm  eut  été  possSble) ,  parce 
que  l'autre  servante  j  était  aussi  oonchée;  mais 
qu'dSe  aurait  été  bien  aise  que  finoendîe  lui  causftt 
une  émotion  qui  la  rendit  malade ,  ou  même  la  fit 
mourir  ;  que  quant  au  dommage  souffert  par  les 
époux'  Pelgas ,  ceux-ci  l'avaient  poussée  au  désos 
poir  y  en  tdérant  la  continuation  des  IraisoBS  <pii 
s'étaient  établies  entre  son  mari  et  la  fille  Dn- 
rieux. 

Dans  un  second  interrog^totre  devant  le  mÉme 
magistrat,  tout  en  renouvelant  ses  aveux ,  die  a 
tâché  d^en  atténuer  tes  conséquences ,  en  prétendant 
que  huit  jours  avant  ce  malheur,  e8e  arrait  éprouvé 
une  perte  de  aang  considérable ,  et ,  à  la  -sinte ,  un 
ou  deux  jours  de  d^ire;  que  depuis  te  temps  sa  ilte 
s'était  aflbiblie ,  qu'elle  avait  eu  des  idées  singnlièfes  ; 
que  l'idée  de  mettre  le  feu  dies  le  sîeur  Pelgas  kd 
^était  venue  lorsqu'elle  étwt  oflw Aéc  ^  qu^cHe  tétait 


.■elle*»«*« '"*■'"'  .jt-iÉta. 


U  kmioe  Toosaahn.  iMclit^  ma  oiMpi 
t)iKb«M(i). 


hnimniott  ds  JoDMhn  Murnn ,  EitMnia.  ^i 
>'i  )«  iMlnit  à  h  1*11*  l'on*  d»  mancak*  du 


*Tei*,*«^deiiw«i»»rMW»i  1«  ioi.JAn- 

Wnfc  iTiBe*»)!!*  "ri*".  ï- "*• '''™*™= 
Wil  Kie  et  de  loale  condilion.  ÀBKui  pari*  wn- 
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cierge  sur  le  banc  des  accuséB ,  Jonathan  Maitîa , 
dont  la  figure  était  riante,  se  «mit  à  causer  avec  les 
personnes  qui  Tentouniient. 

«  Étes-vous  fâché  de  ce  que  tous  avez  (ait  ?  lui  a 
demandé  une  dame.  — Pas  du  tout,  a  répondu 
Martin;  si  c'était  à  &ire,  je  le  ferais  encore;  il  ta^ 
lait  bien  purifier  la  maison  du  Seigneur  des  indignes 
ministres  qui  s^éloignent  de  la  pureté  traditionnelle 
de  rÉvangile.  —  Mais ,  réplique  la  dame ,  détruire 
un  bi  bel  édifice ,  ce  n'était  pas  un  moyen  de  corri- 
ger les  prêtres  qui  desservent  un  temple.  » 

Martin  s'est  mis  à  sourire ,  et  a  dit ,  après  quel- 
ques intervalles  de  silence  :  «  Pardonnes-moi ,  cela 
les  fçra  réfléchir;  ils  verront  que  c'est  le  doigt  de 
Dieu  qui  a  dirigé  mon  bras.  Les  chrétiens  ^  sévère- 
ment convertis  à  la  vraie  religion ,  prouveront  que 
j'ai  bien  fait.  Le  Seigneur  jNPDcëde  par  des  voies  mjs- 
térieuses ,  et  c'est  sa  volonté  qui  fait  tout  à  la  terre 
comme  au  ciel.  » 

En  ce  moment,  une  fanfare  de  trompettes  et  le 
roulement  des  tambours  de  la  yeomamy  provin- 
cinle  annonça  1  «rriyée  du  g(«Qd.juge .  M.  Bayky , 
qui  venait  tenir  les  assises,  et  auquel  on  rendait  les 
honneurs  militaires.  «  C'est  drôle ,  s'est  écrié  Martin , 
on  croirait  entendre  la  trottipette  du  jugement 
dernier.  » 

M.  Bayley,  vieillard  presque  octogénaire,  eut 
beaucoup  de  peine  à  traverser  la  foule  pour  arriver 
à  son  si^e.  «  Prenez  donc  garde ,  dit  l'accusé  aux 


1  .  '^««1»"  I**^t^  0"'' 


T'"!      fm,i 


■lâibéntïoD  T  le  gnnd  yaj  d^ 
loDdâe  :  il  ne  s^agùsaïl  plu  qoe 
AiniWT  Le  jiitj  de  jugonent  ;  et  déjà  le  gnmd 
iui.l™.i«l.î»e.ni 
•milit  6e  iKril^,  lire  la  pndapHtion  rojale 
outrt  Unie  e^iècc  de  profioatioD  el  de  maléficea , 
WpielecoDKi]  de  L'accusé  T  usant  du  droit  que  lui 
'   b  hn ,  demanda ,  attendu  qa'iL  i' 


"t"j„  pMWff '  j      f me  Buiiète  unie  ipéciak ,  que  L'affiiire  fût  ji^ 
■""^TZ.iJri'*''     L^      ""«le  de  jaiieinenl  donne  h  L'maué  queLqun  pri- 


-    j      nnoeoejag 
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ËA-ce  TolK  iDteBtHHi  d'âtre  jugé  dana  Y 
du  chàtesu?  a  dcniindé  le  pund-jn^'— 
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m'impcurtet  a  dît  Martin  i  fidits  eoteme  pour  vous  » 
mon  boa  vieox...  Jugeirmoi  ou  oala  sera  le  pbift 
coounode  :  quant  à  moi,  k  vokKilé  de  Dieu  sok 
faite  !  » 

Xe  gid&ei'  des  accusatîoils  ( chtk  of  arrmgns)  a 
dit  que  le  changement  de  prooédoi^  exigeant  des 
frais  extraoïdinaires  ^  raoeu«é  devait  fournir  cautîoa 
persoimeUe  de  les  payer.  <(  Moi  »  payer  les  frais  y  s'est 
écrié  Martin  y  vous  n  y  pensez  pas  ;  je  ne  possède  pas 
un  sou  vaUlant.  » 

M.  Bayley ,  le  grand-juge ,  a  répondu  que  c  était 
la  volonté  de  la  loi,  de  fournir,  en  pareil  cas,  une 
caudon  pwsonnelle.  «  Si  vous  ne  demandes  pas 
d'autre  caution  que  moi ,  a  dit  Martin ,  vous  pouvez 
être  tranquille  ;  je  payerai  les  frais  quand  je  pour- 
rai. «•  » 

Le  solliciteur  général  sest  levé ,  et  a  dit  que  le 
renvoi  aux  assises  du  château  d'York  étant  demandé 
suivant  les  privil^es  du  comté ,  il  ne  pouvait  s  y  op* 
poser.  U  a  ajouté  qu'il  se  désistait  d'un  autre  chef 
d'aocusation  joint  k  celui  d'incendie ,  celui  d'avoûr 
enlevé  des  franges  d'or  et  autres  objets  précieux  qui 
entouraient  la  chaire  de  l'archevêque.  «  Vous  faites 
bien  de  vous  désister  de  l'accusaiic»!  de  vol ,  a  dit 
Jonathan  Martin ,  elle  n'avait  pas  le  sens  commun; 
je  n'ai  ea  l'intention  de  rien  soustraive;  mais  un  angp 
m'ayant  osdonné ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  de  mettre 
le  feu  à  l'égUse ,  il  fallait  bien  me  munir  de  preuves 
que  moi  seul  avais  fait  cette  action ,  afin  qu*un  autre 


■ripr-àifi  l'ciemple  qui  tient  d'are  e. 

le  pouxToit  ■Uriijner  aTfï  CCTlJtdde»  h  ui 
^eUecLuel ,  lai  idées  iauiwa  qui  pacaiis 
çuJiJÎH-;  idéesiionL  il  importe  d'apprâder  l'on 
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avoir  exercé  un  funeste  empire.  Cette  probabilhé 
ressort  surtout  du  procès  de  la  fille  Bailleul ,  âgée  de 
dix-neuf  ans,  et  condamnée  à  Caen,  leaojuillet  i83o, 
à  la  peine  capitale. 

Chez  cette  jeune  fille ,  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
voir  dans  une  des  prisons  de  Paris ,  la  monomanie 
était  évidemment  religieuse,  et  son  crime  était 
moins  l'effet  d'une  propension  incendiaire  que  de 
manœuvres  employées  pour  troubler  sa  raison ,  en 
lui  faisant  considérer  comme  un  acte  méritoire, 
agréable  au -ciel ,  l'action  qu'on  l'avait  portée  k  com- 
mettre 9  et  en  s'assurant  de  sa  discrétion  par  un  for- 
midable serment. 

Mais  combien  il  était  délicat,  en  présenced'intéréts 
sociaux  aussi  graves,  de  dangers  si  imminents ,  d'in- 
voquer la  doctrine  excusante  de  la  monomanie  !  La 
condamnation  capitale  eut  lieu  peu  de  jours  avant 
notre  r^énération  politique ,  et  notre  nouveau  roi 
commua  la  peine  encourue  par  la  fille  Bailleul ,  en 
celle  d'une  détention  perpétuelle ,  sans  exposition  ni 
marque. 

Au  reste,  pourquoi  les  causes  qui  produisent  en 
général  les  monomanies  raisonnantes  ne  produi- 
raient elles  pas  aussi  bien  la  monomanie  raison- 
nante incendiaire  ?  J'ai  donné  plus  haut  un  exem« 
pie  remarquable  de  monomanie  homicide,  qui 
était  résulté  d'une  exaltation  religieuse;  je  trouve 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux  deux  faits  qui 
prouvent  que  la  monomanie  incendiaire  peut  éga^ 


ou  pnoMANii?.  Sai 

lement  naître  de  cette  source.  L*un  est  celui  de  Jo- 
nathan Martin ,  et  qui  vient  d'être  rapporté  ;  Fantre 
est  celui  qu^on  va  lire.  Dans  ce  cas ,  Texaltation  re- 
ligieuse a  au  moins  concouru  j  avec  d'autres  causes 
morales ,  à  Texécution  de  Tactè  incriminé. 

(Obs.  i35.)  Cour  d'assises  de  Lille. 

Dans  les  causes  assez  nombreuses  qui  seront  sou- 
mises au  jury  dans  le  cours  de  la  session  qui  s'ouvre 
le  1 7  de  ce  mois ,  il  en  est  une  qui  mérite  de  fixer 
particolièi^ement  l'attention.  Elle  montre  à  quels 
excès  peut  entraîner  une  imagination  exaltée,  et 
présente  l'exemple,  bien  rare,  d'un  individu  se  dé- 
nonçant, s'accusant  lui-même. 

Le  1 7  septembre  dernier,  vers  huit  heures  et  de- 
raie  du  soir,  un  incendie  consuma  quati^  meules  de 
grains,  placées  sur  des  terres  à  labour,  cultivées 
par  leur  propriétaire ,  le  sieur  Dammarez ,  dans  la 
commune  de  Quaëdypre,  arrondissement  de  Dun- 
kerque.  Au  moment  où  Fincendie  éclata,  il  en- 
tendit quelqu'un  faire  du  bruit  à  la  porte  de  sa 
ferme;  mais  il  ne  vit  personne.  Peu  de  minutes 
après,  on  vint  l'avertir  que  ses  meules  étaient  en 
feu;  il  se  transpoita  à  Tinstant  sur  le  lieu  de 
Finèendie ,  où  déjà  plusieurs  habitants  travail- 
laient à  sauver  quelques  geribes  :  le  nommé  Saison 
T  vint  aussi ,  et  ne  cessa  de  porter  secours ,  que 
lorsque  lincendie  eut  cessé.  Cependant,  les  soup- 
çons de  Dammares  s'étaient  arrMés  sur  les  nommés 
it.  SI 
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Deoolf  et  Cécile  Bouvert ,  domestiques  qu'ii  av«it 
précédemment  renvoyés  de  chez  lai ,  pour  iucoa- 
duite  ;  mais  ces  individus ,  contre  lesquds  une  ia» 
formation  avait  été  commencée ,  justifièrent  pleine» 
ment  de  leur  innocence.  Les  poursuites  deoaeurueat 
suspendues,  lorsque,  le  9  octobre,  le  brigadier  de 
la  gendarmerie  de  Bergues  adressa  au  ministère 
puÛic  une  lettre  écrite  de  Qùaëdypre ,  et  datée  a^ 
ronément  du  8  septembre  ;  die  portait  la  ^gaatace 
Dambrez  (pour  Dammarez) ,  et  celui-ci  donnait  avis 
au  brigadier  que  Fauteur  de  Tincendie ,  qm ,  le 
17  septembre  précédent,  avait  consumé  les  quatre 
meules  de  grains,  était  le  nommé  Pierre-Jaoques 
Saison  ;  il  réclamait  Varrestation  de  cet  individu. 

Un  mandat  d  amener  fut  décerné  contce  Saison  ; 
il  n  en  parut  pas  étonné  ;  pendant  qu*on  le  tian&fi^ 
rait  à  Dunkeique  »  il  fit  au  gendarme  Taveu  qu'il 
était  efleclivenaent  fauteur  de  Tincendie ,  et  il  en 
donna  pour  motif  le  refus  de  sa  mère  de  le  marier 
4  une  veuve  qu'il  avait  recherchée ,  et  le  désir  de  se 
venger  de  ce  refus ,  en  faisant  honte  ïk  rauteor  de 
ses  jours  ;  quant  aux  détails  de  rexécution  de  son 
dessein,  il  raconta  qu'en  revenant  à  Quaëdypie,il 
avait  allumé  sa  pipe  et  placé  au-dessus  «ne  biaise 
ardente  ;  qu'il  était  venu  placer  cette  braise  aur  du 
biAf  et  qu'il  avait  soufflé  dessus  jusqu'à  ce  que  le 
foin  sélanc  enflammé,  eut  communiqué  le  fisu  à 
i'uM  des  nwAfl,  Du  mte,  il  déehva  qu'U  n'avait 
wcMi  motif  d'imnwiié  coatae  DanuMUKsu 
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biîlé  en  partie ,  et  comme  un  homme  qui  sort  da  lit, 
et  il  est  venu  avertir  sa  mëre  qu'il  apercevait  la  lueur 
d'un  incendie  Ses  aveux,  sur  ce  dernier  point,  sont 
d'accord  avec  ceux  de  sa  mère. 

Depuis  sou  arrestation ,  le  prévenu ,  qu'on  a  tou- 
jours connu  sain  d'esprit  et  jouissant  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles,  n'a  donné  aucune  ntiarque 
d'aliénation  mentale.  Dans  les  nombreux  interroga- 
toires qu'on  lui  a  fiiit  subir,  il  a  toujours  répondu 
d'une  manière  raisonnable,  et  n'a  fait  preuve  tout  au 
plus  que  de  quelques  absences  de  mémoire  (i). 

Dans  son  audience  du  1 9  avril ,  la  cour  d'assises 
du  Nord  s'est  occupée  de  l'af&ire  du  nommé  Saison, 
accusé  de  tentative  d'incendie.  C'est  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans ,  d'une  figure  agréable  et 
empreinte  d'une  mélancoUe  qui  in^ire  de  l'intérêt  ; 
son  attitude  est  calme  et  assurée ,  sa  vchx  est  pleine 
de  douceur,  aucune  passion  ne  semble  l'agiter. 
Jeune  encore ,  Pierre  Saison  reçut  une  assez  bonne 
éducation  au  collège  de  Bergues.  Plus  tard ,  un  fer- 
mier aisé,  qui  fut  son  bienfaiteur,  voulut  le  faire  en- 
trer dans  les  ordres ,  pour  lesquels  il  paraissait  avoir 
une  vocation  déterminée.  En  revenant  du  collëgede 
Bergues ,  il  avait  fréquenté  le  vicaire  de  son  village , 
qui ,  dans  les  conversations  jpumaUères ,  avait  exalté 
cette  jeune  tête  au  point  de  ne  lui  faire  entrevoir 
de  bonheur  possible  que  dans  l'état  eoclésiasticpie. 


(i)  Çazcttedcs  7W&«fM»jr.  da  i9aTrn  1817. 


,  et  »  qualité  if  mbat  naturel 
..  On  lui  conseilla  de  se  pr^ 
iBta  lui  ttiKs  de  k  doctrine  du-édenne ,  où  cette 
Odie  Higinelle  poumit  n'être  poiol  un  obstacle  1 
somèniiiion^  û  Tut  k  Saint4>nKr,  te  préMnU ,  «t 
h  eo  effil  admit  bdi  Bucone  difficullëj  nuis  ï 
pane  y  était-il  depuis  deui  moù ,  qu'on  ciigea  ia 
nM.etksfrèFode 
I  KTupuleui  que  le 
iip6wr  du  sàninaire^'Hasebrouck- 
Henuiaé  de  ]'él«t  «qldùitique ,  objet  de  I0D9  M> 
nintkQw&ljpnj  il  Ëi  la  en 


■■         L.   Ji-*"**',.---^  diàn,  Sù.onre,intiQ«&ijp«;  îlfitlacouri 

'^'•^aM»,''''^'^X  «"i-acîewci  «».«tedenai»an«fot«c»e 

'"*'*^*lM«»'*"'^'^'f  «""«f'I*  rejet,  n  j  avait  qudquea  moi.  qu'U 

'""*._,.»*••"*''' jkl*  Siitapniiel  ce  dernier  chagrin,  lonquB,  le  17 

— 1  »i™e"'     .._    MU*"..  .     .        1 i__  j..._  r ;_  J„  . ^ll.~ 
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Monsieur^ 

Mon  devoir  ni  oblige  à  vous  découvrir  la  per^ 
sonne  qui  a  eu  I  audace  de  mettre  le  feu  dans  mes 
grains  le  premier  dimanche  de  la  neuvaine  de 
notre  village.  Cesl  le  nommé  Pierre  Saison ,  que 
vos  compagnons  connaissent  très^ien.  jiinsi^ 
monsieur^je  vous  prie  de  vouloir  être  à  sa  pour^ 
suite  pour  le  sitôt  possible  ;  vous  me  ferez  grand 
plaisir j  avec  lequel  je  suis  votre  très^-humble  ser^ 
viteur. 

Arrêté  sur  sa  -pvcfpre  dénotieMtîoii ,  il  m  déckn 
coupable  aux  gendarmes ,  et  leor  dit  que  rerenoat  le 
soir  du  cabaret ,  ayant  une  braise  allumée  sur  sa 
pipe ,  passant  près  des  meules  appartenant  à  Dan»* 
naaisez,  Tidée  lui  était  venue  d'j  mettre  le  feu ,  pour 
attirer  sur  lai  un  diàtiment  qui  pàt  déshonorer  ses 
père  et  mère ,  et  qu'il  avait  mis  oe  projet  à  exécu* 
tion.  Interrogé  par  M.  le  juge  d'instruction ,  à  Dun* 
kerque,  il  s'est  également  déclaré  coupable ,  maîsfl 
a  varié  sur  lesmoyensd'exécution.Pendantdeuxnxm 
et  demi  et  dans  quatre  interrogatoires  suoeessâfi,  il 
a  tenu  le  même  langage  ;  enfin ,  pressé  par  ie 
gistrat  auqod  une  pareille  eondaite  pacvisaait 
cher  quelque  motif  secret ,  il  lui  a  révélé ,  le  9  dé» 
cembre ,  que  ce  qui  l'avait  détenminé  à  commeltve 
l'incendie  était  un  dégoût  insurmontable  de  la  vie; 
qu'ayant  |duneQrs  fois  tenté  de  mettre  fin  è  son 
existence ,  sa  conscience  d'un  côté ,  et  de  l'autre  l'in- 


rtmitr  dimeatl"  ^""^ 
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w  les  npport«r  «D  «KiCT,  para 


jiHdce ,  l'ipproEhe  iln  JD- 


3a9  DB   LA    MOOVOIUMIB    INCENDIAIRE 

sentiments  moraux,  capables  de  troubler  Fimag^ 
nation ,  se  joignent  des  drcpnstances  physiques  pro- 
pres à  exalter  Tinstinct  ;  je  crois  qu'on  peut  placer 
dans  cette  eatég<me  l'exemple  suivant  : 

(Obs.  1 36.)  La  fille  Gholeau  fut  traduite  devant  la 
cour  d'assises  de  M aineretrLoire  (Angers) ,  comme 
ayant  fait  partie  de  la  bande  d'incendiaires  qui , 
en  i83o9  désolait  plusieurs  départements  de  la 
Fiance.  Cette  fille ,  âgée  de  dix-sept  ans ,  a  dit  soa 
avocat,  pauvre  et  orpheline,  qui,  depuis  dix  ans^ 
gagne  sa  vie  ;  séduite ,  parce  que  conseils  et  secours 
manquaient  à  sa  faiblesse ,  enceinte  depuis  sept  à 
huit  mois ,  proteste  avec  un  accent  de  conviction , 
qui  ne  saurait  laisser  de  doute ,  qu'elle  a  mis  le  feu 
deux  fois ,  par  instinct  et  par  irrésistible  besoin;  elle 
s'y  sentit  poussée ,  quoi  qu'elle  en  eût  ;  victime  de 
suggestions  auxquelles  l'exposaient  son  état  de  gros- 
sesse et  ces  récits  incendiaires ,  ces  alarmes  et  ces 
scènes  d'incendi^ ,  qui ,  tout  autour  d'elle ,  épouvan- 
taient la  contrée  et  exaltaient  son  cerveau  malade  (  i  )• 

Admettons  comme  vraies  ces  assertions  de  la  dé« 
fense,  que  plusieurs  indices  ressortant  des  débats 
tendent  en  efiet  à  confirmer  ;  admettons  aussi ,  et 
selon  moi,  le  contraire  n'a  pas  ^té  suflSsamment 
établi ,  qu'une  monomanie  religieuse  se  soit  jointe 
à  la  pyromanie  instinaive,  combien  ne  devenait-il 
pas  difficile  de  reconnaître  si  la  fille  Cfadieau  avait 


(0  Gazttiedeê  Tribunaux^  iSJanTÎer  iS3i. 
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agi  avec  toute  la  plénitude  de  ses  facultés  intdlee* 
tuelles.  Pour  résoudre  cette  question ,  il  aurait  fallu, 
longtemps  avant  la  mise  en  accusation  y  faire  exa- 
miner, à  plusieurs  reprises  et  dans  différentes  cir* 
constances  ,  la  fille  Choleau  par  des  médecins  exer- 
cés à  ce  genre  de  recherches.  Elle  fut  condamnée  à 
la  peine  ca|Htale;  mais  il  faut  bien  qu'on  ait  coa» 
firme  quelques  doutes  sur  sa  situation  mentale, 
puîsqne  Tarrét  n'a  pas  été  exécuté. 

J^ai  étudié,  autant  que  le  permet  la  brièveté 
avec  laquelle  ils  sont  souvent  exposés,  les  procès 
pour  crime  d'incendie ,  dont  la  Gazette  des  tribu' 
naux  a  rendu  compte ,  et  j'ai  trouvé  plusieurs  ciis 
où  il  a  été  impossible  d'apprécier  aux  débats  la  vé- 
ritable situation  mentale  des  accusés  ;  aussi  l'acquit- 
tement a-t-il  eu  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ces  cas,  ou ,  du  moins,  la  peine  capitale  a-t-elle  été 
oonuBuée.  Mais  le  doute  auquel  sont  dues  de  sem» 
Uables  décisions  est  aussi  fatigant  pour  la  con- 
science du  jury,  qu'il  est  dangereux  pour  l'ordre  so* 
dal,  et  souvent  on  pourrait  l'éviter,  si,  avant  de 
conduire  jusqu'aux  débats  les  affaires  de  cette  na- 
ture ,  on  soumettait  les  inculpés  à  un  examen  mé* 
dîcal  aiqpfofiondi.  Il  faut  le  dire ,  malgré  les  progrès 
de.notre  jurisprudence  criminelle  pratique ,  nous  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  Ik  ces  investigations  mé* 
dico-l^lcs  rigoureuses ,  je  dirai  presque  minutieu* 
ses ,  sur  l'état  mental  des  incendiaires  dont  l'Alle- 
magne nOus  offre  de  si  nombreux  exemples.  On  me 
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pennecm  cTen  âtoim  un ,  darns'le  ^n4  nombre  4e 
ceux  que  j'ai  sous  les  jeux.  U  sera  d* anlaot  plus  ocm- 
duaut,  que  les  coodustons  de  rexpert  tendettt  k 
confimiCT  la  eulpainlité  de  l'inculpé.  Cel  exemple 
pourra  premier  en  même  temps  que  T'cxercfcede  la 
médedne  l^ale  confié  à  des  hommes  consdencieax^ 
mstruils  et  exercés ,  ne  devra  jamais  firire  craindre 
l'abus  des  doctrines  excusantes  que  cette  scienoe 
admet  largement ,  mais  qu'elle  n'a  jamais  eu  la  pfé» 
tentioB  de  rendre  exdusives  ,  ainâ  qu'on  le  lui  a 
leprocbé  dernièrement  encore.         ^ 


(  Obs.  137.)  Rapport  médical  sur  tétai  phjrsique 
et  intellectuel  duii  incendiaire ,  âgé  de  \\  ans 
et  demi  y  par  le  docteur  Mejn  à  PinnebergÇ^i). 

Requis ,  etc. ,  d'examiner  la  situation  ph jsiqne 
et  mentale  du  nommé  K...,  inculpé  d'avoir,  le 
34  mai  1 8^8 ,  exercé  une  tentative  d'incendie ,  et 
d'avoir,  le  t"  juillet  de  la  même  année,  consommé 
le  crime  d'incendie  ;  j'ai  visité  Tinculpé^,  le  2  et  le 
9  du  mois  d'août ,  après  avoir  pris  préalablement  une 
connaissance  exacte  des  actes  de  la  procédure. 

L'inculpé ,  âgé  de  1 1  ans  et  demi ,  présente  xm 
développement  physique  régulier  et  eonfbrme  à  son 
âge.  Sans  être  gras ,  son  corps  a  de  l'embonpoint, 
8M  aspect  et  son  teint  n'indiquent  ancnn  état  vam^ 

ladif.  Toutes  ses  fonctions  sont  régulières ,  le  bas- 

__^^_^^^^^__^__^^^        ^ 
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iwtre  a'^Ae  mcsm  tmœ  dafteâon  aéseaié- 
âltté  ;  et ,  ndgré  legruid  appétit  de  l'inculpé,  cette 
fÊÊÙL  vke$t  pM  ¥oluimoeu6e. 

Mais  le  mBÎatîett  de  Tînculpé  et  sa  conduite  en» 
na  k»  pcBiODMS  qui  se  mettent  eu  rappoct  avec 
fca  y  ne  srat  pas  naCivefe.  La  portière  Favait  &it  veair 
de  la  oonr  où  il  fi'tMmpait  à  jouer.  J'ai  oanaîdépé  Ma 
hésitation  à  se  poésenter  devant  moi  et  à  apfMNiclier 
de  ma  peraonae ,  coaue  l'effet  d'une  timidité  propre 
à  toos  lea  enfiwits  de  la  campagne ,  élevés  dans  la  so* 
làtÊfàe,  lonqu'on  les  met  ea  rapport  avec  des  étcan- 
gna.  Cette  opiaokm  me  paraissait  d'autant  plus  fon- 
dée, <{ii'après  quelques  prévenances  de  ma  part,  il 
ifestafiôs  volantairement  près  de  moi ,  et  a  répondu 
ans  questions  que  je  lui  ai  adressées  sur  son  âge  et 
d'antres  eiroonstances  indifférentes.  Pendant  cet 
Igeticn  pp^nitoire  conduit  avec  prudence ,  il  m'i 
portait  plus  d'observer  médicalement  sa  personne 
et  aon  maiatieo ,  que  de  m'enquéiir  d'abord  du  de- 
gié  de  développement  de  ses  forces  intellectuelles , 
attaMla^que  l'appréciation  de  l'extérieur  de  l'homme 
peoft  ooudaîre  à  des  inductions  sur  son  moral. 

Bldgré  mes  invitations  réitérées  de  me  regarder  en 
fice,  l'ineulpé  est  resié  la  tèle  penchée  en  avant»  mais 
en  s^efforrant  par  des  regards  pron^fHs  et  obliques  de 
m'oheerver  sanséfcreq>ercu .  Ces  regards  furtifs,  crain- 
tih  et  tinûdes ,  avaient  en  mêÉne  %&axps  quelque  chose 
de  fixa,  et  les  pupilles  étaient  siagulièremeatdilatées* 
Jecrasderoirakvaemfmner  si  l'inculpéavaitdes  vers; 
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mais  j'appris  de  la  sarveilknte ,  à  me  seconde  visite, 
que  malgré  Fattention  qu'elle  y  avait  portée ,  elle  ne 
s'était  pas  aperçue  que  Tenfant  eût  rendu  des  lom<^ 
bries  ou  des  ascarides  »  bien  que  les  parents  préten* 
dissent  que  quelques  années  auparavant ,  mais  non 
dans  ces  derniers  temps ,  il  avait  expulsé  des  pelo- 
tons de  lombrics ,  sans  avoir  pourtant  éprouvé  des 
symptômes  sensibles  d'un  état  maladif.  . 

Outre  ce  regard  particulier  dont  il  vient  d'être  finit 
mention ,  on  apercevait  chez  l'inculpé  une  grande 
mobilité,  qui -néanmoins  ne  durait  qu'autant  qu\>n 
s'occupait  exclusivement  de  lui.  Alors  il  jouait  con- 
tinuellement avec  ses  doigts,  son  front  s'élevait  et 
se  baissait  sans  cesse,  pendant  qu'il  était  assis ,  sa 
tête  se  tournait  ou  s'inclinait  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre  ;  il  lançait  en  avant  l'une  ou  l'autre 
jambe ,  ou  bien  il  les  croisait.  Cependant ,  chaque 
fois  que  je  lui  ordonnais  de  se  tenir  tranquille ,  les 
mouvements  musculaires  cessaient  complètement , 
de  manière  à  me  convaincre  qu'ils  étaient  tout  k  fiiit 
soumis  à  sa  volonté.  Après  mon  examen ,  il  se  rendit 
la  première  fois  dans  la  cour ,  où  il  se  mit  aussitôt 
à  jouer  avec  un  autre  enfant.  La  seconde  fois  il  se 
mit  à  regarder  par  la  croisée  ouverte ,  pendant  un 
entretien  que  j'eus  avec  la  portière.  Ces  deux  fois  je 
ne  manquai  pas  de  l'observer  de  loin,  et  je  ne  re- 
marquai plus  cette  mobilité  dont  il  vient  d'être 
parlé.  Cependant  elle  me  fit  penser  un  instant  à  la 
danse  de  Sainte-Guy,  et  dirigea  mon  attention  sur 
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b  possibilité  de  qud<|iies  phénomènes  morbides  an» 
lérieuTS  il  Tépoque  de  mpn  examen.  Ayant  prévu  que 
Tinculpé  ne  pourrait  me  donner  aucun  renseigne- 
ment satisfaisant  sur  oe  point ,  je  dus  m'adresser  à 
ses  parents.  Us  me  dirent,  à  ma  seconde  visite  »  que 
leur  fils ,  dans  sa  première  enfance ,  n'avait  jamais 
eu  de  convulsions ,  et  que  jamais ,  lorsqu'il  avait  une 
éruption  cutanée ,  ils  n'avaient  employé  des  moyens 
pour  la  sécher  ou  la  répercuter;  qu'il  avait  eu  la 
rougeole  9  sans  qu'elle  eût  produit  une  affection  <;on- 
sécutive  quelconque  ;  qu'il  avait  eu  aussi ,  aupara- 
vant ,  une  fièvre  intermittente  opiniâtre ,  qui  avait 
cessé  spontanément  et  sans  laisser  après  elle  le  moin- 
dre dérangement  sensible  de  sa  santé.  J'avais  p^isé 
que ,  pendant  la  grossesse ,  sa  mère  aurait  pu  avoir 
été  en  proie  à  des  affections  morales  sédatives  ;  mais 
cette  supposition  ne  s'est  pas  confirmée.  Aucune  eir- 
constance  qui  avait  pu  exercer  une  action  fâcheuse 
surl'enfimt  n  ayapt  eu,  non  plus,  lieu  après  l'accou- 
chement. Enfin ,  lenfant  n'a  jamais  fait  de  chute  ni 
sur  le  dos  ni  sur  la  tête. 

n  résulte,  en  outre,  de  toutes  les  dépositions  des 
témoins ,  qu'on  n'a  jamais  fiût  une  grande  attention 
à  ce  qui  concernait  sa  santé  ;  mais  qu'à  cause  de  son 
maintien  fiirouche  et  craintif  i  qui  se  manifestait  sur- 
tout lorsqu'il  avait  subi  qudquc  correction ,  on  avait 
clé  obligé  de  le  traiter  avec  beaucoup  de.  ména^fr- 
ment.  Ce  maintien  (arouche  et  craintif,  il  le  conserva 
devant  la  justice  ainsi  que  devant  moi ,  ooaime  je 
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Vai  dit  phn  lisot.  Je  n'ai  ccpMdmit  pris  rennr^pié 
ipK  sa  tnaklité  eèt  eBereé  mie  mÈmeace  sur  ses  dis» 
OOQTS  f  qui  s'ofiniieBt  racmie  iBeobéfeiice ,  ancinic 
divagatkm ,  lorsqu'il»  portaient  sur  des  dbjets  et  des 
événafiienCs  jooraalîers ,  tels  qu'ils  seprésentent  dans 
la  vie  ordinaire  d'un  paysan.  Il  sut  donner^  sur  tontes 
ks  cÎTOonstances,  des  renseignements  .convenables , 
et  il  me  raconta  même ,  avec  lesdétailsles  plus  précis, 
ce  qui  avait  eu  lieu  pendant  la  testatvve  laeendnivi 
et  plus  tard,  pendant  la  consommation  de  cetattea» 
tat.  Seulement ,  lorsque  je  l'examinai  sur  le6  âé- 
mentsdcson  instruction  primaire ,  il  li^ta  dans  ses 
réponses,  ou  bien  il  devina  à  tout  hasard,  sans  h 
moindre  réflexion  et  sans  avoir  ^ard  à  la  question 
que  je  venais  de  lui  adresser.  Après  avoir  fortement 
insisté  auprès  de  lui ,  pour  connaître  le  motif  qoi 
l'avait  déeidé  à  emporter  du  charbon  de  Fàtre,  il  me 
fut  impossible  d'en  obtenir  la  moindre  réponse. 
Je  vis  en  même  temps  la  sueur  ruisseler  sur  son  front» 
el  je  f  entendis  souvent  iaire  de  profondes  inspi* 
rations.  Mais  ce  silence  me  pamt  évidemment  ré» 
saker  d^un  entêtement  opinfiàtre ,  qtn  se  tralnt  sur- 
saut par  la  précipitation  et  la  HUiuvaise  hnmeer  qai 
CHnGCérisèrent  les  réponses  qu'il  me  fit  à  cfauCrei 
qMsiioBS  tant  à  fiiit  indittrentes.  Qnant  à  sa  mn- 
aièns  de  parier,  eUe  est  halhmiaiHe  et  tnteanCe, 
UBHimi  criled'nn  enÊmft  gftié;  I» langue  psndt  ta» 
dnr  k  face  postérssure  des  dsnts»  et  manquer  de 
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Les  circonstances  qui  viennent  d'être  décrites  ont 
aussi  été  celles  qu  on  a  toujours  remarquées  ches 
Finçulpé ,  dans  le  cours  de  sa  vie  habituelle ,  et  elles 
ont  donne  lieu  à  diverses  opinions  sur  sa  situation 
mentale.  En  s'attachant,  avant  tout ,  à  Tétat  de  s$s 
facultés  intellectuelles ,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

A.  Técole ,  il  a  faî|;  souvent  des  gestes  et  des  gri» 
maces  qui  ont  toujours  provoqué  le  rire  de  ses 
camarades*  Le  maître  d'école  F...  a  conclu  de  là 
qu'il  ne  jouissait  pas  toujours  de  sa  raison ,  quoique 
souvent  il  fût  très-raispnnable  et  qu  il  s'acquittât 
avec  exactitude  des  commissions  donton  lechai^eait, 
ce  qui ,  toutefois ,  n'avait  pas  eu  lieu  dans  tous  les 
temps.  La  femme  Jacob ,  sa  voisine ,  a  préfiendu 
qu'ordinairement  il  s'occupait  d'une  manière  conve<- 
nable,  mais  que  souvent  aussi  il  disait  des  bêtises  9 
se  conduisait  comme  s'il  uavait  pas  tout  à  fait  sa 
raison»  et  que  parfois  il  avait  l'air  hébété. 

Pierre  C...,  valet  de  Jacob  L...,  l'aimait  asses, 
<p]oique  quelquefois  il  lui  eût  paru  tx>ut  drôle.  Il 
était  le  premier  à  saluer,  mais  en  confondant  quel^* 
quefois  l'époque  de  la  journée,  de  manière,  par 
exemple  y  k  souhaiter  le  bonsoir  dès  le  matio.  lyail- 
leofs,  il  se  conduisait  bien. 

Christophe  A..*  ne  saurait  préciser  son  état ,  atr 
tendu^oe»  qpieUjpefois,  il  était  parfiiitemeut  raison^ 
nahle;  maîa  que  cela  ne  durait  pas  loDgtemjis  y  et 
qu'alors  il  devenait  tout  à  fait  bizarre* 

L'opinion  des  penonnes  qui  habitaiept  avec 
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est  en  tout  confornie  aux  déclarations  qui  précè- 
dent. 

Le  valet  Claude  F...  ne  pourrait  pas  dire  au  juste 
comment  il  est.  Il  ajoute  que  quelquefois  il  disait 
des  choses  raisonnables ,  mais  que  d'autres  fois  il 
avait  Tair  tout  k  fait  bête. 

Le  père  Jean  K...  se  borne  à  dire  qne  l'inculpé  ne 
savait  pas  toujours  ce  qu'il  faisait. 

n  parait  néanmoins,  qu'en  général ,  on  ne  le  re- 
^rdait  pas  comme  très-malade  d'esprit ,  et  qu'on  ne 
redoutant  -de  sa  part  aucutie  action  dangereuse , 
puisqu'on  Ta  laissé  livré  à  lui-même;  qu'il  n'a  ja- 
mais été  l'objet  d'une  surveillance  particulière,  et 
que  le  jour  du  premier  incendie ,  on  s'est  si  peu  oc- 
cupé de  lui ,  que  sa  mère  ignorait  ce  qu'il  était  de- 
venu pendant  le  feu.  Elle  le  chai^ea  même  un  jour 
de  chauffer  la  chaudière  et  d'y  mettre  de  l'eau.  Il 
ressoit  évidemment  de  cette  circonstance  que  l'in- 
culpé ,  qui  se  refusait  à  l'exécution  des  travaux  qui 
lui  avaient  été  assignés,  se  laissait  pourtant  em- 
ployer, dans  l'occasion  ,  à  diverses  occupations  do- 
mestiques. 

Christophe  A...,  la  servante,  le  valet  et  le  père 
Jean  sont  tous  d'accord  sur  un  point,  c'est  que  l'in- 
culpé n'aimait  pas  le  travail.  Aussi  est-il  resté  à  la 
maison  le  jour  du  premier  incendie ,  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  sarcler  ;  et  sa  mère  y  a  consenti ,  afin  de  le 
laisser  jouer  avec  sa  sœur. 

Son  occupation  ordinaire  consistait  à  couper  les 
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chardons ,  et  il  le  fiikait  presque  toujours  avec  beau- 
coup de  négligence  (i),  surtout,  le  jour  même 
du  second  incendie.  TrèsHM>uvent  on  ne  pouvait 
venir  à  bout  de  le  faire  travailler,  et  même  les  pu-^ 
nitions  corporelles  devenaient  inutiles.  Il  se  sauvait 
alors  et  se  cadiait  derrière  les  saules ,  ou  dans  les 
Mes,  de  manière  qu'il  fallait  aUer  à  sa  recherche. 
Une  fois  il  a  voulu  se  jeter  à  Feau  ;  une  autre  fois, 
après  avoir  été  frappé,  o\i  Ta  trouvé,  au  lever  du 
soleil ,  près  d'une  fontaine ,  à  cdté  d'un  large  fbssé 
dft  dérivation.  H  trouvait  un  plaisir  particulier  à 
fréquentef*  Técolè ,  mais  il  n'aimait  pas  à  apprendre. 
Souvent  il  y  a  fait  du  bruit,*  j  a  occasionné  du  trou- 
ble, et  a  été  mis  en  retenue,  à  cause  de  fe  conduite. 
NVijant  pas  voulu,  comme  il  a  été  dit,'sarder 
dans  les  champs ,  sa  mère ,  trop  indulgente,  hii  per- 
mit de  rester,  et  se  fit  aider  par  lui  à  nettoyer  la 
maiscMi ,  attendu  que  c'était  le  ^4  ^>™^^  y  veille  de  la 
Pentecôte.  L'inculpé  aide  à  transporter  dans  la  cui- 
sine les  meubles,  ainsi  que  les  effets  contenus datis 
h  dunabre  qui  doit  être  lavée ,  et  les  place  sur  une 
table.  H  porte  en  outre  de  l'eau  chaude  aux  feounes 
employées  à  écurer  :  enfin ,  il  est  obligé  de  séjour- 
ner dans  la  coisine ,  pour  entretenir  le  feu  sous  ta 

chaudière*  Pendant  cette  occupation ,  qui  n'était  pas 

% 

(1)  Ouisla«ofd  da  l'ABipMgiMi  Ici  elmréQniiOBtféBcWt  avec 
aoio  •  arant  leur  eiitière  nutiirUé.  On  les  hache,  et  on  les  donne 
aux  bctiîanx ,  lurtout  aux  Tachei ,  qui ,  par  l'effet  de  cette  nour- 
rttore ,  prodnieent  nue  grande  quantité  de  lait. 

U.  99 
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de  iiature  à  absorl^  toute  sooatteutîo»,  il^^pesçoît 
60U6  la  table  upe  petjite.  courge  creuse^  dans  laquelle 
H  place  k  Vaide  des  piuceites  lui.clianboD  (ceia 
m'e^t^  i^enu  tout  à  omp  t  a-tr-il  dit  dans  saa  patois^ 
de  manière  que  j  ai  été  obligé  de  he  foira  \  Il  pprte 
la  couiige  hors  de  la  niaisoa«  et  veut  la  placer  avec 
le  charbon  ^  sur  le  toât  de  dbaume  qu  il  aUeiat  aa 
moyeu  d*uue  planche.  Il  écarte  à  cet  effet  la  paiUe, 
et  le  charbon  y  toaibe,  tandis  que  la  courge  qui  n^ 
pas  d'assiette  »  ne  peut  y  tenir;  aussi  la  jette*t-il  dans 
Fécurie:  tout  cela  se  J&it  sans  que  les  feounes  occuk 
pées  à  laver  s'en  aperçoivent.  Il  veut  aller  chercher 
de  Teau  pour  éteindre  le  charbon ,  mais  il  ea  est 
empêché  y  paxce  que  la  femme  P...  le  charge  d'aller 
lui  chercher  du  lait.  Fendant  qu'il  s'occupe  de,  cette 
commission,  il  s'aperçoit ,  chemin  faisant,  que  la  fil- 
mée sort  de  l'endroit  du  toit  où  il  a  mis  lecharboi^ 
qiais  il  n'ose  nen  dire.  A  son  retour  l'inoendie  était 
déjà  éteint,  grâces  à  son  frère  et  au  valet.  Mais  tout 
le  monde  est  ea  émoi.  On  s'entretient  longuemâot 
sur  la  cause  de  l'événement,  et  sur  les  iatenlionp 
coupables  de  Tincendiaire;  il  écoule  QBs.jNropoe,  et 
dit,  sans  qu'on  y  fasse  attention  :  Je^sais^^m  ta 
foit.  On  montre  la  cour^  ;  le  feu  ^  ajoule-t^Ù,  oi^ 
raitriL  été  là  dedans  ?  Mais  il  n'est  pas  écoiaté  da- 
vantage; de  sorte  que,  Êiute  dautres  indices^  les 
eboa»  en  weeÊmA  là  JMquaii  pHemier  juiikt  floivant, 
où  la  maison  du  père  de  l'inculpé  devient  la  proie 
des  flammes. 


i  I' 
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lend  dans  la  cinBÎne,  prend  im  petit  charix>n  de 
làtie ,  le  porte  en  le  jetant  d'une  main  dans  Fautre  ^ 
^  le  lance  dans  de  la  paille  provenant  d'un  vieux 
chaume  qu'on  avait  dénioli.  Il  va  chercfaier  aussitôt 
un  seau  d'eau  à  la  cuisine,  le  verse  sur  la  paille  qui 
oknmençait  déjà  à  brûler,  court  de  là  à  l'abreuvcMr^ 
afin  de  remplir  le  seau  qu'il  venait  de  vider  ;  mais  il 
ne  peut  parvenir  à  éteindre,  la  flamme. 

Les  cris  et  les  lamentations  de  sa  mère  le  pcntent 
à  appeler  son  père ,  qui  n'est  pas  loin  de  là.  Celui-ci 
arrive  ;  mais  l'inculpé ,  mu  par  la  crainte  que  lui- 
wême  va  brûler  avec  la  maison ,  traverse  un  fossé 
bourbeux ,  et  se  rend  sur  la  prairie  de  T.  L...s.  Il 
voit ,  de  là  9  la  maison  brûler,  et  ne  peut  contempler 
ce  spectade  qui  lui  inspire  du  regret.  H  arrive  en 
chemise  à  la  maison  de  L...s,  dont  la  femme  lui 
ordonne  de  remettre  ses  vêtements;  il  obéit  et  s'é- 
loigne. 

Sous  le  rapport  de  l'intention,  il  déclare  positi- 
vement qu'il  a  voulu  éteindre  les  flaDames*  Au  reste , 
il  a  igoonS  d'abord,  que  mettre  le  feu  fût  une  àctioii 
coupable.  Plus  tard ,  il  a  considéré  ce  crime  sous  son 
véritable  point  de  vue,  et  il  a  répété  plusieun  fins, 
depuis ,  qu'il  en  concevait  toute  l'énormité. 

Quant  à  ce  qui  concerne  sa  manière  d'être  pas- 
dant  l'instruction,  il  est  à  remarquer  qu'il  a  frcile- 
ment  supporté  sa  séparation  d'avec  ses  parents,  ainsi 
que  les  diangements  qui ,  par  l'^fet  de  sa  déten- 
tion, se  sont  opérés  dans  ses  rapports;  qu'eain, 
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dus  sa  prison ,  où  du  reste  il  est  assez  libre  »  il  se 
conduit ,  à  l'inquiétude  près  que  les  conséquences 
de  son  action  lui  occasionnent ,  comme  il  avait  ThiK 
bitude  de  se  conduire  autrefois. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  d'une  ma- 
nière synoptique ,  et  tels  qu'ils  résultent  de  mon 
examen ,  ainsi  que  des  actes  de  la  procédure ,  me 
portent  à  émettre  sur  la  culpabilité  de  l'inculpé, 
relativement  à  son  état- moral,  les  assertions  sui- 
vantes j  fondées  sur  les  principes  de  la  médecine 
légale  psychologique. 

Autant  qu  il  résulte  des  circonstances  commémo^ 
ratives ,  Finculpé  n'a  éprouvé ,  à  aucune  époque  de 
sa  vie,  des  symptômes  morbides  qui  puissent  présen- 
ter conune  tels,  ou  par  leurs  conséquences,  une 
eonnexité  entre  eux  et  une  affection  mentale ,  ou 
qui  auraient  noéme  pu  agir  de  manière  à  entiaver 
le  développement  des  fonctions  de  Tentendement. 
En  outre ,  ni  les  déclarations  de  ses  parents  ni  celles 
des  personnes  qui  ont  fréquenté  leur  intérieur, 
n'étaUissent  suffisamment  qu'il  ait  existé  chez  lui 
une  forme  détemûnéç ,  soit  permanente ,  soit  pério* 
dique,  d'un  désordre  mental.  '  Cependant ,  comme 
Fabsence  d'une  de  ces  formel  n'exclurait  pas  rigou- 
reosement  l'existence  d'une  anomalie  dans  les  ma- 
nifestations de  la  vie  intellectuelle  9  il  reste  à  consta- 
ter si  quelque  cbose  de  semblable  a  existé. 

n  sera  donc  nécessaire  d'examiner  de  près  Fétat 
de  ses  fiicultëa  inteUtetudles  ;  mais  il  ne  faudra  pas 
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oublier  danë  cet  exameû  qa  il  s'agit  (f  un  enfant 'de 
onsse  ans  et  demi ,  dont  Téducation  a  été  entières 
«nent  négligée ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  oh  ne  de- 
vra pas  être  trop  exigeant  sur  le  degré  de  son  déve- 
k^pement  niora).  Uincuïpé  devra  donc  être  considéré 
sous  le  point  de  vue  convenable ,  si  Ton  veut  porter 
'BUT  lui  et  stir  son  action,  un  jugement  certain. 

ty après  Fensemble  de  sa  conduite ,  il  est  resté  dans 
un  état  d'enfence,  même 'au -dessous  de  son  âge. 
Actuellement,  ses  acuités  intellectuelles  commen- 
cent à  peine  à  se  développer,  parce  que  jusqde-là 
rien  n'avait  encore  été  lait  pour  favoriser  avec  soin 
et  persévérance  ce  développement.  On  perd  donc 
tout  moyen  certain  d'appréciation  de  son  iticMvî- 
dualité,  pour  peu  qu'on  veuille  s'^arer  avec  lui 
dans  le  domaine  d'idées  ou  de  pensées  abstraites.  Il 
se  trouve  alors  comme  placé  au  milieu  d'un  désert 
où  aucune  trace,  où  aucun  objet  ne  lui  indique  de 
quel  côté  il  devra  se  diriger.  CTest  un  en&nt  qui  reste 
borné  aux  impressions  sensuelles ,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  s'élever  au  delà. 

Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  reclierclie  les 
motifs  qui  Pont  porté*  à  commettre  Tacte  qui  lui  est 
attribué  ;  car  alors ,  vous  êtes  obKgé  de  parler  de 
principes  moraux ,  d'entrer  dans  des  abstractions  ou 
les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  se  confondent  chez 
lui.  Vous  pourrez  lui  faire  comprendre  tout  an  plus  la 
conduite  morale  qu'il  doit  tenir  dans  èhaque  cas 
paiticulier,  xtihid  son  intelKgence,  son  instruction  et 
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ces  fiicidlës»  emotm  ittlaiilWi  mULM^maAa  en  vwa  les 
moyens  coaireiMU«»  peur  les  éfeiikr  et  oat  ooati- 
nué  de  MmaieiUer»  il  ne  peut  étrequesdea  de  eette 
faiblesse  morbide  rédle ,  qui ,  en  médecine  psyeho* 
logique  légale  »  caractérise  leç  dégénérescences  intel- 
lectuelles-, déngnées  sous  les  noms  de  stupidité, 
d'imbécillité  ou  d'idiotie.  Dans  de  semUables  cir* 
constances,  la  feiMesse  des  facultés  intdlectudleB 
nest  qu  a|qparente ,  et  c'est  une  faiblesse  de  cetife 
nature  que,  d'apr^  toutes  les  données  obtenues ,  il 
âiut  admettie  chez  Tinculpé. 

Celle  fiiibleasg  d'esprit  appaiente ,  qni ,  d'après 
la  conduite  et  le  maintien  exti^aordinairos  de  l'in- 
culpé ,  pendant  les  entretiens  que  nous  avons  eus 
ayec  lui ,  pourrait  sembler,  au  premier  abord ,  dé- 
pendre d'une  anomalie  du  système  cérébral  et  neiv 
veux,  proyenant  d'une  cause  oi^nique ,  paiattrait , 
90ÛS  ce  rapport ,  plus  importante  qu'elle  ne  l'est  ; 
mais  elle  se  fonde ,  en  premier  lieu ,  sur  la  mauvaise 
direction  de  l'instruetîmi  élémentûre  qui  a  été 
donnée  à  l'ûscttlpé,  età  laquelle  on  n'a  pas  inis  toute 
l'attention  qae  le  canctère  de  f  en&nt  ezigant.  Si 
l'on  demande  pourquoi  il  j:éclamait ,  plus  que  tout 
autre  en£uiA  de  son  ége,  un  soin  particulier,  la  wé^ 
ponse  se  trouve  dans  la  manière  dont  il  a  étéélevé; 
car  on  lui  a  tueurs  laissé  fiiife  ses  vokmtés,  et  il  a 
oMistammeot  ignoré  «  qu'est  l'obéissaiioe  passive. 
C'est  donc  dun  la  mauvaise  éducation  de  l'inculpé 
qu'il  fiiul  cherdmr  ee  qui,  pasMiant  pkiiieuss  mt 


nées  y  a  préparé  sa  oandaite  estfaordioaii^ ,  et  qu  il 
bot  surtout  puMer  rexpUcation  de  lactiouy  sans 
oela  inexplicable ,  qu  il  a  coDuniae. 

LesacteB  de  la  prooédure  à  laquelle  le  crime  d*iii- 
omdié  dont.iI  s'agit  a  donné  lieu ,  établissept  dai* 
renient  tout.oe  qui  s'est  passé  dans  Tintàrieur  de  la 
fionille  de  Harm  K...  le  jour  de  la  tentatife  d'in^ 
œndîe,  comme  aussi  le  jour  où  Tincendie  a  édaié* 
On  reconnaît  en  même  temps,  par  cette  descrip- 
tion ,  quelle  était  Féducatiofi  qu'on  donnait  à  Tin* 
culpé. 

Il  ne£sdtriende  ce  qu'il  doit  feire  ;  qfiais  il  £iit  ce 
qu'il  Yeut  et  ce  qui  lui  plait.  Aussi,  reste^il  à  la 
maison  ^  paice  qu'il  ne  veut  pas  aller  aux  champs. 
Ce  xeîus  de  sa  part  n'est  cependant  pas  le  résultat 
d^une  aversion  passagère;  il  est  plutôt  celui  de 
l'expérience  acquise  par  lui ,  que  sa  volonté  l'em»* 
portera  sur  toutes  les  admonitions  qu'on  pourrait  lui 
fiure. 

n  sait  opposer  aux  menaces  de  correction  un 
moyen  épsouvé;  -ce  moyen,  cest  la  frayeur,  c'est 
l'inquiétude  qu,'il  inspiré  k  ses  paients  en  se  sau* 
vaut ,  toutes  les  fois  qu'il  est  menacé.  U  évite  ainsi  9 
presque  toujours ,  la  punition  qu'il  a  méritée.  Une 
volonté  habituée  ainsi  à  n'être  jamais  dominée,  k 
ne  rencontra  jamais  d'obstades,  finit,  peu  k  peu, 
par  s'eoqpuer  de  l'mdijridu ,  par  nourrir  les  concep» 
tions  vicieuses  qui  germent  si  fiicilement  en  lui ,  et  i 
d^raver  son  camctère,  coinmerhef,rincnlpé|  en  oon* 
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séquence  de  la  liberté  iBiitaifée  dmiC  îl  a  joa! ,  et  qu'il  a 
acquise  par  une  obstination,  nn  entêtement,  opiniâ- 
tres. Ce  caractère  s'est  manifesté  récemment;  encore , 
dans  h  scène  avec  la  portière ,  et  dont  i!  a  été  feit 
mention  plusliaut.Or,  il  n'arrive  que  trop  sonvent  aux 
individus  d'un  pareil  caractère  et  ainsi  élevés,  loftque 
leurs  déterminations  instantanées,  quelque  légère 
qu'en  soit  Fimportance,  se  trouvent  frustrées,  de 
tomber,  pat  fetStt  de  foppositîon  de  la  gêne  inao- 
coutuniée  qu*éprouvé  leur  volonté,  dans  un  état  de 
mauvaise  bumeur,  qui ,  au  premier  coup  d'oeil  j  peut 
sembler  &  Tobservateur  aussi  bi^rre  qu'inexplicable. 
C'est  ainsi  que^fînculpé  a  dû  paraître  quelquefois  à 
ceux  qui  Font  vu  datis  un  état  si  extraordinaire ,  qu% 
tt'dnt  pas  tfop  su  qu'en  penser,  de  sorte  que  les 
expressions  con^ign/es  dans  la  procédure  i  II  était 
Homme  hébété ,  comme  s\il  avait  la  tête  enire^ 
prise ,  etc. ,  ne  doivent  recevoir  d'autre  interpréCa» 
tion ,  que  celle  qui  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire. 

En  nous  reportant  maintenant  h  ebâcude  des 
journées  fiitales ,  et  en  dirigeant  toute"  notre  àtlei^- 
tion  «ur  la  conduite  qu'a  tenu«  alors  ce  jttnne  ^t* 
çon  arrivé  à  l'âge  de  dotnsé  ans ,  mais  reské  au  jrfiis 
bas  échelon  de  l'enfance ,  et  n'ayant  jamais  suivi 
tque  la  licence  de  sa  volonté ,  nous  reconnaithms  en 
liii"toute  dette  ^péciatifé  -de  cametèM  tfaftiBsIfifit  dca 
ttecknrations  des  témoins ,  wtttfi  ifjte  des  obac^ralioltt 
qne  j'ai  fiiites. 

Le  pretfner  jour,  te  ^  nm^  éès  leffiat»,  aon 


dH,k<Mrdei4ptoBk'*HGW  chutes,  I 


qu'il  1  déjl  bile.  Toutsimi,  FIm 

«  opinmcï  ^it  iion  d»  «on  jJin ,  et  ■  M 

ni  euttèmwDt  imUaHlue.  Cal  alors  iju'il 


■"^^  pour  OE  pu  (tK  Ini-oCme  li 

«  ^'*'  qu'a  a  prodiiil. 

V^^l  Ce  récil,  tncé  mu  le  point  do  vue  pajibologique. 


,  pteuia  Tiaciilpé,  et  qui  imt  été  eipoato  plu 

t'^*^'j  hui^tiiiii  mx  sutoàUt  qui  app*rti«aiiait  h  d»- 

^*^"*^  aMidaiieuiiDcmidi«.Do'««tilo»cliB«lepr*duU 

_«••*  Juc  omlùuiKD  £)rt>iïle,  puitqu'il  eM  établi  tur 

,  M»  -"^  in  Uu  qn'iucuD  des  détaîle  eneulicb  dont  h  cOBt- 

jf--  .'^v  poM  cette  iBiiie,  ah  leud  k  coiiirediK. 

^■»^^\  "  <■•  donc  pnini)  de  conduis  de  lout  te  qui 

^  Il ^*^  !•**<'« •  Que l'iaculpt  Billrt  K..., qunne  înstnio 

__,j.r^  deiiai|Jtcili}  enltntine,  et  dont  Dite  âdintioa  en- 

ff^^  libtiiieDt  atigiÊ^  ■  éiidnmiiait  pemKi  le  canc- 

■"^  '"^  *'■  "'•>  »^n  '0°'=  proUlalilé,  donné  lieu  au 

^  ^  penûer  incendie,  que  p«r  l'eHct  d'un  jeu  d'tn- 
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cet  événcieat,  <pii  s'est  termiiié  satas  cataMioplie^ 
a  dû  produire  de  frayeur  et  d*akriiieB.'   ^ 

L'inculpé  n  a  jamais  réflécbi  sur  les  suites  posai* 
blés  de  sou  action.  Il  ne  crùnt  donc  pas,  puisqpi'ette 
s*est  temnnëe  heiuneusemenli  dereuouTderrexp^ 
rieuce;  mais,  ctxnme  il  vient  d'être  dit,  Fimpressioli 
qu'il  a  produite  sur  les  habitants  de  la  maison  né 
lui  a  pas  échappé.  U  y  trouve  un  nouveau  moyen 
de  terreur  qui  peut  lui  âtre  utile^  et,  le  i*' juiBet  sui- 
vant ,  il  le  met  en  pratique. 

Alors,  ce  n  est  plus,  comme  la  première  (bis,  un 
aifiint  qui  joue ,  c'est  un  être  mu  par  réf^oisme  le 
plus  brutal,  auquel  l'ont  porté  la  mauvaise  humew 
et  un  sentiment  haineux ,  suite  de  plusieurs  contm- 
viétés. 

En  parcourant  rhistoire  de  cette  journée ,  nous 
y  trouvons  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  le  for  intérieur 
de  Finoulpé.  Dès  le  matin,  il  est  forcé,  conHe.sa  vo* 
lonté ,  de  ne  pas  aller  à  L'éoole,  qu'il  aime  tMit  à 
finéquenler.  Resté  à  h  maison ,  il  y  essuie  les  repro» 
ches  de  sa  mère,jsu  sujet  de  sa  mauvaise  c<Muluile  ; 
eUe  accompagne  même  ses  reproches  d^un  coup  dans 
le  dos,  et  le  pousse  au  travail  qui  lui  estas8i(psé.Att 
lieu  de  tn^vailler,  il  se  couche  sur  l'herbe,  et  est  en* 
core  assailli  par  sa  mère  et  par  une  servante ,  qui  le 
poursuivent  de  reprodies ,  en  le  forçant  au  travail. 
C'en  est  trop  pour  lui.  S'il  le  voulait,  il  pourrai, 
comme  il  le  fait  ordinaîrament,  se  sauver;  naais, 
tout  le  monde  étant  occupé  dans  la  maison ,  per* 
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flomie  n'apocoeviMt  mm  «faniBoe  »  et  oe  s W  inquié- 
tendt.  Ulienre  du  défonner  anrvre  ;  il  se  trouve  en 
fiiee  de  ses  persécoteuie ,  et  c'estalots  qu'il  éprouve , 
avee  un  sentiment  de  louidenr  infernale  dans  la 
têle  y  le  désir  de  répéter»  avec  k  cbadtion ,  l'espé* 
lience  qu'il  a  déjà  fidte.  Toutefois ,  l'issue  funeste 
de  cette  expérience  était  hors  de  son  plan ,  et  a  été 
pour  lui  entièrement  inattendue.  C'est  alors  qu'il 
redevient  un  en&nt,  qui,  ayant  occasionné  un 
malheur,  sans  s'embarrasser  du  reste ,  n'est  occupé 
que  de  soi  et  de  ses  craintes ,  enfin  qui  se  sauve , 
pour  ne  pas  être  lui-même  victime  de  l'incendie 
qu'il  a  produit. 

Ce  récit,  tracé  sous  le  point  de  vue  psychologique, 
est  fondé  sur  les  circonstances  individuelles  qu'a 
présentées  l'inculpé ,  et  qui  ont  été  exposées  plus 
haut,  ainsi  que  sur  celles  qui  appartiennent  k  cha-^ 
cun  des  deux  incendies.  Il  n'est  donc  pas  le  produit 
d'une  combinaison  fortuite ,  puisqu'il  est  établi  sur 
des  fiiits  qu'aucun  des  détails  essentiels  dont  se  corn* 
pose  cette  a&ire,  ne  tend  à  contredire. 

n  est  donc  permis  de  conclure  de  tout  ce  qui 
précède  :  Que  l'inculpé  £hlert  K...,  qu'une  instruc* 
lion  âémentaire  manquée  a  maintenu  dans  un  état 
de  simplicité  enfantine ,  et  dont  une  éducation  en* 
tièrement  négBgée  a  évidemment  perverti  le  carac- 
tère, n'a,  selon  toute  probabilité,  donné  lieu  au 
premier  incendie,  que  par  l'effet  d'un  jeu  d'en- 
fiiat; 
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QiM,  lelatîffieiiMiilMMDOBiUaomdîeyc'wtfMrl'a^ 
fet  tf lia  itaientipicnt  aecwty'il  a  Aé  |Mgti<  à  n  iléiag 
$t  pomiièfe  actkm,  Bcmi  que  pooroeb ,  U  eôA»  dies  U 
an  élstde  makdie  oongénîale  ouoefww^gwt  aun«t 
puesercer  flnr  m  ooMliiîde  use  iufliMioe  quelaiiupie* 

Signé  f  Mbtn, 

M.  Henke,  que  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  Toccasioa 
de  citer,  irappé  de  la  fréquence  du  crime  d'incendie 
commis  par  de  jeunes  sujets ,  s'est  livrée  sur  cet  ob- 
jet, à  des  recherches  qu'il  fit  connaître  en  1817  (i), 
et  dont  je  vais  essayer  de  rendre  compte. 

Les  affections  du  système  nerveux ,  qui  se  mani- 
festent tantôt  sous  la  forme  de  sensations  morbides 
et  de  maladies  psychiques  ou  morales»  tantôt  sou3 
celles  de  spasmes  et  de  convulsions,  constituent  une 
classe  principale  des  maladies  appartenant  à  l'épo^ 
que  *du  développement  de  l'oiganisme  sexudi  qui 
produit  la  puberté. 

Quoique  aucun  des  deux  sexes  ne  soit  exempt  de 
ces  affections ,  elles  sont  néanmoins  plus  fréquentes 
et  mieux  caractérisées  chez  le  sexe  féminin,  que 
chez  le  sexe  mâle. 

Parmi  les  formes  des  maladies  psychiques  qui  aF> 
fectent  les  jeunes  sujets  des  deux  «exes ,  vers  l'épo- 
que de  la  puberté,  on  a  surtout  remarqué  tous  les  de» 
— 1 j- 

(1)  DaDS  le  premier  volume  des  Jnnales  de  Médecine  polUiqmt 
dé  Kopp ,  et  qu'il  a  reproduites ,  en  1S14 ,  dans  tes  Mémoires  àt 
Médecine  légale. 


.lejeuQOSWJ      •      ^^oiir  — .   .      .  ...... 


K-hifii 


36a  DE   LA  MOUDIIANII    IMSBtfDlAlRE 

Mte  distinguer  si  oes  aeeidrats  dériyeiit  en  idbt  de 
l'époque  d'évoliHion  dont  il  a'agîc. 

Ces  caractères  sont  : 

i*"  L*àge  ao^piel  k  puberté  a  ordinairement  lieu  ; 

a"*  Divers  phénom^stes  qui  y  très-souvent ,  accom- 
pagnait le  développement  sexuel,  comme,  parezem- 
pie,  une  croissance  remarquablement  prompte, 
une  lassitude  extraordinaire ,  de  la  lourdeur  et  de  la 
douleur  dans  les  membres  sans  cause  extérieure 
appréciable,  de  Tengorgement  des  glandes,  une 
éruption  faciale ,  et ,  en  outre ,  chez  les  femmes , 
des  effort  de  naenstruation ,  sans  que  pourtant  les 
règles  s'établissent  régulièfém^mt; 

3^  Les  acddenis  ont  lieu  sans  qvLoa  puisse  les 
attribuer  raisonnal;dement  à  toute  autre  cause  exté- 
*rieure; 

4"*  L'ineflkaoicé  d*unç  méthode  curatWe  trë9-agî$- 
sante,  qui  eût  été  utile,  û  les  accidents,  eu^oit  ap- 
fmrtenu  à  une  maladie  positive ,  s'ils  n'eussent  pas 
été  plutôt  les  symptômes  du  développement  de 
l'activité  sexuelle.  Ces  accidente ,  au  contraire ,  s*ag* 
gravent  par  l'effet  du  traitement; 

5"*  Les  accid^its  surviemicnt  dans  la  règle  brus- 
quement ,  se  dissipent  et  alternent  de  même  avec 
Tétat  de  sanié  ; 

6""  Les  symptômes  ks  plus  graves ,  tds  que  les 
^Nismes  doniques  et  toniques ,  les  accès  épilepti- 
ques ,  etc. ,  lorsqu'ils  sont  dus  au  développement 
de  l'activité  sexuée ,  penvMt  durer  Imoglemps  et 
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être  ftéquento ,  sans  épuiser  les  forces  et  altérer  la 
santé ,  dont  souvent  même  ils  déterminent  le  re- 
tour; 

X  Us  disparaissent  entièrement  et  tout  à  coup , 
avec  le  développement  complet  de  l'activité  sexuelle! 
L apparition  des  r^les  est  ordinairement,  chez  les 
iilles ,  FefFet  et  le  signal  de  ce  développement. 

Diverses  circonsUnces  peuvent  rendre  plus  diffi- 
cile  ou  plus  aisé  le  diagnostic  des  symptômes  ap- 
partenant à  l'époque  de  l'évolution  sexuelle.  Le 
médecin  aura  une  idée  plus  juste  de  l'étendue , 
aiusi  que  de  l'importance  des  phénomènes  d'évo- 
lution, lorsque  son  expérienoe  lui  aura  déjà  offert 
plu>ieurs  cas  de  cette  nature ,  qu'il  aura  connu , 
depuis  plus  ou  moins  de  temps ,  l'individu ,  et 
qu'il  l'aura  observé.  Le  diagnostic  sera ,  au  con- 
traire, plus  difficile ,  si  les  circonstances  dont  il 
vient  d'être  parlé  n'existent  pas;  si  des  conditions, 
si  des  influences  extérieures ,  surviennent ,  et  peu- 
vent être  prises  pour  la  seule  cause  des  accidents,  où 
encore,  si  le  traitement  médical  a  changé  la  forme 
primitive  de  l'état  du  malade.  Ces  difiicidtés ,  qui 
peuvent  dérouter  le  médecin  clinique ,  sont  égale- 
ment de  nature  à  embarrasser  le  médecin  légiste. 

L'appréciation  exacte  des  maladies  qui  sont  en 
connexion  avec  le  travail  d'évolution  qui  s'opère 
vers  le  temps  de  la  puberté,  devient  difficile ,  par 
cela  même  qu'un  des  caractères  de  l'existence  des 
accidents  moraux  qui  appartiennent  à  ce  travail , 
11.  23 
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se  manifestent  souTent  par  wie  bniaque  appaiîtion 
et  une  disparition  tout  aussi  subite  (i). 

Nous  avons  des  exemples  d  affections  mentales 
résultant  d'un  dérdoppement  sexael  anormal ,  qui 
ne  se  sont  manifestées  que  par  un  petit  nombre  d'ac- 
cèsy  et  naéiae  par  un  seol  accès ,  qui  ne  duraient 
que  peu  de  jours ,  et  même  peu  dlieures ,  sans  ja- 
mais reparsdtre  :  il  «existe  d'autres  exemples  où  de 
pareils  acoès.fiirent  précédés  d'épilepsie. 

Que  Ton  suppose  maintenant  qu'une  action  fu- 
neste, telle,  par  exemple,  qu'un  homicide,  ait  été 
ccMxtmise  pendant  une  de  ces  affections  mentales 
transitoires ,  combiai  ne  sera-lril  pas  difficile  d'é- 
mettre un  jug^ement  positif  sur  sa  criminalité?  L'au- 
teur de  cette  action ,  avant  de  la  commettre ,  n'était 
pas  malade,  ou  bien  il  éprouvait,  peut^re,  des 
spasmes,  des  convulsions,,  des  p&roxysmes  épilep- 
tiques ,  mais  il  n'avait  pas  perdu  le  sendment  du 
moi.  L'acte  iatal  est  caosoninné ,  et  l'on  déeomvre 
'même ,  dans-  son  exécution ,  quelques  indices  d'un 
plan,  d'une  sorte  de  préméditation.  Bientôt  après, 
on  ne  reconnaît  plus  aucun  signe  de  désordre  mCTr 
tal.  Toutes  les  apparences  scmt  contre  l'infoituDé ,  et 
l'on  sait  k  disposîtioB  que  malheureusement  la 
multitude  n'a  que  trop,  à  trouver  un  coupable  mé- 
ritant la  vindîote  des  lois  ! 


mma 


(i)  L'exemple  de  Lacassin  ne  teraîl-îl  pat  daxis  ce  cas  ?  F'cr» 
Tofai.  fSi.p.  3*9. 


V  à  d«9  Rclbefi:b«  Hr  cet 
ta  d'abord  fraj^  du  nombre  Dou^érabJr 


it  de  la 


ra^ifunFpniiKniiDQ  inccBdiaire.  QlcdiJdinavoi 

f^nmt  mut  grande  anidt^  dont  cll«  n'i  pu  k  d< 

^gfft'      litnrqHelctKHsitaM  jour,  oiutiaiiÏHiit  «m  mvii 

Bk^im,  «iTc^pclefeB  idalïr,  une  joie  telk 

flên'en  artit  jinuia  rasMDti  de  pareille  (t). 
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(Obs.  i4o.)  Un  garçon  de  quinze  ans,  après  avoir 
été  maltraité  par  son  maître,  incendia  sa  maison, 
pour,  disait-il ,  lui  faire  une  niche  (i). 

(Obs.  i4i  0  Un  garçon  de  moins  de  quatorze  ans, 
après  avoir  reçu  une  correction ,  et  pour  pouvoir  re- 
tourner chez  ses  parents ,  mit  le  feu  à  Técurie  de  son 
maître  (2). 

(Ofis.  14^0  Une  fille  âgée  de  moins  de  quinze 
ans ,  nonmié  Grabov^ska ,  atteinte  de  nostalgie ,  mit 
deux  fois  le  feu ,  afin  de*  pouvoir  quitter  ses  mai- 
tres.  Elle  déclara  que,  dès  le  moment  où  elle  entra 
à  leur  service ,  elle  fut  sans  cesse  obsédée  du  désir 
d'incendier.  Il  lui  semblait  qu'une  ombre ,  placée 
continuellement  devant  elle ,  la  poussait  à  mettre  le 
feu.  On  a  remarqué  que  cette  fille  a  souffert  pendant 
longtemps  de  violents  maux  de  tête ,  et  que  la  men- 
struation était  en  retard  chez  elle  (3). 

(Obs.  143.)  La  nommée  Weber,  servante,  âgée 
de  vingt-deux  ans ,  mit  trois  fois  lé  feu.  Sa  maîtresse 
avait  remarqué  en  elle  de  la  tristesse.  EDe  restait 
longtemps  comme  absorbée  par  les  pensées  qui 
l'occupaient,  et  poussait  des  cris  pendant  le  som> 
meil.  Des  témoins  établirent  que  cette  fille  avait 
éprouvé,  deux  ans  auparavant,  une  maladie  qu ac- 
compagnaient de  violents  maux  de  tête,  une  circu- 
lation sanguine  très-agitée  avec  perte  de  connais- 

(1)  Vol.  XII. 

(i)  ma. 

(3)  Ihid. 
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sance et  accès épileptiques;  enfin ,  que,  depuis  cette 
époque ,  la  menstruation  avait  cessé.  Toutefois ,  le 
médecin  appelé  par  la  justice  déclara  que  la  maladie 
de  Taoeusée  n  avait  exercé  aucune  suite  fâcheuse  sur 
son  état  physique  et  intellectuel;  que  même  les 
accès  épileptiques  n*avaient  pu  déterminer  un  affai- 
blissement ou  un  dérangement  des  facultés  morales, 
ni  une  propension  à  la  mélancolie;  que,  néan* 
moins,  Tensemble  de  son  état  intellectuel  offrait 
quelque  chose  d'extraordinaire  (1). 

(  Obs.  1 44.  )  U  résulte  d'une  enquête  criminelle 
intentée  contre  la  nommée  Karlorf ,  Agée  de  douze 
ans  et  demi ,  que  son  désir  de  quitter  le  service  d'un 
vacher,  de  retoumei*  chez  ses  père  et  mère ,  et  de 
jouer  un  mauvais  tour  à  la  femme  du  vacher  qui 
Favait  traitée  durement^  l'avait  portée  à  mettre  le 
fêo. 

(Obs.  145.  )  Exemple  tout  k  fait  semblable  chez 
une  jeune  fille  de  seize  ans ,  nommée  Wischnewska. 
.  (Obs.  146.)  La  nomniéeEveSchebomska,  ftgéie  de 
vingt-deux  ans,  mit  quatre  fois  le  feu.  Elle  se  dit 
tourmentée  par  une  agitation  qui  la  poussait  à  incen- 
dier. Suivant  la  déclaration  de  sa  maîtresse ,  cette 
s^tatîon ,  qni ,  du  reste ,  ne  l'empêchait  pas  d'exé- 
cuter ses  travaux  domestiques ,  devenait  plus  forte , 
lorsque  cette  fille  était  restée  quelque  temps  sans 


(0  Vol.  XIII. 

(»)  Jhid. 


'iSS  DE   LA   IfaHOMAtilB   INCENDIAIRE 

voir  son  amoureux ,  dont  elle  avait  déjii  eu  iin  en- 
iant.  Le  conseil  de  la  chambre  de  Berlin  rc^rda 
comme  vraisemblable  que  Tagitation  avait  pu  dé- 
pendre d'une  cause  physique  ^  «  ainsi  que  (a)oute« 
t-il  dans  l'arrêt  )  »  nous  avons  eu  soui^ent  roecasion 
de  f  observer  chez  déjeunes  incendiaires*^ 

(Ofis.  147O  ^  vingtième  volume,  contient  deux 
enquêtes ,  à  Toccasion  de  deux  incendiaires ,  dout 
Tuue  nommée  Konrowska ,  âgée  de  douze  ans  et 
demi,  l'autre  nommée  Florin  »  âgée  de  quatorze 
ans.  Toutes  4eux  servantes  et  mécontentes  de  leur 
position ,  avaient  incendié ,  afin  de  quitta  le  serviœ. 

(Obs.  k4^-)  La  fille  Hartmann  >  âgée  de  onze  ans  , 
a  été  le  sujet  d'un  exemple  tout  à.  fait  sembhbfau 
Elle  a  alloué ,  parmi  ses  motifs ,  le  désir  de  voir  un 
grand  feu. 

Les  programmes  médico-l^aux  d'£i*nest  PJatoer 
renferment  plusieurs  exen^les  de  garçons  et  de  filles 
incendiaires. 

Le  programme  :  De  amentia  occulta  alia  obser-- 
i^atio  quœdam  (  i  )  contient  une  ooasukatkm  sur  une 
incendiaire  âgée  de  dix-sept  ans* 

(Ofis.  1 49-)^  prévenue ,  servante  chea  un  paysan  » 
avait  mis  deux  fois  le  feu.  Elle  affirme  n'avoir  ja- 
mais éprouvé  de  contrariété  de  la  part  de  ses  maîtrea, 
n'avoir  jamais  eu  de  dispute  avec  eux ,  mais  avoir  agi 


(1)  Quœst,  medic.  fortnsU  et  medieinœ  siudium  ocio  iemesirihus 
dfscripium.  Lipuœ,  1834 ,  part.  II,  pag.  i3. 
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extraordinaire ,  n  était  pourtant  pas  sans  exemple ,  et 
qu'elle  avait  déjà  été  observée  plusieurs  fois.  Elle 
conclut  en  conséquence  : 

Quen  considérant  [état  physique  de  la  prét^e^ 
nue  y  on  ne  pouvait  affirmer  a\^ec  vraisemblance , 
et  encore  moins  avec  certitude ,  quà  [époque  où 
elle  avait  mis  le  feu  ^  elle  aurait  agi  avec  le  libre 
usage  de  ses  facultés  inteUectuelies. 

(  Obs.  1 5o. }  Une  jeune  paysanne ,  &gée  de  qua- 
torze ans ,  mit  le  feu ,  après  avoir  été  maltraitée  par 
sa  maîtresse.  Elle  avoua  tout ,  et  ne  donna  aucun 
signe  d'aliénation  mentale.  Cep^idant ,  la  faculté  de 
Leipzig ,  se  fondant  d'une  part  sur  la  faiblesse  des 
Ëicultés  morales,  et-,  d'une  autre  part ,  sur  Tabsence 
de  tout  développement  sexuel  chez  cette  fille,  déclara 
qu^elle  avait  agi  par  simplicité  enfantine  et  par 
défaut  de  maturité  desprit  (i). 

(Ofis.  i5i.)  On  trouve,  dans  ces  mêmes  pro- 
granunes  (i),  une  décisicm  reaiarquable  de  la  fe* 
culte  de  Leipzig ,  an  sujet  d'une  fille  âgée  de  qua- 
torze ans ,.  qui ,  dans  l'espaced'un  an  y  incendia  deux 
fois,  afin  de  quitter  ses  maîtres ,  et  de  retourner  cfaes 
.  ses  parents.  Lors  du  premier  incendie,  elle  venait 
d'avoir  à  peine  quatorze  ans ,  et  lors  du  second ,  elle 
n'avait  que  quatorze  ans  et  six  mois.  Dès  son  pre- 
mier interrogaM)ire ,  elle  avoua  le  second  incendie 


(i)  Quasi.  med,for,,  part.  VII.  J>e  venia  œtafit  observatio. 
(i)  Part  XII.  De  exeatatione  aîatis  obsôrpaiio. 
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et  se  déclara  spontanément  coupable  du  premier, 
dont  on  ne  Tavait  pas  soupçonnée.  L'avocat,  ayant 
cherché  à  prouver  labsence  de  maturité  intellec- 
tuelle,  comme  aussi  Texistence  d'un  trouble  phy- 
sique et  moral ,  fut  contredit  par  le  médecin  légiste 
chargé  du  rapport.  La  faculté  fut  donc  consultée  sur 
la  question  de  savoir,  si  les  assertions  de  ce  dernier 
étaient  suflisantes  pour  établir,  avec  certitude,  qu'à 
l'époque  où  elle  avait  mis  le  feu ,  l'accusée  avait  agi 
avec  assez  de  liberté  morale ,  pour  qu'on  pût  lui  ini- 
puter  I^alement  les  actes  qu  elle  avait  commis  ;  ou 
si  les  assertions  du  défenseur  pourraient  faire  ad- 
mettre le  contraire  avec  vraisemblance ,  ou  même 
avec  certitude. 

La  faculté  de  médecine  déclare  que  chez  les  en- 
fants ,  surtout  chez  les  jeunes  filles ,  la  nostalgie  est 
une  passion  des  plus  violentes ,  et  en  même  temps 
des  plus  naturelles  ;  que  la  menstruation ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  encore  normalement  établie,  exerce  une 
influence  sur  l'état  moral  du  sexe  féminin  ;  que  chez 
les  très-jeunes  filles ,  à  f  époque  qui  sépare  l'enfance 
de  la  puberté ,  la  roideur  de  caractère ,  et  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  une  tête  évaporée ,  avec  ten- 
dance à  des  déterminations  audacieuses  et  désespé- 
rées, sont  moins  souvent  le  résultat  d'un  mauvais 
naturel,  que  d'un  trouble  des  fonctions  nerveuses; 
que  l'accusée  s'est  trouvée  à  la  fois  dans  un  ftge  cri- 
tique ,  ainsi  que  dans  les  circonstances  dont  il  vient 
d^être  parlé,  et  que  chez  elle,  le  flux  menstruel  a 
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été  parfois  excessif,  parfois  ÊiihLe  et  même  nul. 

Cependant ,  la  question  établie  cîrdessusfut  réso* 
lue  négatiTementy  il  est  vrai ,  quant  au  premier  in** 
cendie,  mais  affirmativement ,  quant  au  second. 

On  n'admit  pas  la  culpabilité  à  Téiganl  du  pcemier 
incendie ,  attendu  que  la  prévenue  n  avait  à  oette 
époque  que  quatorze  ans  et  cinq  semaines,  et  que, 
par  conséquent  y  elle  était  encore  Qofmt;  mais  on 
l'admit  pour  le  second  incendie ,  parce  qu'en  com- 
mettant ce  crime  elle  était  âgée  de  dix  moi&de  i^us^ 
et  qu'approcbant  de  sa  quinzième  année ,  on  pouvait 
d'autant  moins  la  considérer  conune  un  en&nty  ^il 
n'y  avait  rien  d'enfantin  dans  sa  conduite ,  et  que 
ses  règles  étaient  établies  ;  enfin ,  que  depuis  les  dix 
nu>is  qui  s'étaient  écoulés  entre  le  premier  et  le  se- 
cond incendie ,  les  £icultés  intdkctueUes  de  oette 
fille  avaient  dû  acquérir  plus  de  maturiJ;é ,  et  qu'au- 
cun fait  9  qu'aucun  symptôme  morbîdet  n'eadstaient 
pour  prouver  qu'un  désordre  de  la  menstruation  avait 
pu  contribuer  à  déranger  ou  à  affiiiblir  lesfoofitions 
intellectuelles. 

D'après  cette  décision,  l'accusée,  âgée  de  quinie 
ans,  fut  condamnée  à  la  pdbe  de  mort.  Ajrrét  fcndé 
sur  l'ordonnance  saxonne  de  1 747  f  sur  les  incen* 
diaires,  ordonnance  excessivement  sévère  9  et  qui 
n'admet ,  pour  les  incendiaires  â^s  de  quatoise  ans 
révolus ,  aucune  diminution  de  peine.  Cet  arrêt  a  été 
rendu  en  1 800 ,  par  conséquent  à  une  ^Moque  où  de- 
puis longtemps  les  tribunaux  prussiens  suffisaient, 
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à  Yégfèsd  de»  jeunes  crâninds»  d'apès  des  lois  beau- 
coi^  plus  humaines  et  rationnelles, 

( Obs.  1  Sa.)  Une  fille  de  dix-sept  ans  avait  ûioeii- 
dié,  afin  de  sortir  de  Tétat  de  domesticité  où  elle  se 
trouvait,  et  de  retourner  chez  ses  parents.  U  n  eus* 
tadt  ches  elle  aucune  trace  sensible  d'ahénation  men- 
tale; ses  réponses.^  ainsi  que  ses  récits^  indiquaiœt 
même  de  la  mémoire,  ainsi  que  de  l'oidre  dans  les 
idées ,  et  sa  conduite  établissait  qu'elle  ne  manquait 
pas  de  réflexion. 

La  faculté  répondit  à  la  question  de  savoir  jusqu^à 
quel  point  la  fille  Kleinbarth  (c'est  le  nom  de  la 
prévenue)  pourrait  être  considérée  comme  imbécile, 
que  cette  fille  pourrait  être  regardée  çonmie  telle.^ 
si  Ton  étend  Tacception  de  ce  mot  jusqu'à  y  corn* 
prendre  la  simplicité  enfantine. 

Parmi  les  motifs  de  c^te  décision ,  on  iait  sur- 
tout valoir  que ,  bien  qu'âgée  de  dix  -  sept  ans  y  la 
fille  Kleinbarth  est  d'une  stature .atraordinairement 
petite  ;  que  les  parties  de  la  génération  n'ofiSc'ent  e]> 
core  aucune  apparence  de  dévelo{q[>ement,  et  que  les 
règles  ne  sont  pas  encore  établies. 

La  faculté  s'appuie  en  outre,  sur  ce  que  l'expérience 
a  souvent  démontré,  que  chez  les  imbéciles,  ou  chez 
ceux  qui  approchent  de  cet  état,  que  les  sourds- 
muets  et  les  enfants  surtout ,  lorsque  des  sensations^ 
quelles  qu'elles  puissent  être ,  occupent  fortement 
leur  esprit,  ou  lorsqu'ils  ne  savent  se  tirer  d*em- 
barras  imaginaires,  il  pourrait  se  développer  une 
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propension  extrêmement  dangereuse ,  celle  cTincen- 
die  j  afin  de  produire  par  les  flammes  un  grand  effet 
sensuel ,  dont  ils  ne  calculent  pas  plus  d'avance  les 
conséquences  désastreuses  qu'ils  ne  les  r^ettent 
après  avoir  commis  Tacte  (i). 

(Obs.  i53.)  Un  apprenti  charron ,  âgé  de  dix-liuit 
ans^  nommé  Bertheim,  habitant  la  campagne , 
avait  mis  seize  fois  le  feu  dans  fespace  de  quatre 
mois  : 

Ut  sicariuspro  cœde piigionem ,  ita  iste  pro  in^ 
cendio  spàngiam  cum  jilo  sulphurato  semper  se^ 
cum  port  abat.  Et  quanquam  rapere  et  furari 
didicerat  jam  paulo  ante^  quippe  quiad  gulam 
et  ad  lusum ,  pecunia  indigeret ,  tamen  inter  in» 
•Cendia  manus  contUiébat ,  imo  vero  Us  ad/eren- 
dam  opem  utehatur  quo  certius  latitaret.  Neque 
aut  simultate  aliqua  aut  ulcisceiidi  cupiditate/ue* 
i*at  impulsiis,  Quœ  îgitur  tantœ  çesaniœ  causa 
poterat  inveniri?  Delectabatur  nimirum  non  rapi^ 
darumjlammarum  illustrifulgorequœpuerorum 
nonniiriquam  leiûtas  esse  solet,  sed  misero  et 
tristi  spectaculo  multitudinis  cum  ejulatu  et  cla- 
more  currentisper  vias  et  campos\  illaque  rerum 
omnium  pertubatione  et  confusions  Accedebat 
cessât  io  sui  opéra  rii  labori'spro  quo  tumultuosam 
quandam  corporis  et  nnimi  agitationem  sibi ,  ad 


(i)  Qitœst.  med,/or,^  part.  XV. 
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primum  sonitum  campanœ  incendiariœ,  liberum 
esse  putabai  (i). 

Le  défenseur,  se  fondant  sur  un  premier  raj^rt 
médico-légal ,  avait  présenté  conmie  excuse ,  des  ac- 
cès d'épilepsie  et  un  état  d'imbécillité;  mais  les 
recherches  les  plus  exactes  ne  confirmèrent  ni  les 
uns  ni  l'autre.  La  faculté,  déclara  en  oonséquence^, 
qu'on  ne  pouvait- pas  admettre  que  l'accusé  n'eût 
pas  joui  de  l'usage  de  sqs  &cultés  intellectuelles. 

(Obs.  i540  Un  pâtre,  nommé  NecUe,  âgé  de 
quatorze  ans ,  avait  incendié ,  pour  jouer  un  mau« 
vais  tour  à  son  maître  et  pour  quitter  son  service. 
L'exécution  de  l'acte  avait  eu  lieu  avec  une  sorte  de 
combinaison  et  de  réflexion;  mais  elle  laissait  en 
m^e  temps  entrevoir  une  extrême  incurie ,  relati- 
vement aux  moyens  de  n'être  pas  découvert.  Le  jeune 
pâtre  n'avait  pas  d'ailleurs  conservé  le  souvenir  de 
plusieurs  circonstances ,  et  avait  tout  avoué  dès  le 
premier  interrogatoire» 

*  La  faculté  de  Leipzig  fut  consultée  sur  la  question 
suivante  : 

Savoir  :  Si,  d après  les  déclarations  des  té-- 
moins  et  les  obsen^ations  médicales  contenues 
dans  les  actes  de  la  procédure ,  on  peut  admettre 
que  le  prévenu  tombe  parfois  dans  un  accèSy  pen-^ 
dant  lequel  il  est  prisse  de  Fusagedesa  raison^  au 


(i)  Quaii.  WMdk.for.,  pari.  XVII ,  De  judkiis  mêdieanm  pU" 
hlicorum» 
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poùit  (Tagir  sans  cRscemcment ,  lors  de  Fexécu^ 
tion  de  la  détermination  quil  avait  prise  avant 
de  tomber  dans  eet  accès? 

Cette  question  fut  résolue  affirmativement.  On  se 
fonda  surtout  sur  l'existence  d'une  épilepsie  deux 
ans  ayant  révécement,  et  qui  avait  laissé  une  anxiété, 
laquelle  paraissait  être  le  résultat  d'une  iiritation 
eérâ^rale  et  nerveuse ,  suite  de  l'épilepsie  vaincue. 
On  se  fonda  encore  sur  ce  qu'une  tristesse  purement 
animale ,  c'est-4i-dire  non  fondée  sur  des  sensations 
affectives ,  bien  claires  et  déterminées ,  mais  plutdt 
SOT  une  irritation  cérâirale  et  nerveuse ,  ainsi  que 
sur  des  congestions  sanguines ,  se  manifeste  souvent 
au  début  de  la  puberté ,  lorsque  les  efforts  de  la  na- 
ture sont  troublés.  Cette  tristesse ,  ajoute  la  faculté, 
peut  qu^uefois  se  convertir  en  manie  ou  en  dé- 
mence (i). 

Les  fints  qui  précèdent  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  propension  incendiaire  cbes  des  garocHis ,  et 
plus  encore  chez  des  filles,  ^vant  le  puberté  et  lors 
de  sa  manifestation.  Ces  faits  sont  extraits  de  deux 
recueils  qui  ne  contiennent  que  des  causes  remar- 
quables. Mais  combien  cf  autres  de  ce  genre  n'ont-ils 
pas  occupé  les  tribunaux  prusriens  et  saxons;  com- 
bien d'autres  enfin  n'ont  ^  ils  pas  eu  Keu,  sans  avoir 
été  découverts! 

Teutefoift  M.  Henke  ne  prétend  pas  que  tous  les 


i^iMW* 


(i)  Quœit.  med.for,^  part.  XXIV,  De  excuraiione  JkittHmtit. 
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sojets  qni  ont  fourni  les  exemples  qa'mi  vient  de 
hre^  ont  agi  sons  Feitipire  de  la  cause  qui  nous  00- 
cope.  n  convient  que  chez  quelques-uns  le  défiraC 
de  discernement  propre  à  l'enfance ,  que  chez  d  au- 
tres, l'absence  de  toute  culture  intellectuelle,  le 
manque  de  sentiments  religieux  et  moraux  ;  chez  un 
petit  nombre,  f esprit  de  vengeance ,  la  méehancelé 
et  des  intentions  vraiment  criminelles,  ont  été  les  mo- 
tî&  qui  les  ont  rendus  coupables*  Cependant,  il  est  évi* 
dent  que  chez  plusieurs  autres,  l'état  moral  ofirait  un 
changement  insolite ,  en  rapport  avec  le  développe» 
ment  retardé ,  arrêté  ou  tioublé  des  fiicultés  sexuelles. 

Dans  quelques  -  uns  des  cas  extraits  des  Annales 
de  Klein ,  cette  circonstance  a  même,  été  mention- 
née dans  les  actes  judiciaires,  bien  que  presque  ton- 
josrs les  reehei^clies  médico-l^les  naient  ps  été 
assez  profondes.  Dans  plusieurs  de  ceux  au  contraire 
qui  ont  été  rapportés  par  Platner,  la  feculté  s'esH 
poaîtiyeaiCTt  prononcée  en  feveur  de  l'influence  du 
dévefoj^ement  sexuel ,  sur  l'origine  de  la  propen^ 
skm  incendiaire. 

C'est  donc  en  se  fondant  sur  ce  qui  précède,  que 
M.  Henkeacru  pouvoir  établir  en  principe  : 

Que  tensne  du  feu  et  la  propension  incendiaire 
ijsU  êe  mecn^èsteni  fréquemment  chez  de  jeunes 
sujets  y  sont  souvent  H  effet  à!  un  étatpkfsiqtee  anor- 
nml  y  et  résmkeni  particulièrement  dune  éi^olution 
fprganique  irr^uHère ,  à  l'époque  ou  à  Rapproche 
de  la  puberté. 
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Déjà ,  avant  fauteur  que  je  viena  de  citer ,  Texis- 
tence  de  la  pyromanie  n*avait  pas  échappé  à  Osiaa- 
der(i).  «Beaucoup  de  crimes,  dit-il,  tirent  leur 
source  d'une  affection  particulière  du  cerveau ,  et  il 
est  bien  prouvé  que  la  disposition  à  incendier  peut 
résulter  d'une  semljlable  aifection ,  surtout  pendant 
le  développement  de  la  puberté  chez  les  deux  sexes; 
xlisposition  analogue  à  celle  des  crétins  qui  aiment 
à  jouer  avec  le  feu ,  ou  à  celui  de  certains  chiens  ou 
chats  qui,  sans  détourner  la  vue,  regardent,  pen- 
pant  des  heures  entières ,  le  brasier  ardent  d' un  foyer 
de  cheminée  ou  d'un  poêle.  » 

Osiander  cherche  à  expliquer  cette  pyromanie ,  et 
même  cette  photomanie ,  par  la  prédominance  du 
sang  veineux  sur  le  sang  artériel ,  par  f  accumula- 
tion du  premier  dans  certaines  parties ,  spécialement 
dans  la  r^ion  des  nerfs  de  fœil.  Ainsi,  lorsqu'à  l'é- 
poque du  développement  sexuel ,  le.  sang  se  dirige 
vers  les  oi^anes  de  la  génération  ;  lorsque ,  chez  les 
animaux  Agés ,  le  flux  du  sang  artériel  vers  le  cer- 
veau est  moindre ,  et  que  le  sang  veineux  y  domine; 
lorsque  chez  les  cfétins  f affaissement  du  cerveau 
entrave  le  retour  du  sang  veineux ,  l'appétçnce  du 
feu  se  développe  par  f  effet  du  besoin  de  bmiiière 
qu'ont  les  organes  de  la  vision ,  privés  d'une  grande 
partie  de  leur  irritabilité. 

Cette  cause  matérielle  qui,  dans ^elques cas > 

(i)  Traité  du  Suicide.  Hanovre,  i8i3. 
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persiste  pendant  toote  la  vie  y  est  aussi  celle  qui  rend 
parfois  la  propension  dont  il  s*agit  tellement  irré- 
sistible ,  que  les  incendiaires  déjà  punis  ne  peuvent 
s^empéclier  de  récidiver  1  bien  qu'ils  sachent  que 
la  peine  capitale  les  attend;  enfin ,  toujours  par 
la  même  cause ,  ne  pouvant  vaincre  la  propension 
qui  les  tourmente ,  ils  finissent  quelquefois  par  un 
suicide. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  théorie ,  elle 
ne  me  parait  pas  jeter  un  jour  suffisant  sur  un  phé- 
nomène fort  extraordinaire  y  il  est  vrai ,  mais  réel , 
qu'il  faut  donc  admettre,  sans  chercher,  jusqu'à 
présent,  à  l'expliquer ,  et  dont  la  Gazette  des  Tri-^ 
bunanx  (i)  a  fourni  l'exemple  remarquable  que 
voici  : 

(Obs.  i55.)  Jane  Walls  y  jolie  petite  fille  de  treize 
ans  y  servante  de  M.  Stone  f  fermier  à  Barkinside , 
village  près  de* Londres,  a  comparu  devant  le  bu- 
reau de  police  d'Élisabeth-Street.  Il  s'agissait  de  lln-^ 
struction  préparatoire  d'une  accusation  des  plus 
graves  qui  pèse  sur  la  tète  de  cette  enfiint. 

M.  Stone  dépose  ainsi  : 

«  Jane  Walls  est  depuis  quelque  temps  à  mon  ser- 
vice, et  je  n'avais  aucune  plainte  à  faire  de  la  ma- 
nière dont  elle  se  conduisait  chez  moi.  Hier  à  l'heure 
du  dîner,  pendant  que  je  prenais  mon  repas  avec 
ma  famille ,  et  que*  mea  dcMBoestiques  et  ouvriers 


(i)  sS  octobre  iS33* 

II.  M 
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ttutog^aiettC  dans  la  grange»  la  petite  Walls  est  en- 
trée tout  eflSartée.  <c  Monsieur,  s'est-eUe  écriée ,  venes^ 
venes  bien  tUc;  le  fim  est  à  la  maîsoa.  »  Je  coania 
à  un  étage  supérieur,  et  je  vis  un  lit  et  ses  rideaux 
tout  en  feu  ;  j*appelai  du  secours ,  mes  domestiques 
arrivèrent  :  en  peu  dHnstants  nous  devînmes  maîtres 
de  Tincendie.  J'en  ai  été  quitte  pour  la  parte  du  lit 
et  des  autres  meubles  qui  garnissaient  la  cliamhie. 
Un  peu  plus  tard ,  la  ferme  tout  entière  aurait  été 
consumée ,  etc.  » 

Samuel  Prendeigust ,  ofl^ier  de  pcdice,  dépose  que 
la  conduite  de  Jane  Walls  lui  ayant  paru  suspecte , 
il  Fa  interrogée,  qu  il  la  amenée  à  convenir  quelle 
avait  mis  le  feu  à  la  maison ,  pour  s'amuser  et  voir 
ce  que  cela  deviendrait. 

Jane  Walls  est  interrogée  et  dit  :  c<  Je  ne  erojaîs 
pas  faire -de  mal  ;  j'ai  voutu  essayer  si,  en  approchant 
une  cbanddle  allumée  des  rideaux  du  lit,  on  pour- 
liiit  y  mettre  le  feu  ;  j'étais  ourieuse  de  voir  l'effi^de 
la  flanune;  je  supposais  que  cela  devait  être  plus 
beau  que  du  diarinm  de  terre  ou  un  fiigot  allumé 
dans  la  cheminée*» 

Le  magistrat.  Aves-vous  quelque  sujet  de  haine 
ou  de  vengeance  contre  votre  maître  ? 

Jane  ff^mUs.  Aucun.  Jetais  fort  bien  chez 
M. Stone  ;  je  n'ai  pascru  lui  fiiire  tort  en  brûlant  un 
méchant  ht  ;  il  est  asseariehe  pour  le  remplacer  par 
un  plus  b^au- 

Le  magistrat.  Savez-vous  lire  et  écrire  ? 
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Jane  Walls ,  rinc^idiaire  de  treize  ans ,  dont  la 
Gazette  des  Tribunaux  a  annoncé  Farrestation 
dans  son  numéro  du  a3  de  ce  mois,  a  été  amcnéfe 
au  bureau  de  police  de  Lambeth-Street.  D  a  été 
prouvé  qu'en  mettant  le  feu  au  lit  d'une  des  cham- 
bres de  M.  Stone ,  cbez  qui  elle  était  admise  comme 
servante  y  elle  avait  communiqué  un  commence- 
ment d'incendie  à  une  partie  de  l'édifice.  Ainsi , 
sous  ce  rapport ,  il  y  -  avait  lieu  à  des  poursui- 
tes au  grand  criminel.  La  petite  Jane  Walls  a  per- 
sisté à  soutenir  qu'elle  n'avait  eu  d'nutre  intention 
que  de  se  divertir  par  le  spectacle  d'un  feu  de 

joie. 

M.  Hardwicke ,  magistrat ,  a  lu  un  certificat  de 
M.  le  docteur  Southwood-Smitb  y  médecin  d'un  dis- 
pensaire ou  hospice  du  comté.  Le  certificat  constate 
que  Jane  Walls  a  été  affectée  i  il  y  a  quelque  temps, 
d'une  fièvre  cérébrale,  que  sa  convalescence  a  été 
fort  longue ,  et  que  ses  facultés  intellectudlcs  ont 
pu  être  altérées. 

M.  Flpwer  et  autres  propriétaires  respectables, 
amis  delà  famille  de  Jane  Walls,  ont  déposé  qu'elle 
avait  donné  plusieurs  indices,  sinon  d'aliénation 
mentale,  au  moins  d'une  extrême  Êiiblesse  d^esprit. 
Depuis  sa  longue  maladie  cérébrale ,  elle  a  failli 
éprouver  des  rechutes,  et,  comme  elle  est  sujette  à  de 
violentes  migraines,  on  est  oUigé  de  lui  couper  les 
chevQUX,  praticpie  regardée  fiiussement,  chez  les 
gens  de  la  campagne ,  comme  un  préservatif  assuré 
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contre  les  maux  de  tête  et  contre  rinflanunation  du 
cerveau. 

M.  Hardwicke  a  dit  que,  ne  trouvant  aucune  preuve 
que  Fenfimi  pût  commis  par  méchanceté  le  crime  ' 
d'incendie,  il  ne  pouvait  la  placer  sous  le  coup 
d'une  acoBsation  capitale ,  mais  qu'il  y  avait  lieu  die 
la  traduire  aux  prochaines .  assises  de  Ghalmesford, 
pour  simple  mUdemeanours ,  ou  délit  consistant 
dans  une  tentative  d'incendie  non  suivie  d'efiet. 

Tai  été  curieux  de  savoir,  si  la  propension  à  ii>- 
candier,  assez  commune  en  Allemagne  chez  les 
jeonea  sujets ,  Tétait  aussi  en  France  ;  et  j'ai  examiné, 
k  cet  eflfet ,  les  accusations  d'incendie  dont  la  Ga-^ 
%ette  des  Tribunaux  a  rendu  compte  depuis  i8a5, 
prerajère  année  de  sa  publication,  jusqu'en  i83a 
inriiinvement ,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  : 

Sur  I  ^4  personnes  accusées  du  crime  d'incendie , 

il  en  est  : 

I  de  l'âge  de    8  ans     ' 
r       —        10 
a        —         la 
3        —         i3 

I     ~     14 

7       —        16 

4      - 

\        -.       '9 
3        —        20 


\i 


Total,  26 ,  parmi  lesquelles  9  du  sexe  féminin  et 
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17  dn  aœ  bmisciiU»;  ce  qui  fmtf  k  trè»-pcu  de 
chose  près  y  2 1  individus  au-dessous  de  viogl 
sur  iO<^ 

Je  suis  loin  de  penser  que  oes  a6  iad^vidas 
tous  été  des  pyromaiies  ;  je  ùesm  mène  coiapte  d'une 
«irconstance  qu'il  ne  &«it.}âm&is  pecdre  de  yne,  et 
qui  est  celle  que  leerime  d'incendie^  n  eKÎgeent  pour 
san  èxécntioa  ni  force  corporelle ,  m  43MXBge9  eit 
celui  que  choisiront  aisément  les  feoHnes  ei  les 
jeunes  si^ets,  lorsqu'un  motif  qudconqne  les  por- 
tera à  faiïe  le  mal. 

Cependant ,  le  fiik  reste  en  luHnteie  ààfpe  d'at- 
tention ,  e^  ce  qui  noérite  snrUmt  d'être  amôdéré, 
c'est  une  ooinckldtaoe,  dans  le  plus  grand  nonoibie  des 
cas ,  ayec  l'âge  auquel  les  facultés  sewellee  pvélnr 
dent  à  leur  dévdoj^paoa^it ,  ou  se  dévdopprnt 
dé)à.  Les  sources  que  j'ai  explorées  nemepemaet- 
tent  malheureusement  que  d'établir  des  conjectures 
à  cet  égard  ;  'mais  elles  sont  assez  plausibles  pour 
diriger  à  l'avenir  la  sollicitude  des  médecins  légistes 
sur  ce  point,  que  je  me  propose  d'éclaircir  un 
jour,  en  me  livrant  à  des  recherches  spéciales  sur 
les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  et  sur  d'autres  que 
je  pourrais  découvrir.  Ces  recherches  seront  né- 
cessairement longues  et  pénibles ,  parce  qu'il  faudra 
les  puiser  dans  les  archives  des  cours  royales,  et 
dans  les  prisons  et  les  établissements  pénitenciers 
où  ont  séjourné  les  détenus  qui  peuvent  fournir 
matière  aux  obaervaCicMia.  Mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
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r  Allemagne  saptentriooale  %  les  aifeoions  nerveuses 
qui  se  lient  à  des  efforts  de  puberté  sont  très-com- 
munes ,  et  ce  pays  est ,  sans  contredit ,  celui  qui  a 
fourni  le  plus  grand  nombre  de  névroses  les  plus 
extraordinaire^. 

fin  France ,  ces  affections ,  quoique  assez  fréquen- 
tes encore,  le  sont  cependant  bien  moins  que  dans 
le  pays  dont  il  vient  d'être  parlé,  où  elles  of&ent 
d'ailleurs  une  <^iniâtreté ,  une  intensité  et  une  bi- 
zarrerie, que,  dans  la  règle ^  elles  nont  pas  chez 
nous,  surtout  si  Ton  borne  la  comparaison  à. la 
classe  des  habitants  de  la  campagne.  Je  m'abstien- 
drai de  rechercher  les  détails  des  causes  auxquelles 
est  dû  ce  i*ésultat  ;  toutefois  je  crois  en  avoir  saisi 
une  des  plus  influentes,  et  dont  il  est  impossible  dé 
ne  pas  dire  quelques,  mots. 

L^éducation  physique  de  la  fiUe  de  campagne  al- 
lemande ,  et  celle  de  la  fille  de  campagne  française, 
ne  sont  pas  à  beaucoup  prè$  les  mêmes.  Eln  France , 
les  paysannes  vivent  sous  un  ciel  plus  doux  ;  elles 
sont  habituées,  dès  leur  jeune  Age,  à  habiter, 
pendant  Thiver,  des  demeures  tempérées  plutôt 
que  chaudes;  leur  nourriture  est  simjde,  peu 
relevée  par  des  épioes;  à  peine  connaissent-elles 
les  boissons  chaudes.  Rien,  ne  sollicite  donc  chez 
elles,  d'une  manière  bien  marquée,  ou  n'en- 
trave le  développement  sexuel ,  dont  le  signal  le 
plus  essentiel ,  la  menstruation  ,  se  manifeste 
presque  toujours,  en  suivant  une  marche  normale. 
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aidée  encove  par  Finfluence  salutaire  du  climat. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Allema^e ,  suctout  dans 
se&ocwtrées  septentrionales.  Le  chauflàge  des  habita- 
tions ^  dans  les  campagnes,  s'opère  au  moyen  d'im- 
menses poêles ,  sur  lesquels ,  ou  derrière  lesqueb 
couche  quelquefois  une  partie  de  la  famille.  Ce 
chaufiàge ,  pendant  au  moins  six  mois  de  Tannée , 
est  tellement  excessif ,  qu  il  incommode  quiconque 
visite  un  pareil  séjour,  sans  être  habitué  à  l'action 
d'une  atmosphère  à  la  fois  si  chaude  et  si  humide  ; 
car^  presque  toujours ,  l'eau  qui  sert  aux  usages  do- 
mestiques ,  et  surtout  à  faire  subir  un  commence» 
ment  de  cuisson  atix  racines  potagères  destinées  à 
h  DOurntuie  des  bestiaux,  est  chauffée,  et  même 
pCMtée  à  Tébiillition ,  dans  de  grands  vases  de  cuivre 
ou  de  fonte,  encastrés  dans  les  parois  du  poêle,  et 
dont  les  vapeurs  aqueuses  achèvent  de  détruire  l'é- 
lasticité de  l'air  ambiant.  Ajoutons  à  cette  cause 
d'insalubrité,  l'usage  fréquent  de  boissons  chaudes, 
épicéeS)  comme,  par  exemple,  découpe  à  la  bière 
aiomatisée  par  du  cumin  ou  de  la  coriandre;  l'usage 
du  café ,  &ible  il  est  vrai ,  mais  pris  en  grande  quan- 
tité ,  Thabitude  enfin ,  de  coucher  sur  des  lits  ainsi 
que  sous  des  couvertures  de  plumes ,  '  et  l'on  s'ex- 
pliqœsa  comment  ces- influences ,  alternant  ]>ras- 
quement  avec   Faction   souvent   prolongée    d'un 
froid  intense,  excitent,  af&iblissent  tour  ii  tour, 
et    donnent  ainsi  lieu  à  la  production  de   désor- 
dres »  non^seulement  dans  la  circulation ,  les  fonc- 
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lions  de  la  pean ,  mais  encore  daas  Faetfon  ner- 
veuse (t}. 

Quelles  sont  tes  régies  à  suivre  ^  lorsque  te  mé^ 
decin  se  trouve  chargé  dinvestigations  sur  texis- 
tence  de  la  pyromëLtiie  chez  de  jeûnes  sujets  ? 
Voki  les  circonstances  qui,  dans  ce  cas,  denrcmt 
être  prises  en  considération  : 

1*  L'époque  à  Inquelle  la  pyromanie  se  maour- 

feste  chez  les  jeunes  sujets ,  comme  résultat  d^un 

développement  anormal  des  fonctions  sexuelles , 

coïncide  à  peu  près  a\^ec  Fintervalle  de  temps  ^ 

depuis  la  douzième  jusqû à  la  inngtième  année^ 

Néanmoins  les  symptômes  de  ce  développement 
se  déclarent,  anssi  quelquefois  dès  la  dfacième  et  h 
onzième  année,  particulièrement  ckez  les  'fiHes. 
D'une  autre  part ,  chez  les  garçons ,  le  dévek^[>pe- 
ment  de  la  puberté  peut  être  retardé ,  et  la  révohi- 
*tion  intérieure  qui  la  détermine  se  prolonger  depuis 
la  vingtième  jusqu'à  k  vingt-quatrième  année ,  du 
Tioins  quant  au  complément ,  à  la  maturité  jle^  k 
force  virile,  quoique  en  apparence  les  attributs  ex- 
ternes de  la  virilité  paraissent  être  parfeits. 

Ainsi ,  loi^squ'on  veut  faire  valoir  le  développe- 
ment anormal  des  facultés  sextielles  cofOSBÊÊe  CMve 
d'un  trouble  intellectuel ,  il  faut  que  r<^  eoit  ep 


(i)  C'est  aussi  à  cet  ensemble  de  causes  que  j'attribne  la  gra- 
vité ,  généralement  plus  grande  en  Allemagne  qa*en  France,  des 
afTecliont  exanlliéfnalîqiies ,  et  notaitunent  d»la  tearialiiie» 


eopi" 


ut  coplréei  «pceu  Iriomiles,  Le  gliaulE^  des  baLLu- 
ùûDS,ihas  Ici  lampago»,  s'op^«  0LI  moyen  d'jm- 
IWIÏ99  poËlfa^  Hir  I^uëIs,  ou  dei'Ktre  IcequeLa 
ofodie  qudqUFfoia  uue  jurdc  cil!  1»  Ëunille.  Ce 
dauSaf/i,  peniliatau  moins  lii  pioisiie  l'apnée, 
eslUlkmenl  dceàr,  qu'il  iaccmmuide  quiconque 

eu,  presque  toujoun ,  l'eau  qui  setl  aux  usages  ilo- 


es  daaa  les  puDU  du  |K)éle,  et 


,  rLibiuide  enCu ,  de  coueher  sur  des  Uls  ain^i 


I  '.fi 
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sîque  des  filles  incendiaires.  Cest  un  poiot  qu'il  ne 
faudra  jamais  n^liger. 

^"^  Il  faut  surtout  fixer  t  attention  sur  les  si^ 
gnes  qui  pourraient  exister  dun  trouble  dans  le 
système  circulatoire  sanguiti^  et  dans  lesfonc^ 
tions  du  système  nerveux.   • 

Les  désordres  de  la  circulation ,  de  finrCs  accès 
d'oi^asme,  Tirrégularité  du  pouls,  un  afflux  pro- 
nonce  du  sang  vers  la  tête  y  de  k  céphalalgie,  des 
vertiges  et  un  état  de  stupeur ,  des  congestions 
vers  la  poitrine  avec  oppression,  et  angoisses,  tek 
sont  les  symptômes  assez  ordinaires  qui  indiquent 
chez  les  jeunes  sujets  des  deux  sexes ,  sur  le  point 
de  se  former,  l'arrêt  ou  le  trouble  du  développe- 
ment des  facultés  sexuelles. 

Les  symptômes  d'un  trouUe  dans  Faction  ner- 
veuse ne  sont  pas  moins  communs.  Tek  sont  un 
tremblement ,  un  mouvement  involontaire  des  mu»- 
clés ,  des  spasmes  et  des  convulsions  de  toute  espèce , 
jusqu  à  Fépilepsie  et  k  catalepsie. 

Lorsque  ces  symptômes  ont  lieu ,  il  se  présente 
assez  ordinairement  des  indices  de  désordre  dans  les 
f(Hictions  intellectuelles ,  mak  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours appréciés ,  surtout  l<H^u'ik  ne  sont  que  pas- 
sagers. 

Ces  indices'sout  un  changement  notable  du  carac- 
tère moral.  Qudquefok  le  raakde  devient  irascibk, 
querelleur;  d'autres fok  il  devient  trkte,  taciturne; 
il  fond  en  krmes ,  sans  cause ,  ou  &  roceasion  du  plus 
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l^er  motif.  Il  semble  tomber  dans  de  profondes  rê- 
veries, reste  comme  absorbé ,  est  saisi  tout  k  coup 
de  terreur ,  se  redresse  en  sursaut  y  pousse  des  cris 
pendant  le  scMnmeil,  etc.  Les  cboses  restent  quel- 
quefois  à  ce  degré ,  et  les  symptômes  disparaissent , 
reviennent  oualtement.  D'autres  fois  aussi  ils  s'exal- 
tait et  se  convertissent  en  une  affection  mentale 
très-caractérisée.  L*extase  j  les  visions ,  les  illusions , 
le  somnambulisme ,  le  magnétisme  animal  spontané» 
la  mélancolie ,  le  délire  et  la  propension  au  suicide 
peuvent  aussi  venir  de  cette  source. 

Mais  alors  même  que  des  signes  aussi  trancliés  ne 
se  seraient  pas  manifestés ,  l'acte  incendiaire  pour- 
rait encore  avoir  été  commis,  avec  absence  de  liberté 
morale. 

Cette  absence  de  liberté  morale  résultant  d'un 
déinangement physique,  pourra  être  admise  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  que  les  symptômes  indiqués  sous 
les  numéros  3  et  4  auront  existé,  et  qu'il  sera  de- 
venu possible  d'établir  qu'il  y  a  eu ,  jusqu'à  l'époque 
de  Fexécution  de  l'acte,  une  continuation ,  ou  seule- 
ment un  retour  périodique  des*  symptômes  en 
question. 

En  conséquence ,  le  jugement  médico-légal  porté 
dansFaffidredela  fille Weber(obs.  1 43,p.356)est faux 
et  évidemment  contraire  aux  r^les  du  bon  sens.  La 
maladie  grave  dont  cette  fille  avait  été  atteinte ,  à 
une  époque  antérieure  au  fait  incriminé ,  et  qui  s'é- 
tait caractérisée  par  de  vioknts.maux  de  tête  et  de 
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b&s-ventre,  par  de  fortes  congestions  sanguines  vdn 
le  cœur,  par  des  pertes  de  connaissance  et  des  accès 
épileptiques  ;  d'ailleurs ,  cette  maladie  a  été  suivie 
d'une  disparition  des  règles  y  qui  ne  reparurent  pfan  ; 
enfin  ,  d'autres  circonstances  encore ,  établies  par  k 
preuve  testimonale,  telles  qu'une  profende  tristesse  ^ 
de  l'abattement ,  une  propension  à  contempler  un 
même  point  sans  en  détourner  la  vue,  à  regarder  fixe* 
ment  le  feu ,  des  cris  pendant  le  sommeil ,  etc.  ;  cet 
ensemble  de  circonstances,  en  un  mot,  autorisait,  si- 
non à  déclarer  positivement ,  du  moins  à  supposer 
avec  une  extrême  probabilité,  que  la  fille  Weber 
n'avait  pas  joui  de  sa  liberté  morale  à  l'époque  de 
l'incendie ,  et  que  ce  défaut  de  liberté  résultait  de 
causes  physiques.  Plusieurs  des  décisions  de  la  fin* 
culte  de  Leipzig ,  rapportées  plus  haut ,  sont  par- 
faitement en  harmonie  avec  cette  manière  de  v<nr. 

5*  V absence  de  signes  positifs  dun  désordre 
mental ,  ainsi  que  la  présence  de  cetix  <jui  parafa 
traient  établir  Fintëgriêé  de  la  raiso^t^  ne  dei^ront 
pas  dérouter  ou  égarer  le  médecin. 

Il  est  un  état  où ,  malgré  l'absence  de  la  liberté 
morale ,  la  raison  ne  parait  pourtant  pas  être  trou- 
blée. Or  cet  état  se  rencontre  surtout  ckes  de  jeunes 
incendiaires. 

Ainsi ,  lorsqu'avant  d'avoir  incendié ,  il  ne  s'est 
manifesté  chez  eux  aucime  trace  évidente  d'aKéna- 
tion  mentale;  qu'ils  étaient,  au  contmire ,  capables 
de  se  livrer  k  leurs  -occupations  liabîtnelles;  que 


.  MiHiqiMiin ,  te  jugemoil  i»édia)J%>l  porté 


384  ^^   ^    MONOÏIAMIE   INCBNDUtaV 

Les  opiaiofls  de  M.  Henke  ne  tafdèféBftnsi  éut 
ad<^»tées  par  plusieurs  médecins  légistes  très-esd- 
mables.  Quelques-uns  leur  donnèrent  même  une 
extension  contre  laquelle  M.  Henke  s'ea»-iélevi  avec 
raison. 

Dans  ses  matériaux  pour  la  ps]^hol6j^  judictair^, 
Albrecht  Meckel  (i)  applique  la  doctrine  dé  Henkc 
à  un  cas  fort  compliqué,  dans  le()ftel^;s*^%  df^bfte 
incendiaire  âgée  de  seize  ans.  U  regefrde  comme 
très-probable  chez  cette  fille,  Vexistenee  d'une  pyro- 
manie ,  comme  lefFet  d'une  maladie  d'évolution  oc- 
casionnée par  un  retard  de  la  puberté ,  et  par  une 
irritation  anormale  de  l'appareil  génital. 

Toutefois  Meckel ,  partant  du  principe  évidem- 
ment erroné  que  Henke  regarde  tous  les  cas  qu'il  a 
rapportés  comme  résultant  d'une  pyrCNXiame  amenée 
par  un  travail  de  développement  sexuel ,  croit  qu'il 
faut  restreindi^  cette  opinion ,  et  exclut  en  consé- 
quence, ajuste  titre,  de  cette  cat^orie  les  individus 
chez  lesquels  on  peut  démontrer  .qu'il  y  a  eu  ven- 
geance ,  méchanceté  ou  tout  autre  motif  crinaiael. 
Il  cherche  memb  à  établir  que ,  dans  quelques  cas , 
la  nostalgie  seule  suffit  pour'prouver  la  culpabililé 
de  jeunes  incendiaires ,  sans  adipettre  chez  eux  l'exis- 
tence d'une  pyTomanie ,  ou ,  cornsne  il  l'appelle , 
d'une  pyrqmanie  secondaire. 

Quant  à  l'affection  nouvelle  que  M.  Henke  a  iait 


m^ 


(c)  Cfthier  tSso. 


DOQ  de  r»^.  Le  pyronianif 
ptlffilo^que^  peut  trés-luea  ^l'pialter  en  rn^me 
BDp  qi«  cette  vuVf  par  eionplo^  lonrfw  Ui 
J^eltiptnHBeiit,  et  se  doa^ertîr  sloiï  brusquement 
™  mfrafeBnmt  éir^Mihke^  saWie  d'ei^rution .  Le 
«^■r.* twyfaimer (ifa.  i4!),p.35«)  fournil  un 
impteileceue  lityMioD.  Lu  ImSimet  oosOicide, 

twi,  ploa  lespbtaonrines  indiqn^mus  l«9na- 

jaMiBrlIiitiBCMnciit  .jusqu'en  monscnl  de  ïné- 
aliaadsrt(!tI,*aniqioR  entre  le  d^rldj^imMat 
aanaldcironiiUs  seiuclksM  TéuC  physique g«- 

âiïibatd  borak .  rebeeiMv  dee  signes  qni  indiquent 


ineltH. 
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JVbaius  ajoute  :  a  Oaioiide  ce  prampe  (oditti  qui 
a  été  établi  parHeake),  prmc^iakBieiit  jurce  que 
des  enquêtes  médico-légideft  &ites  aur  l'état  maatal 
de  jeunes  iaoendiaitcs ,  il  est  évidomneat  résubé-^ie 
le  travail  du  dével(^>peiiieat  sexuel  s'était  opéré  diez 
eux  ou  trop  toi  et  vieleauneut  9  ou  tpop  taml  9  ou  enfin 
de  toute  autre  maaière  aaomiale;  aur  ce  qu'on  n'a 
pu  découvrir  chez  eux  aucun  motif  d'ineendîer,  mais 
qu'on  a  seulement  reconnu  un  changement  dans  le 
caractère  nv>raly  et»  dans  un  petit  nombre  de  caa, 
une  affection  mentale  tiès-developpée.  On  est  donc 
en  droit  d'admettre  un  instinct  particulier  à  incen- 
dier ,  instinct  qui  nait  d'un  travail  d'érolution  anor- 
mal. » 

On  devra  s'attendre^  continue  Afasins,  à  ce 
ijwune  senMMt  ^msiertian  itonnem  par.  sa-  ttou" 
ueoiUéy  que  son  exactitude  sera  contestée,  et 
quou  ïïùy  ixetra  qu'une  iendanee  des  médecins  à 
resti)eûidre*ia  sphèite  de  ia  esUpabiliùé  :  Me  mé- 
riie  doue  d4u^  seumise  à  une  mnmlfse  sévère. 
*  G'eest  ee  qfu'-a-fiût  M.  Masius;  et  il  était  en  posi- 
tion .de  Je  fiôre ,  noa-sankiwnt  par  son  profond 
lavoir,  maïs  -encove  k  nûacm  de  «as  fenctîons  de 
memlwe  4u  ooUége  médical  anpéneur,  ibnctions-qui 
lui  donnent  la  faciHté  de  consulter  les  procédoies 
rriminf^lWg 

11  cite  comme  un  des  phénomènes  les  plus  re- 
marquables qu^on  observe  à  l'époque  du  dévelop- 
pement sexuel  anormal ,  soit  pendant  sob.  début  i 


«oit  peo4aiit  son  covrs ,  une  sorte  de  passion  du 
feu ,  ou  une  sorte  de  propension  à  regarder  le  Jeu 
-et  à  en  approcher. 

Ce  pbénom^ie  a  été  rom&iqiié  non^aeulanent 
diee  des  'fSles  ^ui  n'avaient  jamais  inoendîé ,  maie 
fncmteiim  d'autres,  avant  quelles^ eussent  commis 
cet  acte. 

Maaiœ  en  cite  l'exemple  suivant  (Ois.  i56)  :  «  J'ai 
en,  dk-41y  Toeca^n  d'obeerver,  de  la  manière  ]a  plus 
frappante,  cette  passion  de  la  lumière  et  du  feu,  sui* 
deux  jeunes  filles  chez  lesquelles  la  puberté  ne  s'est 
développée  que  sous  l'influenee  de  diverses  sou&- 
fiances  phjsiques.  L'une  de  ces  fiHes  surtout ,  âgée 
de  qostorze  ana  y  nerveuse  et  chlorotique ,  avait  tel- 
lement la  passion  dont  il  s'agit,  que,  pendant  des 
Jienres  entières ,  elle  restait  debout  dans  la  cuisine  à 
contempler  le  feu.  Sur  l'invitation  de  sa  mère ,  je  lui 
pailtti  trèsMsérieusement  des  conséquences  ftcheuseR 
que  pouvait  avoir  pour  sa  vue  déjà  affidUie  l'action 
de  diriger  et  de  fixer  continudlement  les  yeux  sur 
la  flamme.  E91e  me  répondit  que  cela  lui  âiiaait  plaî^ 
«r ,  maïs  cependant  qu'elle  ne  le  ferak  plus ,  et  elle 
tint  parole.  Je  n'ai  observé  ni  cheE  cette  fille ,  ni 
chez  l'antre ,  le  moindre  dérangement  mental,  n 

liorsque  la  sensibilité  est  fbrlemctit  atteinte  pen- 
dant ^le  travail  d'évolution ,  et  qu^elle  entraine  sym- 
pathiquement  les  facultés  morales  dans  le  trouble 
qni  a  lieu ,  la  |mssion  du  feu  et  de  la  lumière  peut  se 
convertir  en  une  propension  incendiaire  .irrési»- 
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tible.  M.  Masius rapporte  à  lappui de  ce  principe k 
fait  suivant  : 

(Obs.  157.)  Une  jeune  fille  se  dénonce  à  la  ju^ 
tice  comme  incendiaire;  elle  désigne  la  place  où  elle 
avait  mis  le  feu,  et  elle  dit  même  Tavoir  yu  édaten 
Après  avoir  examiné  avec  soin  le  lieu  qu'elle  avait 
indiqué ,  on  n'y  découvrit  pas  la  moindre  trace  d'une 
tentative  incendiaire;  on  ne  trouva  pas  davantage 
sur  cette  fille ,  des  substances  propres  à  incendier. 
£lle  assura  n'avoir  été  déterminée  par  aucun  motif, 
et  n'avoir  étémue  que  par  un  vif  désir  de  voir  un  em- 
brasement considérable.  Son  imagination  malade  lui 
avait  fait  croire  qu'elle  avait  mis  le  feu ,  et  elle  croyait 
même  le  voir  encore  brûler.  Qui  pourrait  mécon- 
naître ici  l'effet  d'une  perturbation  mentale  »  et  qui 
oserait  soutenir  que  le  désir  du  feu  était  prétexté , 
afin  d'excuser  l'acte  incendiaire ,  puisque  la  jeune 
fille  s'était  dénoncée  elle-mômc ,  et  s'était  accusée 
d'un  crime  qu'elle  n'avait  pas  commis? 

Le  même  auteur  est  encore  d'avis  que»  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  la  propension  incendiaire 
consiste  en  un  extrême  désir  de  voir  un  grand  feu , 
surtout  chez  des  enfants  bien  simples  qui  ne  cachent 
pas  la  joie  qu'ils  ressentent  en  apercevant  une  grande 
ilamme.  Dans  quelques  cas  particuliers ,  la  tendance 
incendiaire  est  fondée  sur  le  seul  désir  das  sujets , 
de  mettre  eux-mêmes  le  feu  et  de  voir  éclater  les 
flammes,  ainsi  que  A.  Meckel  l'a  présumé  dans 
l'exemple  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Dans  d'autres 


ou    t>TROMANIE.  38g 

cas),  il  est  resté  dëmontré,  qu'après  avoir  exécuté 
Tacte  et  avoir  vu  rirruption  des  flammes ,  les  incen« 
diaires  ont  paru  délivrés  de  Fanxiété  intérieure  qui 
les  avait  tourmentés  jusque-là  ;  quelquefois  même, 
pour  obtenir  ce  résultât ,  il  leur  a  fallu  réitérer  l'ac- 
tion. Les  programmes  de  Platner  renferment  quel- 
ques exemples  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Revenant  au  fait  que  A.  Meckel  a  fait  connaître , 
Masius  regarde  eomme  probable  que ,  par  les  sug- 
gestions «fantrui ,  la  disposition  nostalgique  incen- 
diaire ait  pu  être  exaltée  au  point  d'amener  la  con- 
smnmation  de  l'acte  incendiaire  ;  et  il  ajoute  qu'en 
conséquence ,  l'irrésistibilité  a  dû  rester  douteuse , 
par  cela  même  que  la  propension  a  dû  être  excitée, 
pour  être  portée. jusqu'à  l'exécution. 

L«  même  auteur  reconnaît  néanmoins  une  autre 
origine  de  l'acte  incendiaire  commis  avec  absence  de 
liberté  morale.  Une  jeune  personne  à  imagination 
déjà  malade ,  et  se  trouvant  à  l'époque  de  l'évolution 
sexuelle,  est  témoin  d'un  vaste  incendie;  Taspect 
des  flammes  porte  le  trouble  dans  son  ftme ,  et  y  ex- 
cite l'idée  d'incendier ,  idée  dont  la  fixité  peut  deve- 
nir telle ,  que  rien  ne  saurait  la  détruire. 

Malgré  sa  profession  de  foi  sur  la  pyromanie  cbez 
déjeunes  sujets ,  Masius  veut  qu'une  scmblable^Joc- 
trine  ne  soit  appliquée  à  la  médecine  légale  qu'avec 
une  extrême  réserve ,  puisque  cette  pjromanie  ne 
peut  être  admise  que  dans  un  très-petit  nombre  de 
cas.  Voici  à  cet  égard  les  règles  qu'il  établit  : 
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Oa  peut  admettre  1»  ppomaaie  comme  vésêltant 
(Tun  état  pathologique , 

1  ^  Lorsqu'on  ne  déooaviRe au€an&  mati&p  telê^quîe 
la  iBécfaaaceté ,  la  colève^  la  vengeance»  la  contra- 
riété et  la  nostalgie.  H  pamit  quf il  a  exîaté  ckes  pW 
sieurs  incendiaires  y  par.  Tefiet.  d'une  maladie ,  loœ* 
qu  ils  ont  rais  le  feu,  un  état  de  stupeur 9. une  sovte 
d'abolition  du  moi ,.  en  ce  qu'ils  n'ont  pu  alléipier 
aucun  motif  dans  leuïs  interrog^taires* 

n  est  dit  dans  les  adâs  d'un  proeèa  iaslnik  <xmh 
tre  une  incendiaire  âgée  de  qitfitorae  ançy  att}elite  à 
des  accès  d'^ilepsie  etde  dasae  deSliiatrâuyy  tvès*' 
mélancolique  9  non  encore  réglée  et  tiès-eidéiée 
sous  le  rapport  physique  et  moral  ;  JVim$,  Cmnms 
vue  se  diriger  vers  la  grange  avec  absence  de  touêe 
pensée  et  comme  ivre  ;  nous  Caivons  appeU»^  mais 
elle  ne  nous  a  pas  répondu  ; 

2!*  Lorsque  la  propension  incendiaire  oolncîdte 
avec  des  syi^tomes  d*ua  dévek^ppement  sexuel 
iiQormal ,  non-seulement  sous  le  rapport  desfmui' 
lions  physiques f  mais  encore  sous  celui  dasfonc^ 
lions  morales^  ainsi  que  Henke  les  a  exposes ,  il 
msiste  sur  la  nécessité  de  ne  pas  vouloir  trouva  ooQ- . 
stamment  chea  les  jeunes  incendiaises^  une  maladie 
mentale  entÂèrenaent  dévek^pée,  parce  qu'il  peut 
exister  chea  eux.  un  désordre  mental  latent ,  et  qui 
ne  peut  être  reconnu  et  apprécié  que  par  ua  œil 
très-exercé  et  p&iétnint. 

n  distingue  de  oes  cas  ceux  ou,  eomnae  dans  les 
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sion  irrésûtible^  et  ae  tenqiner  par  une  actâon  où  il 
n  y  a  pas  eu  de  liberté  morale.  Lorsque  cette  situa* 
tien  a  été  observée ,  les  enfauts  ne  se  sont  pas  enfuis; 
ils  se  sont  an  contraire  Uouvés  »  ainsi  qu'ils  Tont 
déclaré ,  délivrés  de  rextrénae  anxiété  qui  les  acca- 
blait. 

La  nostalgie  peut  encore  réagir  d'uneautre  manière 
sur  le  mond ,  en  déterminant  une  grande  irascibi- 
lité,  un  état  de  col^  et  un  esprit  de  résistance  cbez 
l'enfant ,  agissant  d'ailleurs  sans  réflexion ,  et  lui 
donner  ainsi  l'idée  d'incendiear,  comme  le  seul 
moyen  de  se  soMStraire  à  la  situation  qu'il  abhorre. 
Alors  l'exécution  de  l'acte  s'opère  dans  un  moment 
d'irritation  qui  peut  ne  pas  exclure  la  liberté  mo- 
nde »  mais  où  cette  faculté  est  du  moins  très-aA 
faiblie. 

Toutefois  9  la  nostalgie  ne  produit  pas  toujours , 
à  beaucoup  près,  de  semblables  eifets  sur  le  mo- 
ral des  enfants ,  et  l'absence  du  discemement  dbez 
eux  leur  fait  considérer  tout  simpleKient  l'incendie 
conune  un  moyen  de  s'échapper  et  de  retourner 
chez  leurs  parents. D'autres  fois  encore,  la  nostalgie 
n'est  qu'un  prétexte  ;  et  la  méchanceté ,  l'esprit  de 
vengeance  ,  etc. ,  sont  les  véritables  motifs  qui  les 
rendent  coupables. 

2*"  Un  accès  de  colère  violent  et  brusque ,  pendant 
lequel ,  au  dire  de  jeunes  incendiaires ,  l'idée  d'in- 
cendie s'est  présentée  à  leur  esprit. 

3^  La  haine  et  la  soif  de  vâigeance ,  déterminées 
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ptr  de  mauvais  tsaitements  réds  ou  diiinériques , 
CNit  le  plus  aonrent  rendu  incendiaires  de  jeunes 
si^etSy  et  aartout  de  jeunes  fiUes. 

4'' L'envie  a  été ,  parlicuEèrenaent  chez  le  sexe  fé* 
minin ,  un  des  motâfe  les  plus  efficaces. 

Masius  pense  enfin ,  que  lorsque  de  semblables 
pflflBÎons  ont  été  mises  en  jeu  ^  on  peut  s'expliquer 
comment  des  enfants ,  et  particulièrement  de  jennes 
filles,  ont  pu  les  assouvir  par  un  crime  si  &cile  à 
exécuter.  Ainsi,  loin  de  trouver  chez  quelqiœs 
jeunes  inœndiaires  une  aflection  mentale ,  il  ne  re- 
connaît en  eux  que  des  scâérats  prématurés ,  dont  la 
précocité  est  qnelquefois  telle ,  que  la  terreur,  les 
lamentations  .et  le  désespoir  de  leurs  victimes  leur 
font  éprouver  une  véritable  jouissance.  Il  insiste,  en 
conséquence,  sur  la  réserve  que  le  médecin  doit  ap- 
porter dans  les  investigations  dont  il  s'agit ,  sur  la 
nécessité  de  se  prémunir  contre  un  scntim^;it  de 
ccMOipassion  mal  entendu ,  et  finit  par  déclarer  que , 
pnacpie  toiqours,  le  jugement  médical  ne  pourra 
qu'étiie  douteux,  lorsqu'il  j  aura  absence  de  si^es 
évidents  d'un  dérangement  mental. 

S.  G.  Vogel  (i)  reconnaît  avec  tous  les  médecins 
inatroîts  et  bons  observateurs ,  l'inCLuence  que  les 
évolutiona  oi^niques  normales  peuvent  exercer  sur 
l'état  physique  et  moral  de  l'honune.  H  pense  qu'il  > 


(i)  Matériaux  pour  la  doctrine  médic&4égaU  de  timputaticn^ 
f  MC. ,  aimdal ,  iSI5. 
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jCmut  pas  dfficile  de  se  pranoneer  iionlnr  \\ 
delà  liberté  moaHe^  là  on cefeteinAMOM»  peut  êtw 
démontrée  ;  et  il  diiî^  mtme  YaMBuàmt  <ka  ■■&«- 
dedns  sur  1  état,  wauwetït  tranôtoîtef  pwigcii,  du 
trouble  intellectiiel ,  do  dé&iË^  et  libnté  moerie^ 
lorsque  oss lésions  uMnlaks  se  rattarlMità  des  cir- 
ooBsUinees  organi<{ues  dérivant  d'sne  ome  d^évo^ 
lutâon. 

Néanmoins,  il  ne  ^vieot  pas  quVm  regaoAe,  sans 
restriction,  les  phéBosnènes  morbides ^oi  iignakuir 
tde  ou  telle  évolutioa  oi^gasaque  oomimsaholi^ 
salit  toute  liberté  morale;  et  il  dît  espiesBénnent  : 
Ainsi  j  quand  U  s'agit  dune  pf^mmimm  entmi^ 
dant  avec  le  déueloppemeRt  de  ta  puberté ,  i2 1» 
faut  pas  prêcher  trop  légèrement  timpuaité  i  car 
il  est  passible  que  des  résvluiicms  etimimeUee 
puissent  être  déterminées  par  ua  état  medaà^^ 
sans  que  pwàr  cela  Fon  doii^  exekine  toute 
pabilité. 

La  pyromanie  dies  les  jenees  fiUea  et  les  j( 
gafçons  consiste,  selon  lui ,  en  une  idée  fixe,  en  uor 
propension  irrésistible  à  inosndser,  détemuBérpar 
une  action  vicieuse  du  cerveau ,  produite  à  som  tour 
par  uBe  divection  anormale  du  travail  :de  la  puberté. 
Souvent tles motifs,  parmi ieequelsil s*ei 
criminels,  comme ,  par  exemple ,  la  haine,  la 
geance^  la  ménhanceti^ ,  le  mAyfflt.enti^ment»  Ja  mfe 
talgie,  quelquefois  même  la  curk>sité  de  voir  un 
grand  feu ,  ajoutent  encore  à  cette  cause,  exaltent  la 


propeDBkiM  défk  emtofltar,  «t  la  pmtmt  h  h  eim- 
sommation  de  Fade  ineaufiaîre. 

Vcfj^nkn  des  médécâfis  «Heimnds  n'a  œpen*- 
dant  pa»  été  sam  excefUion  en  iavcnr  de  eei^te  de' 
M.  Henke ,  et  notamment  deux  d'entre  eux ,  le  doc* 
téar  FlemmiBg(  i  )  et  k  ddctetir  Meyn  (a) ,  ont  (xmi* 
battu  la  féaiité  d'un  rapport  entre  le  dévetoppemeM 
anormal  de  ta  puberté  et  la  pyicnanie  iBstinatî>re. 
M.  Fiemming  ne  a*appuiewr  a«cnfi  fait  qui  lui  soit 
particulier  ;  tnats  il  soumet  à  un  examen  cri  tique  ceux 
que  Henke  a  empruntés  aux  ouvrages  de  Klein  ^  ainsi 
qu  à  ceux  de  Platner ,  et  trouve  que  parmi  vingt  de 
ces  feita,  il  en  est  seifleoà  Ton  a  pu  établir  les  mo- 
tifs qui  avaient  fait  agir  les  incendiaires.  Or,  jamais 
Henke ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  baut ,  n'a  prétendu 
le  contraire ,  et  Ton  peut  très-bien  se  ranger  parmi 
les  partisans  de  sa  doctrine ,  sans  appliquer  œlle-ei 
indistinctement  à  tous  les  cas  où  un  incendie  aurait 
été  produit  par  un  sujet  impubère. 

IÎei  fréquence  des  incendies  occasionnés  par  de 
jeunes  sujets  est  due,  sek»  M.  Flèmming,  à  l'état 
moral  de  Fenfence ,  et  s'expli<pie  par  les  ciroMstances 
particulières  qui  accompagnent  l'incendie.  Henke  et 
ses  partisans  n'ont  jamais  perdu  de  vue  cette  vérité 
applicable  au  plus  grand  nombre  des  cas ,  et  l'on  se 
rappellera,  qu'en  parlant  des  vingt-six  exemples 


(i)  jirchivei  de  Horn,  i83o. 

(i)  Jnnûhi  êe  Meié»,  i4"edbier  tappMaMntelre. 
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mentionnés  dans  la  Gazette  fies  Tribunaux ,  j'ai 
dit  également  qu'il  fallait  tenir  compte  des  circon-- 
stances  qui  peuvent  rendre  le  crime  d'incendie  plus 
fréquent  que  d'autres  crimes ,  chez  les  jeunes  sujets , 
et  surtout  diez  les  femmes» 

M.  Flemming  convient  qu'un  développement 
sejLuel  anoimal  pent,  en  ^fet,  déterminer  une  alté- 
ration de  l'intellect ,  et  que  cette  altéiration  peut 
donner  lieu  à  une  propension  incendiaire;  mais^ 
selon  lui ,  cette  propension  n'est  alors  que  secon- 
daire ;  et  il  n'existe  aucune  conneiité  directe  entre 
elle  et  le  développement  anormal  dont  il  s'agit. 

Cette  opinion  de  M.  Flenmiing  me  semble  ne 
rien  changer  k  la  doctrine  de  Uenke ,  surtout  sous 
le  rapport  de  son  application  à  la  médecine  l^le; 
car,  que  la  propension  incendiaire  soit  YefSet  médiat 
ou  immédiat  d'un  développement  sexuel  anormal , 
la  conséquence  sous  le  rapport  de  l'imputation  ou 
de  la  culpabilité  restera  toujours  la  même. 

Les  cas  semblables ,  continue  M.  Flenoming,  sont 
en  général  rares.  On  ne  saurait  conclure  de  la  coïn- 
cidence de  l'acte  incendiaire  avec  l'époque  du  déve- 
loppement sexuel,  à  un  désordre  des  facultés  intellec- 
tuelles. L'absence  d'un  motif ,  un  trouble  physique , 
accompagné  de  tous  les  signes  d'une  réaction  sur  le 
cerveau ,  des  indices  positifs  de  désordre  mental  y 
pourraient  seuls  établir  l'abolition  de  la  liberté 
morale. 

L'absence  de  chacune  de  ces  trois  circonstances 
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duxrinae  eoiisidéniblement  la  probabilité  d'une  a£fee- 
tkm  menlale  eamate  cause  de  Tacte  ineendiaire ,  et 
ce  n^est  que  par  lear  réunion  qu'on  peut  approcher 
de  la  certitude. 

Là  où  les  signes  positif  d*un  désordre  mental, 
d'un  trouble  ou  d'une  irrégularité  des  fonctions  phy- 
siques manquent  ou  ne  se  caractérisent  pas  distinc* 
tement ,  toute  appréciation  de  l'état  moral ,  du  libre 
aibitre ,  et  par  conséquent  de  la  culpabilité ,  devient 
aussi  difficile  que  dans  tout  autre  cas  (f  état  mental 
douteux.  Ni  la  nature  de  l'acte ,  ni  l'âge  de  celui  qui 
l'a  conomis,  ne  pourraient  fiiciliter  essentiellement 
cette  appréciation. 

Lorsqu'<m  examine  de  près  les  objections  de 
M.  Flenumng ,  on  trouve  que  toutes  ont  été  prévues 
dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Quel  serait  le  méde- 
Qn-Aigisiie  assez  léger  pour  fonder  sur  la  seule  coïn- 
cidaice  de  l'acte  incendiaire  avec  l'âge  auquel  la 
puberté  peut  se  développer,  une  conclusion  tendant 
à  déclarer  le  prévenu  pyromane  ? 

Quant  aux  deux  dernières  objections,  elles  sont, 
à  Inen  dire ,  moins  des  réfutations  qne  des  r^les  à 
suivre  :  or,  ces  règles  ont  déjà  été  exposées  ;  et  si  elles 
ne  conduisent  pas  toujours  au  degré  de  certitude 
désirable ,  des  peuvent  au  moins  y  faire  arriver  dans 
on  assez  grand  nombre  de  cas. 

Les  objections  de  M.  Meyn  ne  cfiiiirent  pas  trè»» 
eBsentîdlement  de  celles  de  M.  Flemming.  M.  Meyn 
eTétaye  surtout  de  trois  &its  qu'il  a  observéslui-méme, 
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au  mcHns  le  siège  principel.   Les  recherehes  de 
M.  Lucas  me  seront  encore  ici  d'un  grand  secours. 

Les  monomanies ,  soit  raisonnantes ,  soit  instinc- 
tives y  peuiiest  se  propager  par  imitation.  Mais  on 
concevra  toujours  plus  aisément  la  propagation  des 
premières  que  celle  des  autres.  En  effet ,  la  mono- 
manie  raisonnante  étant  la  conséquence  de  concep- 
tions erronées,  la  facilité  avec  laquelle  ces  concep- 
tions peuvent  se  transmettre  à  des  esprits  faibles  et 
souvent  ardents ,  peut  expliquer  suffisamment  le  ca- 
ractère épidémique  de  certaines  monomanies ,  telles 
surtout  que  les  monomanies  fondées  sur  des  idées 
politiques  ou  religieuses.  Les  faits  qui  rentrent  dans 
ce  cadre  sont  si  nombreux  et  si  connus ,  que  je  me 
crois  dispensé  d'en  produire  des  exCTdpks. 

Mais  il  se  présente ,  à  f  égard  de  la  tran»nission 
des  monomanies  raisonnantes ,  une  question  difficile 
à  résoudre ,  sous  le  rapport  de  Fimputabilité. 

Qoe  des  préjugés ,  que  des  eri^eurs  subversives  de 
tout  ordre  social  se  transmettent  j  rien  malheureuse- 
ment de  plus  commun;  mais  comment  ass^er  k 
leurs*déplorables  conséquences  des  limites  qui  puis- 
sent séparer  celles  qu'on  devra  considérer  comme 
ToRivre  de  passions  condamnables ,  impliquant  la 
re^KHisabiKté  légale ,  de  oelks  qu'il  faudra  regarder 
conme  le  produit  d'une  aberration  intellectueDe 
avec  absence  de  liberté  morale  ? 

La  solution  ardue  de  ce  problème  est,  à  bien  dire, 
dévolue  au  pouvoir  qui  interprète  et  applique  les 
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reconnaître ,  à  quelques  exceptions  près ,  Tinfluence 
d*une  monomanie  épidémique  et  digne  de  toute 
r  indulgence  des  tribunaux  ?  Dans  une  semblable 
monomanie,  en  eflfet,  ces  mobiles  manquent,  ou 
du  moins  si  quelques-uns  d'entre  eux  y  jouent  un 
certain  rôle ,  chez  un  petit  nombre  d'individus ,  il 
n'est  que  très-secondaire. 

2""  Plus  les  conceptions ,  transmises  à  un  certain 
nombre  d'individus,  portent  l'empreinte  de  la  bi- 
zarrerie, de  l'extravagance ,  du  délire ,  delà  pertur* 
bation  ou  même  d'un  renversement  des  sentiments 
moraux  et  affectifs ,  et  plus  elles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  appartenant  à  la  cat^orie  des 
monomanies  raisonnantes  transmises  par  imita- 
tion. 

Il  résulte  de  ces  deux  préceptes  généraux ,  que  la 
monpmanie  raisonnante  transmise  sera  beaucoup 
plus  facile  à  caractériser,  lorsqu'elle  sera  religieuse , 
que  lorsqu'elle  sera  politique.  Dans  la  première ,  en 
effet ,  les  motifs  se  réduisent ,  k  *  bien  dire ,  à  un 
seul  ;  le  désir  de  plaire  à  la  divinité,  de  se  mettre  k 
labri  de  ses  châtiments ,  et  de  mériter  ses  récom- 
penses ;  or,  plus  les  moyens  que  l'on  croit  propies  k 
atteindre  ce  but  sont  étranges,  contraires  à  la  rai- 
son ,  souvent  même  atroces ,  et  plus  ils  caractérisent 
le  délire  contagieux  ;  de  sorte  que  les  victimes  d'une 
semblable  épidémie  morale  devront  être  considé- 
rées et  traitées  comme  des  êtres  privés  de  leur 
raison ,  et  par  conséquent  de  leur  liberté  morale» 
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«Ten  ai  dit  assez  de  la  monomanîe  politique  trans  - 
missible,  pour  faire  sentir  que  ses  conditions  ne 
sont  pas  y  à  beaucoup  près,  les  mômes,  et  qu'ici  »  il 
est  pourtant  nécessaire  de  faire  la  part  à  certaines 
passions  telles ,  particulièrement ,  que  la  vanité , 
Torgueil,  Fambition  et  la  cupidité,  afin  de  ne  pas 
confondre  la  perversité ,  l'entraînement  .coupable 
avec  le  véritable  délire  partiel ,  partant  de  con- 
ceptions fausses ,  bien  que  parfois  généreuses. 

3*  Pour  juger  si  les  individus  sur  lesquels  portent 
les  investigations,  sont  ou  non  atteints  d'une  mono* 
manie  raisonnante  transmise,  il  faudra  consulter 
leurs  antécédents,  leur  genre  de  vie,  leur  profession, 
le  degré  de  leur  instruction ,  en  un  mot ,  Fensaiible 
des  causes  dans  lequel  on  poun^ait  découvrir  une  in* 
fluence  exercée  sur  leur  situation  mentale ,  et  dont 
il  a  été  parlé  dans  le  cinquième  chapitre, 
ff  La  monomanie  instinctive,  transmise  par  imita- 
tion ,  quoique  d'une  origine  beaucoup  plus  mysté- 
rieuse, moins];  explicable  encore  que  celle  dont  il 
vient  d'être  parlé),  se  dessine  cependant  plus  nette- 
ment  qu'elle  ;  Jcar  là|  où^elle  se  manifeste ,  elle  ne 
saurait  être  méconnue. 

'*  Cette  partie  de  mon  travail  ne  pouvant  être  éta- 
blie que  sur  des  faitsMont  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances ne  nous  fournit  pas  l'explication,  et  ces 
faits  n'étant  pas  généralement  assez  connus ,  je  me 
bornerai  à  en  consignerfplusieurs  des  plus  convain- 
cants, en  prenant  en  grande  partie  pour  guide  la 
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afiouséft  •mAeSBOOR  de  sàmt  ans;  de  sorte  qu'ils  ne 
psivreai  éboo camàBaamà&y  au  ]das ,  qu'à  des  peines 
jwiwA^i^TMill^-rOpj  il  pniwBaifc  gAmkin*  A>  cette  dis- 
position bienfiiisante  et  rationnelle  d'aflleurs,  de 
findifférence  dans  la  manière  de  procéder  aux  re- 
cherches. On  pourrait  penser  qu  il  n'est  pas  très-im- 
portant d'établir  si  chez  un  incendiaire  âgé  de  moins 
de  seize  ans,  il  y  a  eu ,  ou  non ,  un  désordre  mental , 
les  conséquences  pénales  et  administratives  étant  à 
peu  près  les  mêmes.  Dans  le  premier  cas ,  en  effet , 
il  y  aura  acquittement ,  il  est  vrai  ;  mais  l'acquitté 
ne  sera  pas  mis  en  Uberté;  il  sera  retenu  administra^ 
tivement  dans  une  maison  d'aliénés ,  d'où  il  sortira 
peut-être  plus  tard  que  celui  qui  eût  péri  sur  l'écha- 
Ëiud ,  si  son  âge  ne  l'en  eût  garanti. 

Mais  l'avenir  d'un  inculpé ,  son  honneur,  celui  de 
sa  famille ,  ne  sont-ils  donc  rien ,  et  est-il  indiffé- 
rent de  rester  dans  l'opinion  publique  sous  le  poids 
d'une  accusation  flétrissante ,  ou  d'être  considéré 
oomme  un  infortuné  dont  le  destin  a  été  le  seul 
crime  ?  Est^l  indifférent  de  comparaître  sur  le  banc  * 
des  accusés ,  ou  d'échapper  à  la  mise  en  accusation , 
pour  rester  seulement  l'objet  de  mesures  adminis- 
tratives? Ainsi,  quel  que  soit  l'âge  d'un  inculpé 
d*incendie,  ou  de  tout  autre  crime,  il  faudra  pro- 
céder avec  un  soin  extrême,  lorsqu'on  sera  chargé  de 
reconnaitre  sa  véritable  situation  mentale ,  avant , 
pendant  et  après  l'acte  incriminé.  La  pénalité ,  d'ail- 
leurs, ne  regarde  pas  directement  le  médecin  ;  et  plus 


CHAPITRE  XV. 
De  la  monomanie  transmise  par  imitation, 

Jaborde  un  ordre  de  faits  qu'aucune  théorie  ne 
peut  expliquer  ;  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  con* 
stautâ ,  et  méritent  d'autant  plus  de  fixer  lattention 
du  médecin ,  du  criminaliste  et  du  philosophe ,  que 
leurs  résultats  exercent  la  plus  fâcheuse  influence  sur 
les  intérêts  de  la  société.  Je  veux  parler  de  ces  mo- 
nomanies  qui ,  par  Teifet  de  ce  qu  on  pourrait  appe- 
ler une  contagion  morale,  se  transmettent  et  se 
propagent  sur  un  nombre  plus  ou  moins  considé* 
rable  d'individus. 

Lorsque ,  dans  un  ouvrage  qui  suivra  celui-ci  (  i  )  , 
j'examinerai  l'imitation  volontaire  et  involontaire 
des  névroses,  j'aurai  en  grande  partie  recours  à  un 
excellent  travail  de  M.  P.  Lucas(2),  pour  présenter 
des  analogies  puisées  dans  la  sphère  matérielle  de 
notre  organisation  ;  analogies  qui ,  bien  quellesn  ex- 
pliquent pas  les  ressorts  intimes  qui  agissent  çn  pa- 
reils cas ,  serviront  pourtant  à  rendre  ces  derniers 
moins  étranges  et  plus  admissibles.  Dans  ce  que  je 
vais  dire ,  il  ne  sera  question  que  de  phénomènes 
dont  la  sphère  intellectuelle  de  l'homme  semble  être 

(i)  Des  Maladies  nmuUes ,  exagérées^  douteuses  eiprétexUes^ 
(*)  Sur  limitation  contagieuse,  Thète  lontenae  par  P.  Lucas. 
Pans,  i833. 

II.  â6 


402  DE   LA   MONOMANIB 

au  moins  le  si^e  principal.   Les  recherclies  de 
M.  Lucas  me  seront  encore  ici  d'un  grand  secours. 

Les  monomanies ,  soit  raisonnantes ,  soit  instinc* 
tives  y  peuitest  se  propager  par  imitation.  Mais  on 
concevra  toujours  plus  aisément  la  propagation  des 
premières  que  celle  des  autres.  En  effet ,  la  mono- 
manie  raisonnante  étant  la  conséquence  de  concept 
ticms  erronées ,  Ta  fecilité  avec  laquelle  ces  concep- 
tions peuvent  se  transmettre  à  des  esprits  faibles  et 
souvent  ardents ,  peut  expliquer  suffisamment  le  ca- 
ractère épidémique  de  certaines  monomanies ,  telles 
surtout  que  les  monomanies  fondées  sur  des  idées 
politiques  ou  religieuses.  Les  faits  qui  rentrent  dans 
ce  cadre  sont  si  nombreux  et  si  connus ,  que  je  me 
crois  dispensé  d'en  produire  des  exemple. 

M aâs  il  se  présente ,  à  Tégard  de  k  tranmission 
des  mooomanies  raisonnantes ,  une  question  difficile 
à  résoudre ,  sous  le  rapport  de  Timputabîlité. 

Que  des  préjt^és ,  que  des  eri^urs  subversives  de 
tout  ordre  soôal  se  tranofnettent ,  rien  malheureuse* 
ment  de  plus  commim;  mais  comment  assigner  ft 
]eurs]dép}orables^  conséquences  des  limites  qui  puia-» 
sent  séparer  celles  qu'on  devra  considérer  comme 
l'oRivre  de  passions  condamnables ,  impliquant  la 
re^naabîHté  légale ,  de  osUes  qu'il  Êiudra  regarder 
comme  le  produit  d'une  aberratiott  intellectuene 
avec  absence  de  liberté  morale  ? 

La  solution  ardue  de  ce  problème  est,  à  bien  dire, 
dévolue  au  pouvoir  qui  interprète  et  applique  les 
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lois;  mais  ce  poQTOîr  »  pour  éviter  l'injusdce»  devra 
souvent  s'aider  cte  la  psycJÉolûgie  médicale;  et  ce  sera 
d  eOe  qu'il  faadjsa  rcdamer  les  potiacipes  à  suivie  en 
paieîlle  oocarrencé. 

laiàfé^  Ciit  aentir  rimponibiliÊé  de  formuler  des 
piécepCes  généraux  qui ,  dan»  kâ  (questions  de  liberté 
morale ,  puissent  satisfaire  les  esis^eiioes  de  Fejqper^ 
lise jodîciaire  (duip.  ïl,De  Im  LÂerié  morale) ^  où 
tout  doit  être  apprécié  d  après  des  considératîaiis 
spécîafes  ;  où  la  part  i  faire  att  dâire  et  à  la  raison , 
reite  confiée  à  la  sagacité  ainsi  qu'à  la  conscience  des 
juges  et  des  experts.  Cependant  ne  pourrait^>n  pas 
admettre  les  préceptes  suivants  ,  coneinie  bases  des 
seules  r^les  générales  de  la  conduite  à  suivre  dans 
Tapprécia  tien  d'actions  illégales,  pour  reconnaître  si 
ceUescisont  le  résultat  d'un  entraînement  coupable, 
ou  d'une  tmnamission  monomaniaque  ? 

i*"  Les  conceptions  qui  résultent  d'une  mono* 
nuoie  raisonnante  propagée  sur  un  certain  nombre 
d'mdifidus,  sont  ordinairement  de  nature  à  esclure 
toBt intérêt  temporel;  efles  n'ont  pour  source  au- 
con  de  ces  viœs  qui  dégradent  la  partie  morale  de 
rhoBune.  La  vanité ,  le  mécontentement  d'une  po* 
sition  inCerienre  à  celle  qu'on  ombitimine  et  à  la- 
queBe  on  se  croit  apte ,  l'ambitioB ,  la  cupidité , 
la  paresse,  ks  exofts,  ceux  sitriout  de  l'ivrognerie , 
et  leur  compagne  la  misère,  etc»  ^  etc* ,  n' j  pren^ 
naît  aucune  part;  ces  vices  peuvent  grossir  les 
phalanges  des  imeuikrsi  maïs  cpâ   pourrait  j 
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reconnaître ,  à  quelques  exceptions  près ,  Tinfluence 
d'une  monomanie  épidémique  et  digne  de  toute 
r  indulgence  des  tribunaux  ?  Dans  une  semblable 
monomanie,  en  eflfet,  ces  mobiles  manquent,  ou 
du  moins  si  quelques-uns  d'entre  eux  y  jouent  un 
certain  rôle ,  chez  un  petit  nombre  d^individus  y  il 
n'est  que  très-secondaire. 

a""  Plus  les  conceptions  y  transmises  à  un  certain 
nombre  d'individus ,  portent  l'empreinte  de  la  bi- 
zarrerie y  de  l'extravagance ,  du  délire ,  de  la  pertur- 
bation ou  même  d'un  renversement  des  sentiments 
moraux  et  affectifs ,  et  plus  elles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  appartenant  à  la  cat^orie  des 
monomanies  raisonnantes  transmises  par  imita- 
tion. 

Il  résulte  de  ces  deux  préceptes  généraux ,  que  la 
monpmanie  raisonnante  transmise  sera  beaucoup 
plus  facile  à  caractériser,  lorsqu'elle  sera  religieuse , 
que  lorsqu'elle  sera  politique.  Dans  la  première ,  en 
effet ,  les  motifs  se  réduisent ,  à  •  bien  dire ,  à  un 
seul  ;  le  désir  de  plaire  à  la  divinité,  de  se  mettre  à 
Tabri  de  ses  châtiments ,  et  de  mériter  ses  récom- 
penses ;  or,  plus  les  moyens  que  l'on  croit  propres  à 
atteindre  ce  but  sont  étranges,  contraires  à  la  rai- 
son ,  souvent  même  atroces ,  et  plus  ils  caractérisent 
le  délire  contagieux  ;  de  sorte  que  les  victimes  d'une 
semblable  épidémie  morale  devront  être  considé- 
rées et  traitées  comme  des  êtres  privés  de  leur 
raison ,  et  par  conséquent  de  leur  liberté  morale. 
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Xen  ai  dit  assez  de  la  monomanie  politique  trans- 
missible,  pour  faire  sentir  que  ses  conditions  ne 
sont  pas  y  à  beaucoup  près,  les  mêmes,  et  qu  ici  »  il 
est  pourtant  nécessaire  de  faire  la  part  à  certaines 
passions  telles ,  particulièrement,  que  la  vanité, 
Toi^ueil,  Tambition  et  la  cupidité,  afin  de  ne  pas 
confondre  la  perversité ,  l'entraînement  .coupable 
avec  le  véritable  délire  partiel ,  partant  de  con- 
ceptions fausses  ,  bien  que  parfois  généreuses. 

3^  Pour  juger  si  les  individus  sur  lesquels  portent 
les  investigations,  sont  ou  non  atteints  d'une  mono- 
manie  raisonnante  transmise,  il  faudra  consulter 
leurs  antécédents,  leur  genre  de  vie,  leur  profession, 
le  dc^ré  de  leur  instruction ,  en  un  mot ,  l'ensemble 
des  causes  dans  lequel  on  poun^it  découvrir  une  in- 
fluence exercée  sur  leur  situation  mentale ,  et  dont 
il  a  été  parlé  dans  le  cinquième  chapitre. 
ff  La  monomanie  instinctive,  transmise  par  imita- 
tion ,  quoique  d'une  origine  beaucoup  plus  mysté- 
rieuse, moins' explicable  encore  que  celle  dont  il 
vient  d'être  parlé),  se  dessine  cependant  plus  nette- 
ment  qu'elle  ;  ^car  là|  où  elle  se  manifeste ,  elle  ne 
saurait  être  méconnue. 

J'  Cette  partie  de  mon  travail  ne  pouvant  être  éta- 
blie que  sur  des  faitsMont  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances ne  nous  fournit  pas  l'explication,  et  ces 
faits  n'étant  pas  généralement  assez  connus ,  je  me 
bornerai  à  en  consignerfplusieurs  des  plus  convain- 
cants, en  prenant  en  grande  partie  pour  guide  la 
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au  moins  le  si^e  prîncipaL   Les  recherches  de 
M.  Lucas  me  seront  encore  ici  d'un  grand  secours. 

Les  monomanies ,  soit  raisonnantes ,  soit  instinc- 
tives y  peuit^Rt  se  propager  par  imitaflion.  Mais  on 
concevra  toujours  plus  aisément  la  propagation  des 
premières  que  celle  des  autres.  En  eflfet ,  la  mono- 
manie raisonnante  étant  la  conséquence  de  concept 
tions  erronées ,  l'a  facîHté  avec  laquelle  ces  concep- 
tions peuvent  se  transmettre  à  des  esprits  faibles  et 
souvent  ardents ,  peut  expliquer  suffi^mment  le  ca- 
ractère épidémique  de  certaines  monomanies ,  telles 
surtout  que  les  monomanies  fondées  sur  des  idées 
politiques  ou  religieuses.  Les  faits  qui  rentrent  dans 
ce  cadre  sont  si  nombreux  et  si  connus  j  que  je  me 
crois  dispensé  d'en  produire  des  exemple. 

Maàs  il  se  présente,  èr  f  égard  de  la  tranmission 
des  mooomanies  raisonoantes ,  une  question  difficile 
à  résoudre ,  sous  le  rapport  de  rimputaJ>ilité. 

Que  des  préjugés ,  que  des  eri^urs  subversives  de 
tout  ordre  social  se  tranofnettent ,  rien  malheureuse* 
ment  de  phis  commun;  mai»  comment  assigner  ft 
]eurs]déplorable»  conséquences  des  limites  qui  puis- 
sent séparer  celles  qu'on  devra  considérer  connue 
ToRivrede  passioiis  condamnables,  impliquant  la 
re^qponsabîHté  légale ,  de  odles  qu  il  Êiudra  regaider 
comme  le  produit  d'une  aberraticm  intellectueDe 
avec  absence  de  liberté  morale  ? 

La  solution  ardue  de  ce  problème  est,  à  bien  dire, 
dévolue  au  pouvoir  qui  interprète  et  applique  les 
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reconnaître ,  à  quelques  exceptions  près ,  Finfluence 
d'une  monomanie  ^idémique  et  digne  de  toute 
r  indulgence  des  tribunaux  ?  Dans  une  semblable 
monomanie ,  en  eflfet ,  ces  mobiles  manquent ,  ou 
du  moins  si  quelques-uns  d'entre  eux  y  jouent  un 
certain  rôle ,  chez  un  petit  nombre  d'individus ,  il 
n'est  que  trè&-secondaire. 

a""  Plus  les  conceptions ,  transmises  à  un  certain 
nombre  d'individus,  portent  l'empreinte  de  la  bi* 
zarrerie,  de  l'extravagance ,  du  délire ,  delà  pertur- 
bation ou  même  d'un  renversement  des  sentiments 
moraux  et  affectifs ,  et  plus  elles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  appartenant  à  la  cat^orie  des 
nionomanies  raisonnantes  transmises  par  imita- 
tion. 

Il  résulte  de  ces  deux  préceptes  généraux ,  que  la 
nionpmanie  raisonnante  transmise  sera  beaucoup 
plus  facile  à  caractériser,  lorsqu'elle  sera  religieuse , 
que  lorsqu'elle  sera  politique.  Dans  la  première ,  en 
effet ,  les  motifs  se  réduisent ,  à  •  bien  dire ,  à  un 
seul  ;  le  désir  de  plaire  à  la  divinité,  de  se  mettre  à 
Tabri  de  ses  châtiments ,  et  de  mériter  ses  récom- 
penses ;  or,  plus  les  moyens  que  l'on  croit  propres  k 
atteindre  ce  but  sont  étranges,  contraires  à  la  rai- 
son ,  souvent  même  atroces ,  et  plus  ils  caractérisent 
le  délire  contagieux  ;  de  sorte  que  les  victimes  d'une 
semblable  épidémie  morale  devront  être  considé- 
rées et  traitées  comme  des  êtres  privés  de  leur 
rabon ,  et  par  conséquent  de  leur  liberté  morale. 
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J'en  ai  dit  assez  de  la  monomanie  politique  trans- 
missible,  pour  faire  sentir  que  ses  conditions  ne 
sont  pas ,  à  beaucoup  près,  les  mêmes,  et  qu'ici  »  il 
est  pourtant  nécessaire  de  faire  la  part  à  certaines 
passions  telles,  particulièrement,  que  la  vanité, 
Torgueil,  Tambition  et  la  cupidité,  afin  de  ne  pas 
confondre  la  perversité ,  Fentraînement  coupable 
avec  le  véritable  délire  partiel ,  partant  de  con- 
ceptions Élusses  ,  bien  que  parfois  généreuses. 

S""  Pour  juger  si  les  individus  sur  lesquels  portent 
les  investigations,  sont  ou  non  atteints  d'une  mono- 
manie  raisonnante  transmise,  il  faudra  consulter 
leurs  antécédents,  leur  genre  de  vie,  leur  profession, 
le  degré  de  leur  instruction ,  en  un  mot ,  Tensemble 
des  causes  dans  lequel  on  poun^ait  découvrir  une  in- 
fluence exercée  sur  leur  situation  mentale ,  et  dont 
il  a  été  parlé  dans  le  cinquième  chapitre. 
ff  La  monomanie  instinctive,  transmise  par  imita- 
tion ,  quoique  d'une  origine  beaucoup  plus  mysté- 
rieuse, moins]^  explicable  encore  que  celle  dont  il 
vient  d'être  parlé),  se  dessine  cependant  plus  nette- 
xnent  qu'elle  ;  Jcar  ]à|  où^elle  se  manifeste ,  elle  ne 
saurait  être  méconnue. 

J*  Cette  partie  de  mon  travail  ne  pouvant  être  éta- 
blie que  sur  des  faitsMont  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances ne  nous  fournit  pas  l'explication,  et  ces 
laits  n'étant  pas  généralement  assez  connus ,  je  me 
Jjomerai  à  en  consignerfplusieurs  des  plus  convain- 
cants, en  prenant  en  grande  partie  pour  guide  la 
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dissertaticm  de  M-  Looas,  dont  f  emprunteiai  quel- 
quefiHS  aussi  les  expressions. 

Monomame  homicide.  L'exemple  peut  dcre-- 
lopper  la  monomanie  homicide  et  la  rë^ndve ,  soit 
qu  die  naisse  du  spectacle  de  la  mort  violente  d'un 
homme ,  ou  du  meurtre  d'un  aûnaL 

(Obs.  i59-)Unidiot,  ditGall(i),  après  avoir  vu 
tuer  un  codion ,  crut  pouvoir  égoi^r  un  homme , 
et  regorgea. 

(Obs.  i6o.)  Un  homme  mélancolique,  dit  plus 
loin  le  même  auteur,  assista  au  supplice  d'un  crimi- 
nel. Ce  spectacle  lui  causa  une  émotioflisi  viofeste , 
qu'il  fut  saisi  tout  à  coup  du  désir  le  pins  vâiément 
de  tuer  ;  et ,  en  même  temps,  il  conservait  l'appié- 
faension  k  plus  vive  de  commettre  un  tel  crime. 

Il  dépeignait  son  d^loraUe  état  en  pleurant  amè- 
rement et  avec  une  confii^on  extrême.  Il^firappait 
la  tête,  se  tordait  les  mains,  et  criait  à  ses  amis  de  se 
sauver.  H  les  remerciait  de  la  rcsistaaice  qu'ils  lui 
opposaient. 

((£ki  lisant  ces  deux  cas,  ajoute  M.  Lucas,  il 
semble  que  la  contagion  ne  soit  que  dans  la  vue  du 
sang ,  et  qu'il  y  ait  des'  circonstances  de  maladie  ou 
d'organisation  où  il  se  passe  en  l'iiomme  qudque 
chose  d'analogue  à  l'impulsion  terril^  qui  <lo- 
minait  cet  aliéné ,  sujet  à  des  accès  de  fureur  de 


(f)  Smr  Itf  Fonctiém  du  eerpeau^  tl  $ur  ékûcum  d<  9ctp0rli€â  , 
Pftris,  18264  t09i«lV«  p«g.  lat* 
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six   mois  9  dont  Pinel  rapporte  l'histcÂre  (i).  )i 

(Ob6.  1 6 1 .)  Si  quelqu'un ,  avouait  ce  furieux  dans 
866  intervalles  de  caime,  se  présentait  devant  lui 
dans  ses  accès  y  il  éprouvait ,  en  cmjant  ^oir  cou- 
ler le  sang  dans  Us  reines  île  cet  homme  y  le  désir 
irrésistible  de  le  suce^  et  de  déchirer  ses  membres 
à  belles  dents  pour  rendre  la  succion  plus  fa- 
cile. 

Bfais  tout  autre  spectacle  que  ia  vue  réelle  du 
sang  a  quelquefois  suffi  pour  provoquer  par  imita- 
tkm  des  a<^es  homiddes.  M.  Lueas  en  raj^ite  un 
nen^le  aussi  effrayant  ^pi'extraordinaîre  : 

(  Oss.  163.  )  Un  en&nt  de  «ix  fa  huit  ans  étouffe 
6on  plus  jeune  frfk«;  le  père  et  la  mère  rentrent, 
reconnaissent  le  crmie,  ainsi  que  Fauteur;  ils  lui 
en  demandent  la  cause.  L'enfat^t,  disent  les  jour- 
naux ,  se  jette  en  pleurant  <lans  leurs  bras ,  «t  ré- 
pond qu  il  ne  l'a  fait  que  pour  imiter  le  Diable 
cpi'il  avait  vu  étrangler  Polichinelle. 

Toutefois  Ion  pourrait ,  à  la  rigueur,  donner  k  ce 
feiît  une  interprétation  autre  que  celle  que  lui  as- 
sise M.  Lucas,  et  qui  le  rendrait  moins  concluant. 
lïe  serait-il  pas  en  effet  possible  qu'ici  il  y  ait  eu 
seulement  une  simple  imitation ,  sans  intention 
meurtrière,  mais  dont  le  défaut  de  discernement 
aurait  empêché  de  prévoir  les  conséquences  mor- 
celles ?  Dans  les  jeux  enfantins^  de  semblables  bé- 

^■^— ^  ■  *  ■■■■il  ■■  wm^m^^^Ê^^ 

(1)  Aliénation,  mentale  ^  Paris,  1809,  sect.  3,  pag.  369. 
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vues  funestes  se  présentent  souvent,  sans  quon 
puisse  les  attribuer  à  des  tentatives  homicides. 

(  Obs.  1 63.  )  Ainsi ,  un  de  mes  amis  faillit ,  dans 
son  enfance,  succomber  au  jeu  du  pendu.  Une  exé- 
cution capitale* ayant  eu  lieu  dans  la  ville  de  Metz, 
lui  et  plusieurs  de  ses  camarades  crurent  devoir 
imiter  ce  triste  spectacle  qui  avait  produit  sur  eux 
une  vive  impression.  U  fut  choisi  pour  patient,  un 
second  pour  confesseur,  et  deux  autres  se  chaînèrent 
du  rôle  d'exécuteurs.  Us  le  p^idirent  k  la  rampe 
d'un  escalier,  et,  ayant  été  troublés  dans  leur  jeu,  ils 
se  sauvèrent  en  oubUant  le  pauvre  pendu ,  que  des 
personnes  survenues  heureusement  à  temps,  déta- 
chèrent et  rappelèrent  à  la  vie  déjà  pi^  de  s'éteindre. 

(Obs.  164.)  Je  fus  appelé  auprès  d'une  petite  fille 
de  cinq  à  six  ans,  que  je  trouvai  dans  un  état  immi- 
nent de  suffocation  avec  ballonnement  excessif  du 
bas-ventre.  Après  avoir  fait  tous  mes  efforts  pour 
découvrir  la  cause  de  symptômes  aussi  subits  qu'ex- 
traordinaires ,  j'appris  qu'ayant  joué  avec  son  frère , 
un  peu  plus  âgé  qu  elle ,  au  jeu  du  boucher,  il  lui 
avait  introduit ,  au  moyen  d'un  soufHet ,  une  telle 
quantité  d'air  dans  les  intestins ,  qu'il  fut  facile  de 
s'expliquer  la  nature  et  l'intensité  des  accidents 
produits. 

Mais  si  la  cause  dont  il  vient  d'être  parlé  peut 
être  contestée  dans  quelques  cas,  il  en  est  une  dont 
l'influence  est  aussi  active  qu'indubitable  sur  la  trans- 
mission de  la  monomanie  homicide  par  imitation. 
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Cette  cause  réside  dans  la  publicité  donnée  aux  actes 
de  délire  sanguinaire. 

(Qbs.  1 65.)  Après  le  double  meurtre  dont  Papa* 
vdne  a  été  l'auteur,  une  dame  d'un  rang  très-élevé, 
ajant  eu  la  curiosité  de  visiter  le  lieu  où  l'assassinat 
avait  été  commis ,  fut  prise  à  l'instant  même  de  mo- 
Domanie  homicide  (i). 

Cette  influence  puissante  de  la  publicité  donnée 
aux  actes  de  monomanie  homicide  sur  la  propaga- 
tion de  cet  affreux  instinct,  ne  s'est  jamais  montrée 
plus  évidente,  qu'après  le  procès  de  Henriette  Cor- 
nier.(Obs.  85,  p. 71.)  Georget(2);  MM.  Ësquirolet 
Lucas  en  ont  recueilli  des  preuves  dont  la  succes- 
sion et  la  force  ne  laissent  rien  à  désirer.  En  peu  de 
temps 9  M.  Elsquirol  a  été  consulté  pour  trois  cas  de 
ce  genre. 

(Obs.  166.)  Un  mari  a  subitement  été  pris  du 
désir  de  tuer  sa  femme ,  quoiqu'il  n'eût  contre  eUe 
aucun  sujet  de  mécontentement.  Sa  raison  conser- 
vait encore  assez  d'empire,  lorsqu'il  a  consulté 
M.  Esquirol,  pour  sentir  la  nécessité  de  rester  éloi* 
gué  de  chez  lui  jusqu'à  parfaite  guérison. 

(Obs.  167.  )  Peu  de  jours  après  le  jugement  de 
l'a&ire  Gomier,  une  mère  de  quatre  enfants,  sa- 
chant que  j'avais  rédigé  une  consultation  en  faveur 
de  cette  accusée,  vint  me  consulter.  «  Je  suis ,  me 


(1)  B«rUMBd.  DftDt  le  GioU^  tom.  IV,  pag.  4- 

(s)  Diseutsion  mddieoMgaU  sur  lafolit^  Parîf,  i8s6,  in*8. 


4 10  ITE   LA   nONt>!IIANlE 

dit-elle ,  dans  le  plus  affreux  désespair.  Depuis 
que  fai  eu  connaissance  du  procès  de  la  fiUe 
Comierj  je  ri  ai  cessé  dêtre  tourmentée  du  désir 
de  tuer  le  plus  jeune  de  mes  enfants.  Ce  désir 
s^  accroît  au  point  que  je  crains  de  ne  pouvoir  pas 
bii  résister.  Veuillez ,  en  conséquence ,  me  re- 
commander à  votre  ami  M.  le  docteur  Esqtdrol , 
afin  quit  m* admette  dans  son  hôpital.  -»  En  cfiet , 
M.  Esquirol  la  fit  placer  k  Gharentan ,  Ofù ,  après 
être  restée  qaélque  temps,  elle  recoarra  la  santé. 
Ce  fait  curieux  se  trouve  consigné  avec  tous  ses  dé- 
tails dans  l'ouvrage  de  M.  Esquirol  (i*)* 

(Obs.  168.)  Le  27  juin  1826,  dit  M.  Esqmrol , 
je  reçus  deQaîrac  la  lettre  suivante,  signée  Jîaqmer, 
pasteur  du  culte  protestant.  M.  Serres ,  mendire  de 
rinstitut ,  qui  était  à  cette  époque  dans  sa  famille , 
ajouta  par  post-scrîptum  :  Ce  fait  a  eu  fiea  dans 
ivffleBaL,oùjen..tm.,e.c.udl™««, 

«  Appelé  par  les  devoirs  de  ma  vocation  auprès 
d'une  malheureuse  femme  qui,  me  dit-<m ,  se  trou- 
vait dans  la  situation  la  plus  déplorable ,  et  ponr- 
suivie  par  Tidée  d'égorger  son  «nfânt ,  je  me  rendis 
auprès  d'elle  ;  et  ïà ,  seul  avec  la  personne  avec  la- 
quelle éRe  avait  entamé  la  confidence ,  Jécontai  son 
récit ,  et  lui  adressai  diverses  questions  touchant  son 
ëtat.  Je  dois  dire  d'aîjord ,  que  la  personne  dont  il 
S'agit^  agce tie vingt^inq «t  '? inst^'Si&'Mis , "^slxlime 

^— ^  ■■■     I       ■■!■■■■     ■      ■  — — ^—i^^i— ^— ^W— — 1^^»^— ^M 

(i)  IfîalaJiei  menlaht,  Paris,  i838,  tom.  It,  pag.  819  et  81t. 
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conplezîoD  estraordmairement  forte  et  très^colorée  ; 
elle  «t  mère  de  deux  enfants ,  dont  le  plas  ftgë  a 
quatre  ou  cinq  ans.  Quand  je  la  vis  la  première  fois , 
elle  était  dans  xm  état  difficile  &  décrire  ;  on  aurait 
dit  un  criminel  qu'on  allait  conduire  au  supplice  ; 
ses  yeux  étaient  ronges  et  enflammés ,  par  suite  des 
larmes  qu'eDe  avait  versées.  Je  la  rassurai  du  mieux 
tja'il  me  fut  possible ,  ini  témoignant  le  plus  vif  in- 
térêt. Lorsqu'cMc  fut  un  peu  remise ,  eUe  me  raconta 
qo^étant  un  jour  à  laver  du  linge  à  la  rivière  y  des 
femmes  avaient  fait  une  histoire  (  c'était  précisé- 
ment celle  de  la  fille  Confier  ).  EUe  se  retira  sans 
aucune  impression  f&dieuse;  mais  le  lendemain , 
voyant  son  fils  aîné  auprès  d'elle,  die  devint  in- 
quiète ,  a^tée  ;  elle  entencfit  quelque  chose  (ce  sont 
ses  propres  expressions)  qui  lui  avait  dit  :  Prends-- 
le,  tue-le.  Dès  lors ,  c'est-à-dire  depuis  un  mois,  elle 
fiait  tourmentée  de  ce  même  tiésir  d'^orger  son  en- 
fant; elle  lutta  vainement  pour  Féteindre,  il  existait 
encore.  Peu  de  jours  après  le  récit  de  l'histoire  pré- 
dtée  y  ele  se  trouva  seule  Bvec  Fenfant  ;  il  y  avait 
dans  la  cui^ne  un  couteau  destiné  à  couper  la  viande 
(  désigné ,  dans  le  pays  j  sous  le  nom  de  marassin  )  ; 
alors  ridée  de  tuar  s^était  présentée  à  elle  avec  plus 
de  force;  et ,  pour  ne  pas  la  mettre  à  exécirtion , 
die  avait  pris  le  marassin  «dans  son  tablier,  et  était 
allée  le  jeter  4  la  rivîfere»  Poursuivie  par  la  même 
idée,  qui  Tempêdiait  de  dormir  et  ijui  ne  la  quit- 
tait Tii  jour  ni  mitt ,  tfle  avait  tenté,  h  plusieurs  re- 
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prises ,  de  s'empoisonner,  comme  étant  le  meilleur 
moyen  de  résister  à  la  fatalité  qui  semblait  la 
pousser. 

»  La  belle* mère  demandant  le  marassin,  et  s' occu- 
pant de  le  chercher,  la  jeune  femme  dit  que  c'était 
inutile,  et  fit  connaître  son  secret.  Lorsque  je  la  vis, 
je  lui  demandai  si  elle  avait  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement dans  sa  maison.  Elle  répondit  qu  elle 
n  avait  à  se  plaindre  de  personne.  Si  elle  avait  quel- 
que préférence  pour  Tun  de  ses  enfants  ?  Elle  m'as- 
sura que ,  si  elle  en  avait ,  c'était  précisément  pour 
celui  qu'elle  était  portée  à  égorger,  et  qu'elle  ne  pou* 
vait  voir  depuis  un  mois,  sans  être  frappée  de  cette 
idée  :  //  faut  que  tu  le  tues ,  tue-le  donc.  Je  de- 
mandai ce  qu'elle  pensait  de  cela ,  désirant  savoir  si 
elle  n'était  point  dominée  par  quelque  idée  de  su- 
perstition et  de  fanatisme;  elle  me  répondit  là-des- 
sus d'une  manière  si  précise ,  que  j'en  fus  moi-mênie 
étonné.  J'insistai  en  parlant  d'Abraham ,  de  Jésus- 
Christ  (c'était  la  veille  du  Vendredi-Saint) ,  et  je  de- 
mandai si ,  par  hasard ,  elle  n'attachait  pas  à  son 
projet  quelque  idée  de  sacrifice;  elle  me  répondit 
fortement  que  non ,  qu'elle  savait  bien  que  Dieu  ne 
commandait  pas  un  tel  sacrifice ,  et  que  c'était  bien 
là  ce  qui  l'avait  retenue.  Je  la  rassurai  du  mieux 
qu'il  me  fut  possible,  et,  comme  elle  me  dit 
qu  elle  ne  faisait  que  pleurer  et  prier,  je  lui  re- 
commandai de  ne  faire^  que  de  courtes  prières  ^  et 
de  ne  hre  que  peu  et  souvent  de  ti^-bonnes  choses. 
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»  Un  jour  la  malheureuse ,  résolue  toujours  de  se 
détruire,  sortit  de  chez  elle  pour  aller  chercher  de 
f  eau-forte  »  et  ne  fut  arrêtée  que  parce  qu  elle  se  dit 
à  elle*niéaie,  chemin  faisant  :  Pourtant  que  dira^ 
t-^n  de  moi?  Cette  idée  la  fit  rétrograder ,  et  elle 
rentra  chez  elle,  où  elle  s'abandonna  à  toute  la  vio- 
lence de  son  désespoir.  i» 

(Obs.  1 69.)  Dana  sa  séance  du  8  août  1 826 ,  l'Aca- 
démie de  médecine  reçut  de  M.  Barbier,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  d'Amiens ,  la  communication  sui- 
vante j  dont  il  certifie  l'exactitude  : 

Une  femme  nouvellement  accouchée ,  ayant  en- 
tendu parler  du  crime  de  la  fille  Comier,  fut  prise 
demonomonie  homicide.  Elle  lutta  d'abord,  quoique 
ayec  peine ,  contre  le  désir  qui  la  poursuivait  ;  mais , 
craignant  enfin  de  ne  pouvoir  résister  plus  long- 
temps j  elle  en  fit  l'aveu  à  son  mari ,  qui  se.vit  dans 
la  nécessité  de  la  faire  enfermer. 

(  Obs.  1 70.  )  Dans  la  même  séance ,  un  autre 
membre  de  l'Académie  rapporte  un  second  fait.  A 
Gagoac ,  dans  le  Languedoc ,  une  femme ,  sur  le  ré- 
cit du  même  crime ,  contracta  aussi  la  monomanie 
homicide  y  et  conçut  le  projet  de  tuer  un  de  ses  en- 
lànts  ;  elle  se  munit  à  cet  efiet  d'un  rasoir,  qu'elle 
porta  quelque  temps  caché  sur  elle,  attendant  une 
occasion  favorable.  Mais,  au  moment  de  commettre 
le  meurtre ,  une  lutte  violente  s'établit  dans  son  es- 
prit y  et ,  pour  s'ôter  la  possibilité  de  céder  à  son  af- 
freux penchant ,  elle  ne  trouva  d'autre  moyen  que 
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d'appeler  du  secours  :  oa  ki  désanoBy  ci  on  fut  okHfjé 
de  renfernaar. 

(Oift.  171.)  Dix  jours  apoèale  jugement  de' Hen- 
riette G>rnier,  dit  Geoi^  (  i) ,  une  veuve  Q^mller 
étrangla  sa  fille  eu  lui  passant  ua  hves  autoiv  do 
cou. 

(Obs.  172.)  Mais  de  tous  ces  ËiiCs,  le  pluaeflhryant 
et  le  plus  décisif,  sdon  M.  Lueas  y  est  le  sutvaat  :  il 
a  été  consigné  dans  une  lettre  adressée  b  k  Gazette 
des  Tribunaux  (  24  j^^  '  ^^^  )•  ^^  liafaitant  de  la 
province  vient  se  fixer  à  Paris,  et  amène  avec  lui  une 
jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  qui  aimait  pafisi<Mmé- 
mentrainé  de  ses  enfants»  Elle  se  porte  bien  pendant 
sixmoîs ,  et  ne  donne  aucun  synnptmDe  de  folie.  Le 
septième  mois,  sa  santé  se  dérange;  die  devient 
pâle,  perd  Tappétit,  a  de  violents  maux  de  tête  et 
des  attaques  nerveuses.  Son  maitre ,  la  sutprenant 
en  pleurs,  la  presse  de  questions  qu'elle  dierdie  à 
éluder,  et  obtient  enfin  d'elle  l'épouvantable  «veu 
qi/elle  lui  lait  en  ces  termes  :  «  Je  lavais  ma  vaô»* 
selle,  votre  fib  était  à  côté  de  moi.  U  me  vint  1» 
penaée  de  lui  couper  la  tête.  Jessu  jai  moa  hadierel 
etle  lui  posai  sur  le  oou  :  il  s'enfuit  épouvanté;  mais 
je  le  mppekd  en  lui  disant  de  n'aivoir  pas  j^enr  :  je 
lui  pris  de  nouveau  la  tête,  et  lui  posai  eneoie  le 
couteau  $nr  leeou.  J'aUaia...  il  pleura  ;  ses  pleurs  nae 
rendirent  la  raison ,  et  je  jetai  loiii  de  moi  mon 


(0  DUautim  médie^légolt  sur  àtfiàe^  tarifr  tesl,  ûi*a 


TRANSMISE    PAU   IMITATION.  ^iS 

clieret ,  en  songeant  à  la  fille  Cornier.  Depuis  cette 
époque,  j^ai  eu  cent  fois  le  désir  cTachever  ce  que 
j'ands  coimneneé.  »  Cette  fiUe,  continue  M.  Lucas, 
avait  du  reste  les  facultés  intellectuelles  intactes ,  em 
toal  ce  qui  r^rdait  le  service.  On  e^éra  qu'en 
râoignant  de  Fobjet  qui  avait  excité  chez  elle  cet 
odieux  penchant ,  sa  raison  redeviendrait  parfaite. 
Elle  lut  renvoyée  en  province ,  et  entra  an  service 
d  une  dame  :  peu  de  jours  après ,  on  lui  surprit  Fsh 
veu  qu'elle  avait  le  désir  de  trancher  la  tête  à  Ten^ 
iant  le  pins  jeune  de  sa  maîtresse ,  sans  cependant 
qaece  désir  dégénérât,  dit-elle,  en  une  passion 
vwknie.  Cette  donble  émeuve  suffit ,  dit  l'auteur 
de  b  lettre,  et  elle  est  maintenant  dans  une  maison 
de  santé*  Il  est  évident  pour  moi ,  ohserye  le  doc- 
teur Bettrand  (i),  que  cette  fille  méccmnaissait, 
comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas ,  l'origine  de 
sa  fbbe.  Elle  ne  voyait  pas  que  l'idée  qui  la  pour9u>- 
vait  n*étût  ^e  le  résultat  d'une  maladie  mentale 
contractée  par  contagion  d'imôtatioiu  EUle  croyait 
que  f  exempt  d'Henriette  Cornier  avait  été  salutaire 
poor  elle,  ea  Tafrétant  dans  l'eji^écation ,  tandis  qn'il 
était  au  contraire  la  cause  de  son  affreux  penchant* 

(i)  €lab€,  Um.  fV. 
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De  la  monomanie  suicide  transmise  par  imitation. 

Je  ne  puis  mieux  exposer  ce  sujet  qu  en  rappor- 
tant textuellement  ce  qu'en  dit  M.  P.  Lucas  (i)  : 

U  n'y  a  pas  seulement  un  état  de  désordre  des  £i- 
cultes  mentales  qui  pousse  Thonime  à  la  destruction 
de  son  semblable ,  à  Thoniicide;  il  est  un  autre  état 
d'aliénation  qui  tourne  ce  peojchant  de  destruction 
contre  soi-même ,  et  le  précipite  à  sortir  par  une  fin 
violente  de  cette  vie.  Etrange  passion  déjà  que  celle 
du  suicide  !  Ëh  bien  !  le  croirait«K)n  ?  elle  est  conta- 
gieuse ,  elle  est  même  épidémique ,  elle  est  une  des 
plus  esclaves  de  la  loi  d'inaitation.  Lies  exemples 
en  fourmillent  ;  il  en  est  qui  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  Tel  est  celui  qui  a  été  rapporté 
par  Plutarquc  (3)  des  jeunes  femmes  et  des  fiiUes  de 
Milet. 

(Obs.  1 73.)  La  guerre  tenait  les  honomes  éloignés  ; 
elles  se  pendaient  à  l'envi  les  unes  des  autres ,  et  se 
donnaient  la  mort  jusque  dans  les  bras  de  leurs 
gardes.  Les  magistrats  n'arrêtèrent  cette  ^idéniie 
qu'en  ordonnant  que^  toutes- celles  qui  se  seraieat 
pendues,  fussent  exposées  en  public  nues  et  la  corde 
au  cou. 

(Obs.  174.)  n  parait  qu'en  Egypte ,  sous  le  rè^gne 
de  Ptolémée,  il  éclata  une  semblable  épidémie,  à 


(0  OuT.  cit. 

(s)  Traité  des  pcHus  (Us  femmes. 
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la  suite  des  prédications  du  philosophe  stoïcien  Hé- 
gésias. 

(Obs.  175.)  Primerose,  Spon  (i) ,  Th.  Bonet  (2), 
parlent  d'un  transport  de  même  nature  qui  saisis- 
sait les  femmes  de  Lyon  et  les  portait  à  se  noyer.  Us 
n*en  révèlent  pas  la  cause. 

(Obs.  176.)  n  en  fut  de  même  autrefois  à  Mar- 
seille, dont  un  ancien  historien  rapporte,  dit  M.  Es- 
quirol,  que  les  jeunes  filles  se  tuaient  à  cause  de  Tin- 
constance  de  leurs  amants.  La  contagion  du  suicide 
a  eu  souvent  des  motifs  plus  graves.  Il  faut  citer 
surtout  les  motifs  politiques. 

(Obs.  177.)  Après  l'invasion  espagnole,  les  Péru- 
viens et  les  Mexicains  se  tuèrent  en  si  grand  nom- 
bre ,  qu'au  récit  des  historiens  il  en  périt  plus  par 
leurs  propres  mains  que  par  le  fer  de  l'ennemi  (3). 

(Obs.  178.)  «  Dans  les  guerres  du  Milanais, 
ce  peuple  impatient,  dit  Montaigne,  de  tant  de 
changement  de  fortune ,  prit  telle  résolution  à  la 
mort ,  que  j'ai  ouï- dire  à  mon  père  qu  il  y  vist  tenir 
compte  de  bien  vingt-cinq  maistres  de  maison  qui 
s  étoient  bien  défaits  eux-mêmes  en  une  semaine.  » 

(Obs.  179.)  Dans  le  mois  de  juin  de  Tannée  1697, 
on  observa  un  grand  nombre  de  suicides  à  Mansr 

feld  (4). 

-----   ■  ■  —  *  ■  - 

(1)  EUtoin  ei  anîiquitéi  de  U  pUU  de  I^f^m. 

(t)  U9à.  i€p.,  pag.  348. 

(3)  Des  mmiadiei  mentales,  tom.  1 ,  ptg.  S^i,  article  Su jcibc. 

(4)SydealiMa.  (Mùtvra  ecmpièus,  tom.  11. 
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(Ona.  180.)  n  en  fut  de  même  k  Rouen,  Tété  de 
1806;  à  Stuttgard,  Tété  de  181 1. 

(Obs.  181  «)  Dans  le  petit  village  de  Saint-]?ieiTe- 
Montjean ,  dans  le  Valais  ^  M,  Deslc^es ,  médecin  à 
Saint  -  Maurice ,  observa,  en  18 13,  une  épidémie 
semblable.  Une  femme  s'était  pendue.  L'exemple 
prit  sur  les  autres  femmes  un  empire  contagieux. 
Les  exhortations  religieuses  du  curé  le  détrui- 
sirent (1). 

Cettç  apparition  épidémique  de  suicide  est ,  dit 
M.  Esquirol  (a) ,  un  phénomène  bien  singulier  :  dé- 
pend-elle d'une  disposition  cachée  de  l'atmosphère , 
de  l'imitation  qui  la  propage ,  de  circonstances  poli- 
tiques qui  bouleversent  un  pays ,  ou  de  quelque  idée 
dominante,  favorable  au  suicide?  H  est  certain  que 
cette  apparition  subite  et  passagère ,  mais  en  quel- 
que sorte  épidémique ,  provient  de  causes  différen- 
tes ;  mais  il  importe  de  faire  distinction  entre  les 
causes  prédisposantes  et  les  causes  déteiminatites. 
Dans  la  monomanie  suicide  »  en  effet ,  il  est  évident 
qu'il  existe  des  prédispositions  ou  conditions  géné- 
ndes  qui  varient.  Ces  prédispositions  peuvent  tenir 
à  l'influence  de  causes  de  température ,  de  saison , 

(i)  GmzeiU  de  smnU^  21  mai  i8i3* 

(s)  Des  maladies  menUlff^  tarit»  i838,  tooi.  1,  pag^  6M.-^Goii- 
•idératioiu  sur  les  MÛcides  de  notre  ëpoque,  par  If •  Bnmc  {Am*. 
d%j^ièm€pmhUqu€^  Pwim  iS36,  tûiii.XVI«  pe§*  si3).— Ai  mkUU 
€i  de  talUnation  mentak^  ptf  i.*B«  €MmdHk,ta%  i94o,  ia^. 
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de  menstniatioD ,  de  grossesse ,  de  constitution ,  de 
malheurs  politiques  ^  de  souffrances  de  cœur^  d'état 
makulif ,  enfin  de  diverses  facultés  mentales.  Dans  le 
sdidde  épidémjque ,  nul  doute  que  ces  causes  n  a^ 
gusent encore,  distinctes  ou  réunies ,  en  tant  qu  elles 
établissent  une  propension  à  se  détruire*  Mais  la 
cause  déterminante  est  presque  constamment  alors 
dans  rixnitation;  c'est  toujours  à  la  suite  d'un  pre- 
mier exemple,  que  ces  éléments  complexes  entrent 
ea  fermentation,  et  que  l'épidémie  édate. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent .  au  suicide 
béréditaire^  «  Chose  étonnante  et  terrible  tout  à  li^ 
fois  !  s'écne  M.  Falret  (  i  )  :  la  mélancolie  suicide 
est  peutrâtre  l'espèce  de  folie  la  plus  susceptible 
d'élre  transmise  aux  descendants.  »  U  existe ,  en  ef- 
fet|  des  conditions  prédisposantesd'oi^nisation  qui 
la  transmettent ,  coname  les  scrofules  et  la  phthi- 
sie  ;  mais  dans  presque  tous  les  cas ,  la  cause  détenu, 
minante  parait  encore  être  V imitation.  Il  y  a  tou- 
jours eu  dans  la  famille ,  conmie  dans  l'épidémie , 
un  exemple  antérieur  plus  ou  moins  prochain  qui 
dédde. 

(Obs.  1 8:2.  )  «  J'ai  vu  à  la  Salpétrière ,  dit  M.  Fal^ 
ret,  une  fille  qui  a  fSdt  trois  tentatives  pour  se  noyer. 
Sa  sœur  s'était  noyée  quelques  années  auparavant.  >/ 
I^  £iit  suivant  est  de  même  nature. 

(Obs,  i83.  )    «  Un  individu  se  tue  dans  une 


j-j» 


(i)  jDe  th^'pocondrie  et  du  suicide ,  Paris,  1832^  pag.  6. 
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maison  de  Paris.  Son  frère  y  qui  vient  assister  à  ses 
funérailles ,  s'écrie ,  en  voyant  le  cadavre  :  «  Qnelle 
fatalité  1  mon  père  et  mon  oncle  se  sont  tués  y  mon 
frère  les  imite ,  et  moi-même  j'ai  eu  vingt  fois  la 
pensée  de  me  jeter  dans  la  Seine  pendant  mon  ^ 
voyage  (r)!i»  \ 

(  Obs.  1 840  <  Il  en  est  de  même  de  l'exemple  rap-  ^ 
porté  par  Rusch  (2),  de  deux  frères  jumeaux ,  qui 
adievèrent^àpeu  de  jours  d'intervalle,  par  une  mort 
volontaire  y  la  plus  étrange  similitude  de  traits ,  de 
passions  y  d'événements  y  de  fortune  y  qui  avait  fidt 
de  leur  double  existence  une  seule  vie.  Ce  n*est  pas 
que  je  veuille  soutenir  que  la  mélancolie  suicide  ne 
puisse  attaquer  dans  le  même  temps  y  par  disposition 
congéniale  y  plusieurs  membres  delà  même  famille; 
je  tiens  seulementà  établir  que,  dans  la  presque  una- 
nimité des  cas  y  cette  disposition  ne  d^énère  en  sui- 
cide que  par  l'exemple.  On  arrive  à  trouver  ainsi 
moins  surprenante  cette  extinction  presque  entière 
de  quelques  familles  par  ce  genre  de  mort.  » 

(Obs.  ]85.)  ce  Dans  la  famille  de  M.  N...,  dit 
Gall  (3),  l'aïeul,  le  grand-père  et  le  père  ont  terminé 
leurs  jours  par  le  suicide.  » 

•  (Obs.  1 86.)  Dans  une  autre  famille,  la  grand'mère, 
les  sœurs ,  la  mère,  ont  mis  fin  à  leur  existence  de  la 
même  manière.  La  fille  delà  de  mièrc  a  été  sur  le  point 

(1)  Foj^.axMiaiVeiLempleqaeyBi  rapporté  p.  6^. 

(2)  De  V  allé  nation, 

(3}  Sur Ics/ontUvns  du  veneau^Vws,  iSaS,  loni.  IV.pig.  346. 
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de  se  précipiter  par  la  croisée;  le  fils  s*est  pendu  (  i  ). 

(Obs.  187.)  Une  troisième  famille,  composa  de 
sept  frères ,  vivant  au  milieu  de  toutes  les  conditions 
de  bonheur  intérieur,  de  considération  et  de  fcMlunCi 
a  vu  tous  ses  membres  se  priver  de  la  vie  dans  l'es- 
pace de  trente  k  quarante  ans. 

L'imitation  dans  le  suicide  affecte ,  en  général,  la 
plus  bizarre  fidélité  dans  la  reproduction  de  Tacte 
qu  elle  copie.  Cette  fidélité  ne  s'étend  pas  seulement 
au  choix  des  mêmes  moyens ,  mais  souvent  au  choix 
du  même  lieu,  du  même  Age,* et  à  la  plus  minu- 
tieuse représentation  de  cette  scène  de  démence. 

(Obs.  188.)  Un  homme  d'une  profession  sérieuse, 
Sun  &ge  mûr ,  d'une  conduite  r^ulière ,  n'ayant 
point  de  passion ,  étant  |iu-dessus  de  l'indigence ,  se 
tua ,  dit  Voltaire  (a) ,  le  1 7  octobre  1 769 ,  et  laissa 
au  conseil  de  la  ville  où  il  était  né  l'apologie,  par 
écrit ,  de  sa  mort  volontaire.  Son  père  et  son  frère 
iétaient  tués  chacun  au  même  âge  que  lui.  Voici 
deux  faits  plus  curieux. 

(Obs.  189.)  Sous  l'empire,  un  soldat  se  toe  dans 
une  guérite  :  plusieurs  autres  font  élection  de  la 
même  guérite  pour  se  tuer.  On  brûle  la  guérite  et 
limitation  cesse. 

(Obs.  190.)  Sous  le  gouverneur  Serrurier,  un  in« 


(1)  Vqjei  Dm  smeidê  et  de  rmUinmiiùn  meniafe^  par  i.-E.  Gb  > 
suirieilh ,  PbHi,  1840.  pag.  11 6. 
(0  Dict.phiioi,,  tom.  U ,  art.  Gaton  et  Smcwb. 
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valide  se  pend  à  une  porte;  dans  Tcspace  d'une 
quinzaine  de  jours ,  <}ûuze  invalides  se  pendent  à  la 
même  porte  ;  pr  le  conseil  de  Sabatier ,  le  gouver- 
neur la  fai(  murer  :  la  porte  disparue,  jpersonne  ne 
se  pend  plus.  Des  faits  de  même  nature  se  sont  de- 
pui3  renouvelés  à  l^  colonne  Vendôme  et  à  Valise 
Notre-Pame  de  Paris. 

Majs  ce  qui  surpasse  toute  croyance ,  c'est  qu'on 
a  vu  des  illuminés  s  associer  pour  s'encourager  &  cette 
déplorable  n^anie. 

(ObsI  igi.)  Il  si  existé  à  Jîerlîn  un  club  de  sui- 
cide ;  il  éts^it  composé  de  six  personnes ,  qui  cher- 
chaient par  tous  les  moyens  à  se  faire  des  prosélytes. 
Trois  se  tuèrent  d'abord,  conformément  au^  statuts 
de  la  société ,  et  successivement  les  autres  les  imi- 
tèrent. Un  club  du  même  genre  a  existé  &  Paris  ;  on 
y  comptait  douze  personnes  ;  le  règlement  portait 
qu'on  élirait  tous  les  ans  celui  des  membres  qui  se 
donnerait  la  mort. 

Oe  ptaaiêurs  autres  mopamamei  (iWismiM»bles 

par  imitation. 

Comme  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  transmission 
par  imitation  de  certaines  monomanies  ne  saurait 
être  contesté ,  il  en  résulte  qu  il  faudra  nécessaire- 
ment admettre  la  possibilité  du  même  phénomène 
pour  d  autpea  monomanies.  Ainsi  i'ioiilatkMi  me  pa- 
rait surtout  des  plus  évidentes  dans  la  monomanie 
incendiaire.  L'Angleterre  en  a  fourni  plusieurs  exem- 
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pies  j  et  les  frécjuents  et  mystérieux  incendies  qui , 
à  certaines  époques  ^  ont  éclaté  dans  quelques-uns 
de  nos  départements;  ceux  entre  autres  qui,  en  i930| 
ont  désolé  une  partie  de  Tancienne  Normandie, 
me  paraissent  pouvoir  être  attribués ,  avec  quel- 
que vraisemblance ,  à  une  cause  de  cette  natiu*e.  Et 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  de  ce  qu  on  appe- 
lait/e^/^îiju^ur^i  dont  le  sadisme  (i)  a  si  justement 
alarmé  )e  saxe  en  France,  comme  en  Angleterre? 

Toutefois  certaines  pipnomanies  qui ,  en  peu  de 
temps ^  se  sopt  manifestées  sur  plusieurs  personnes, 
ne  devront  pas  être  toujours  attribuées  à  uj^e  imi-i 
tation  sympathique*  Cette  remarque ,  qui  s'appliqpe 
surtout  au:^  moqoipanies  raisonnautes ,  copceruQ 
pi  us  particulièremeiit  celles  qui  naissent  d'idées  d'or- 
gueil et  d'ainbition ,  parce  qu  étant  les  moins  expo- 
sées aux  indiscrétions  de  la  publicité ,  elles  sont  aussi 
les  moins  sujettes  aui^  influences  de  Timitation, 
puisqu'on  ne  peut  imiter  que  ce  qu  on  connaît.  J'ai 
vu ,  pour  ma  part ,  peu  de  temp^  après  la  rentrée  des 
Bourbons ,  cinq  à  six  femmes  qui ,  à  Tinsu  les  unes 
des  autres,  s'imaginèrent  être  la  filje  de  Marie- Antoi- 
nette,  et  j'ai  même  donné  l'histoire  d'une  d'eUes 
dans  la  septième  observation  de  cet  ouvrage  (p«  9 1  )• 
Certes,  il  n'y  a  eu  d^iipitation  chez  aucune  de  ces 
aliénées,  puisque  les  feuilles  publiques  n'ont  jamais 


(1)  Qu'on  me  passe  cette  expression ,  qui  sera  comprise  de  cenx 
qui  connaissent  les  œnrres  cyniques  de  de  Sade. 
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rendu  compte  de  leur  délire.  On  vit  aussi  à  la  même 
époque  surgir  plusieurs  faux  dauphins;  mais  les  jour« 
naux  en  ont  trop  parlé  pour  qu*on  puisse  affirmer 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  imitation ,  au  moins  chez  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  On  pourrait ,  avec  plus  de  rai- 
son encore ,  considérer  comme  un  produit  de  Timi- 
tation  cette  extravagance  comniise  par  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  la  ville  de  Leipzig ,  à  peine 
adolescents,  qui,  à  l'époque  des  premières  repré- 
sentations du  drame  de  Schiller,  intitulé  :  les  Bri- 
gands {i)^  abandonnèrent  leurs  parents  pour  se 
réunir  dans  une  forêt  et  y  former  une  bande  de  vo- 
leurs. On  peut ,  dans  ce  cas ,  s'expliquer  fort  natu- 
rellement les  motifs  qui  ont  entraîné  ces  en&nts, 
lesquels ,  loin  d'avoir  été  saisis  d'une  monomanic  du 
vol ,  ont  été  plutôt  séduits ,  ainsi  que  les  actes  de  la 
procédure  le  démontrent,  par  les  charmes  d'une  vie 
nomade ,  libre ,  indépendante ,  et  dont  les  brigands 
de  la  pièce  allemande  leur  avaient  offert  le  dangereux 
tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  remarques  serviront  tou- 
jours à  mettre  en  garde  contre  une  trop  grande  ex- 
tension que  dans  la  pratique  judiciaire  on  serait  dis- 
posé à  accorder  aux  monomanies  par  imitation,  dont 
du  reste  on  ne  peut ,  d'après  ce  qui  a  été  dit ,  contester 
dans  beaucoup  de  cas  la  réalité. 

(i)  Cette  pièce  est  connue,  en  France,  tous  le  titre  de  Roheri^ 
chef  de  brigands,  et  a  été  représentée  sur  presque  tons  nos  thëâlret. 


CHAPITRE  XVI. 
jippréciation  spéciale  de  la  démence. 

L*article64  du  Code  pénal  porte  :  Ilnf  a  ni  crime 
nidélii  lorsque  le préi^enu  était  en  état  de  démence 
au  temps  de  F  action  ^  ou  lorsqu'il  y  a  été  con^ 
traint  par  une  force  à  laquelle  il  n^a  pu  résister. 

On  voit  que ,  dans  cette  importante  disposition 
peDale,  Texpression  démence  est  prise  dans  le  sens 
le  plus  général.  «  La  loi  pénale ,  disent  MM.  Chau- 
veau  Adolphe  et  Faustin  Hé]ie(i),  n'aurait  pu  tra- 
cer le  cercle  de  son  application,  sans  descendre  èi 
des  définitions  scientifiques  qui  ne  sont  point  de 
son  ressort ,  et  dont  Texpérience  aurait  sans  doute 
plus  tard  démontré  Terreur.  D  lui  a  suffi  de  poser 
one  r^le  :  la  justification  des  individus  qui  sont 
dans  un  état  d'aliénation  mentale.  » 

Mais  j  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit  au  quatrième  cha- 
pitre ,  cette  acception  si  lai^e  donnée  au  mot  dé- 
mence ,  et  qui  le  rend  sjmonyme  d'aliénation  men- 
tale on  de  folie ,  ne  saurait  être  adoptée  dans  le 
langage  médical  y  qui ,  pour  les  besoins  des  investi- 
gations médico-judiciaires  9  doit,  autant  que  possi- 
ble ,  être  rigoureux. 

(i)  Théorie  du  Code  pénal. 
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Aussi  devrons-nous  restreindre  le  sens  du  mot 
dont  il  s'agit,  k  H  définitioii  quen  donne  Pinel 
qui  qualifie  la  démence  d'abolition  de  la  pensée. 

Les  savants  jurisconsultes  nuxq^el^  nous  devons 
la  théorie  du  Code  pénal,  ont  parfaitement  senti 
cette  nécessité,  lorsqu'ils  disent:  x  k  La  démence 
(insania)  est  une  débilité  particulière  des  opérations 
de  l'entendement  et  des  actes  de  }a  volonté.  Cette 
espèce  de  folie  se  caractérise  par  la  perte  de  la  mé^ 
moire  et  l'abolition  de  la  pensée,  La  tête  du  malade, 
suivant  réimpression  d'un  auteur,  n'est  plus  qu'une 
boîte  pu  les  idées  qu'il  avait  acquises  ^  avant  la  ma-» 
ladie,  s'agitent  sans  liaison  et  sans  ordre.  » 

Cette  définition  est  d'autant  plus  juste ,  qu'elle 
implique  la  différence  entre  l'idiotie,  l'imbécillité 
et  }a  démence,  différence  bien  importante,  et  que 
je  crois  avoir  suffisatnment  fijj^ée  dans  le  quatrièine 
chapitre ,  page  26 1 . 

Les  investigations  médico-judiciaires  ^ur  les  o^ 
de  démoBce  sç  présentent  plus  souvent  en  matière 
civilp  qu'en  matière  criminelle ,  parce  qu'il  est  r^re 
que  la  démence ,  ^  moins  qu  elle  soit  incomplète , 
aiguë,  ou  qu'elle  soit  consécutive  à  un  déliire  partiel, 
dont  elle  conserve  encore  quelques  traces ,  conduise 
à  des  déterminations  contre  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés ,  tandis  qu'il  est ,  au  contraire , 
assez  commun  de  voir  contester  la  validité  des 
actes  civils  fbnr  cause  de  démence.     ^ 

Les  investigations  médico-judiciaires  relatives  à 
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Tétat  de  démence  n'offrent  pas  de  difficulté,  lorsque 
la  maladie  est  bien  caractérisée ,  soit  par  les  précé- 
dents qui  Font  amenée ,  soit  par  la  situation  morale 
et  physique  du  malade  (vay»  chapitre  IV,  p.  a6i 
et  suiv.). 

Ces  investigations  peuvent  présenter  plus  ou 
moins  de  difficultés  dans  les  principales  circon- 
stances suivantes  : 

i"*  Lorsque  la  démence  est  commençante  et  in- 
complète ,  parce  qu'alors  f  incohérence  des  idées  est 
moins  sensible.  La  pensée  conserve  encore  quelques 
rudiments  de  raison,  la  mémoire  n'a  pas  encore 
perdu  toutes  ses  spécialités.  Ainsi ,  dans  la  démence 
incompli^te ,  on  voit  des  malades  conserver  la  mé- 
moire des  personnes ,  d'autres  celle  des  choses.  L'un 
conservera ,  par  exemple ,  le  souvenir  des  événe- 
ments récents,  l'autre  celui  seulement  des  événe- 
ments passés  avant  l'invasion  de  la  maladie.  Celui- 
ci  se  rappellera  les  mots,  les  noml^re^;  celui-là 
aura  perdu  cette  faculté ,  etc.; 

a*  Lorsque  la  démence  s'est  déclarée  soudaine- 
ment ,  sans  avoir  été  précédée  de  symptômes  céré- 
braux ou  de  tout  autre  signe  précurseur  ; 

3^  Lorsqu'elle  est  sujette  à  des  intervalles  lu- 
cides ,  qu'elle  est  intermittent^  ou  périodique.  Kous 
reviendrons  plus  particulièrement  sur  ces  cas  assez 
rares ,  quand  nous  (raiterops  de  l'aliénation  men- 
talç  transitoire  ; 

4"^  Lorsque^  peu  avancée,  la  démence  est  compli- 
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quée  d^halludnatioDS  ou  d'illusions  qui  portent  le 
dément  k  des  actes  dangereux  ou  illégaux  ; 

5'  Enfin  y  lorsqu'il  y  a  suspicion  de  simulation. 

Il  n  est  pas  besoin  d'insister  sur  l'absence  de 
toute  imputabilité,  chez  l'individu  dont  la  démence 
est  parvenue  à  un  d^ré  assez  caractérisé  pour  qu^on 
ne  puisse  révoquer  en  doute  la  réalité  de  cette  dé- 
plorable affection  mentale.  Mais  le  même  bénéfice 
doit  aussi  être  accordé  à  celui  dont  la  situation  d'es- 
prit n'en  ofire  que  les  plus  légers  indices;  parce 
que ,  d'une  part ,  des  hallucinations  ou  des  illusions 
même  passagères ,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  facile 
de  découvrir  ou  d'aj^récier,  peuvent  avoir  influé 
sur  l'exécution  de  déterminations  plus  ou  moins 
fôcheuseSy  et  que,  d'une  autre  part,  le  plus  faible 
signe  de  démence,  rentre  aussi  bien  que  le  mieux  ca* 
ractériséi  dans  la  catégorie  des  maladies  mentales; 
epfiui  parce  que  la  démence,  qu'elle  soit  aiguë  ou 
chronique,  peut,  lorsqu'elle  n'est  encore  quà  son 
plus  faible  degré,  augmenter  momentanément,  de 
manière  que  l'action,, sous  le  rapport  de  la  culpabi- 
lité, devra  être  appréciée  suivant  l'esprit  de  Tar- 
tide  64. 

Pour  constater  la  réalité  de  la  démence ,  il  faut , 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  toute  autre  forme  d'alié- 
nation mentale ,  en  bien  étudier  les  caractères.  On 
pourra  consulter  à  cet  effet  le  quatrième  chapitre 
(pag.  a6i  et  suivantes  ).  Il  est  nécessaire  en  outre 
d'apprécier  dans  chaque  cas ,  à  sa  juste  valeur,  fin- 
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fluence  des  canses  qui  ont  pu  agir(w/.chap.  V).  Pamiî 
elles  on  tiendra  compte  surtout  de  la  disposition 
héréditaire,  de  Fempire  des  passions ,  dans  les  cas 
particulièrement  où  la  démence ,  n'étant  pas  consé- 
cutive  à  une  lésion  du  cei*veau  ou  de  ses  dépendan- 
ces, survient  inunédiatement  sous  Faction  d'une 
cause  physique  ou  morale ,  qui  apporte  un  ébranle- 
ment profond  dans  les  organes  de  la  pensée^  On 
s  enquerra  encore  du  genre  de  vie ,  des  divers  excès 
qui  auront  pu  être  commis ,  notamment  s'il  y  a  eu 
abus  de  boissons  spiritueuses  ou  de  plaisirs  vénériens, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  Fonanisme.  Enfin , 
on  aura  le  plus  grand  ^ard  aux  perturbations  pa- 
thologiques qui  ont  précédé  ou  accompagné  Fétat 
de  démence,  comme  particulièrement  des  désordres 
dans  les  excrétions  habituelles ,  telles  que  les  men- 
strues chez  les  femmes,  et  le  flux  hémorrhoïdal 
chez  les  deux  sexes.  Au  nombre  de  ces  peiturbations, 
il  faut  notamment  assigner  une  première  place  à 
celles  qui  se  caractérisent,  comme  des  lésions  dyna- 
miques ou  oi^aniques  du  cerveau  et  de  ses  dépen- 
dances. Ainsi ,  il  importe  de  constater  si  la  démence 
a  été  précédée  ou  accompagnée  de  symptômes  de 
congestion  cérébrale,  d'une   irritation,  ou  même 
d'une  inflammation,  ou  encore  d'un  ramollissement 
du  cerveau,  d'un  épanchement  lent  dans  cet  or- 
gane, etc. 

L'âge  devra  i^alemeut  être  pris  en  considéra- 
tion ;  car  la  démence  est  plus  rare  chez  les  jeunes 
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sujeta  que  chez  les  personnes  âgées  chez  lesquelles 
elle  constitue  la  démence  sénile  (i). 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  peut  aussi  s'appliquer 
aux  recherches  sur  la  démence  simulée ,  sujet  qui 
toutefois  comporte  quelques  considérations  spéciales. 

Il  existe  une  grande  ressemblance  entre  rinobécil- 
lité  et  la  démence.  Aussi,  dans  les  cas  de  simulation 
de  celle-ci|  les  fourbes  croient-ils  feindre  rimbëcillité 
plutôt  que  la  démence ,  parce  qu'ils  confondent 
Tune  avec  l'autre ,  et  qu'ils  ignorent  que  tout  indi- 
vidu qui  a  joui  de  la  plénitude  de  ses  facultés  intel- 
lectuelleSi  ne  peut^  ainsi  qu'on  Fa  déjà  dit,  devenir 
imi)écile  dans  le  sens  médical,  mais  qu'il  peut  tom- 
ber en  démence.  Cette  remarque  qui ,  au  premier 
abord,  semblerait  n'être  qu'une  subtilité,  a  pourtant 
un  but  utile,  parce  qu'elle  sert  à  rectifier  une  erreur 
ccxnmise  par  un  grand  nombre  d'observateurs  in- 
struits et  judicieux  d'ailleurs ,  mais  qui,  en  rendant 
compte  d'investigations  médico-légales  sur  des  cas 
d'imbécillité  et  de  démence,  confondent  souvent 
l'une  avec  l'autre ,  ou  les  désignent  sous  l'expression 
coUective  àe  faiblesse  cC esprit. 

D'une  autre  part ,  la  démence  qui ,  quelquefois , 
survient  soudainement ,  et  sur  la  réalité  de  laquelle 
il  peut  s'élever  du  doute ,  présente  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  est  toujours  la  conséquence  d'une  se* 
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coasse  morale  vive  et  brusque  »  tandis  que  ritnbé- 
cillité  ne  peut  jamais  avoir  une  semblable  origine , 
de  sorte  que ,  dans  les  recherches  sur  la  situation 
mentale  d'un  inculpé  qui  voudrait  feindre  tout  à 
coup  la  démence ,  croyant  simuler  Timbécillité ,  il 
£iudra  diriger  particulièrement  l'investigation  sur 
ce  point  d'étiologie ,  ainsi  que  sur  les  désordres  phy- 
siques que  rémotion  morale  aura  pu  déterminer. 
Enfin  f  Ton  n'oubliera  pas  que  la  démence  subite , 
lorsqu'elle  est  le  résultat  d'une  semblable  émotion , 
se  caractérise  moins  par  les  caractères  habituels  de 
l'imbécillité  que  par  une  prostration  avec  stupeur. 

Établissons  par  conséquent  en  principe,  que 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  suspicion  de  feinte  chez  un 
individu  qui  a  joui  pendant  un  certain  temps  âe 
l'intenté  de  ses  facultés  intellectuelles ,  qu'il  y 
ait  simulation  ou  non ,  il  ne  peut  être  question 
que  de  démence  ;  jamais  d'imbécillité ,  et  moins 
encore  d'idiotie ,  qui  toujours  est  congéniale. 

Lorsqu'une  action ,  pouvant  provoquer  une  en- 
quête médico-judiciaire ,  aura  été  commise  par  tin 
individu  réputé  idiot ,  imbécile  ou  dément  ^  il  fau- 
dra donc  rechercher  d'abord  l'époque  d'où  date  Faf- 
fection  mentale.  Après  cette  première  recherche , 
il  deviendra  très-important  de  savoir  si  l'état  de  dé- 
mence a  succédé  à  une  autre  forme  de  folie ,  surtout 
il  une  monomanie  quelconque,  et  si  l'acte  qui 
donne  lieu  à  la  procédure ,  participe  plus  ou  moins 
des  conceptions  nées  du  trouble  intellectuel  qui  a 
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précédé  cet  état.  Pour  faire  mieux  concevoir  Fappli- 
cation  du  principe  qui  vient  d'être  établi,  je  suppose 
qu'un  monomaniaque  homicide  soit  tombé  en  dé- 
mence, et  que,  dans  le  cours  de  celle-ci ,  il  exerce  une 
nouvelle  tentative  de  meurtre  :  on  la  trouvera  en 
rapport  avec  la  forme  spéciale  du  délire  qui  a  pré- 
cédé l'abolition  de  la  pensée. 

Il  faut  remarquer,  qu'en  général,  les  individus 
frappés  de  démence  incomplète  déraisonnent  moins 
au  début  d*un  entretien  que  lorsqu'on  le  prolonge , 
et  cela  par  la  raison ,  que  la  faible  faculté  qu'ils  con- 
servent encore  d'exécuter  quelques  opérations  les 
plus  simples ,  de  la  mémoire  et  du  jugement ,  se  fa- 
tigue et  s'épuise  aisément.  Il  faut  donc  que  leur  in- 
telligence débile  se  repose  quelque  temps  pour  re- 
venir à  un  degré  moins  anormal.  Aussi ,  les  per- 
sonnes qui  feignent  la  démence  répondent-elles 
de  prime-abord  d'une  manière  tout  à  fait  absurde, 
incohérente  et  peu  en  rapport  avec  leur  état  général, 
qui ,  ordinairement ,  est  satisfaisant. 

L'individu  véritablement  en  démence,  lorsque  la 
maladie  ne  sera  pas  encore  arrivée  au  plus  haut 
d^ré,  pourra  aussi  faire  une  réponse  absurde  à  une 
question  à  lui  adressée;  mais  la  même  question 
étant  réitérée  une  ou  plusieurs  fois,  la  réponse 
pourra  devenir  raisonnable,  surtout  si  l'on  aide  la 
mémoiredu malade.  Cette  circonstance,  que  Ton  ne 
remarque  pas  dans  la  démence  simulée,  où  les 
fourbes  exagèrent ,  dans  la  règle ,  l'incohérence  et 
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Fafasurdité  des  idées ,  coDtribuera  souvent  à  faire 
distinguer  la  ruse  de  la  réalité. 

Siy  dans  toutes  les  investigations  sur  l'état  mental 
(fun  individu,  il  est  souvent  nécessaire  de  Texa-* 
miner  plusieurs  fois  et  à  des  intervalles  pi  as  ou 
moins  éloignés ,  cette  précaution  devient  surtout 
indispensable  pour  les  recherches  sur  la  réalité  de  la 
démence,  lorsque  celle-<;i  n'est  pas  assez  caracté- 
risée, pour  qu'on  puisse  émettre  une  opinion  posi- 
tive. En  effet ,  si ,  d'une  part ,  la  démence  était  si- 
mulée, elle  ne  pourrait  l'être  assez  longtemps  pour 
résister  k  une  observation  de  tous  les  jours ,  pendant 
plusieurs  semaines  et  même  plusieurs  mois  ;  d'une 
autre  part ,  la  vraie  démence  ne  reste  pas  station- 
naire;  elle  augmente  le  plus  ordinairement ,  de  ma- 
nière à  se  caractériser  par  des  symptômes  qui  finis- 
sent par  mettre  hors  de  doute  sa  réalité. 

Faisons  maintenant  suivre  ces  considérations  de 
faits  pratiques  qui  en  démontreront  la  justesse. 

(Obs.  192.)  Affaire  Doux^  inculpé  de  tentative 
cC assassinat  sur  sa  femme  ;  premier  rapport , 
par  MM.  Marc  et  Rostan  (i). 

Les  docteurs  en  médecine  soussignés,  Marc  et 
Kostan,  requis  par  M.  Rolland  de  Villargues ,  juge 
d'instruction ,  après  avoir  prêté  serment  entre  ses 
mains,  se  sont  transportés  à  la  prison  de  la 
Force,  le  16  août  1828,  à  YeSet  d'examiner  le 
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nommé  Doux^  et  de  constater  son  état  mental. 

Après  avoir  été  introduits  auprès  du  directeur  de 
k  susdite  prison  de  la  Force ,  les  docteurs  soussignés 
ont  demandé  à  interroger  quelques*uns  des  indi- 
vidus qui  habitent  avec  le  nommé  Doux ,  et  qu  on 
ji;^«:«it  le  plus  capables  de  fournir  quelques  rensei- 
gnements. Après  avoir  fait  conduire  les  docteurs 
soussignés  à  la  pharmacie  de  la  maison,  le  directeur 
y  a  envoyé  successivement  deux  individus  :  le  pre- 
mier,  qui  se  nomme  Marsac  ^  est  le  plus  ancien  de 
la  salle;  il  parle  peu  au  nommé  Doux  y  mais  il  Ta 
observé  ;  il  déclare  que  Doux  dort  peu ,  qu'il  rêve 
tout  haut  y  qu'il  rit  quelquefois,  mais  que  plus  sou- 
vent il  parait  sombre  et  taciturne  ;  qu'il  ne  l'a  jamais 
entendu  tenir  de  propos  incohérents;  que  cependant 
il  n'a  pas  l'air  rassis  i  que  ses  yeux  sont  quelquefois 
fixes  y  ^arés  et  brillants  ;  qu'au  siuplus ,  le  nommé 
Laporte,  prisonnier  arrivé  depuis  peu ,  cause  souvent 
avec  Docpc,  et  qu'il  pourra,  mieux  que  personne, 
donner  des  renseignements  sur  son  état. 

Ce  second  individu  étant  amené,  on  l'interroge  sur 
ce  qu'il  sait  touchant  Doux  ;  il  hésite  d'abord  à  répon- 
dre, et  paraît  troublé  ;  mais  les  médecins  soussignés 
ayant  pris  soin  de  le  rassurer,  en  lui  affirmant  qu'on 
ne  cherchait  point  à  nuire  au  nommé  Doux,  et 
que  son  rapport  pouvait  au  contraire  être  favorable 
k  ce  prévenu ,  le  nommé  Laporte  répond  qu*en  effet 
il  parle  quelquefois  à  Doux  ;  que  celui-ci  a  raconté 
les  causes  de  sa  détention  ;  que  ses  discours  ne  pa- 
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Intînogf  sur  les  causes  de  sa  délmtl™,  il  la  ra- 
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DepLis  deui  am.  un  nommé  Hubert,  honmi. 

-"';!:;r 

d'une  lotie  sUtuii,  igé  de  viugt-huil  ans  «wiroa , 
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employé  à  la  halle ,  entretenait  un  commerce  illé- 
gitime avec  sa  femme  ;  ce  dont  il  est  sûr,  tant  par 
ce  qu'il  voyait  que  par  ce  qu  il  entendait  dire,  et 
principalement  par  les  déclarations  réitérées  de  sa 
propre  femme,  celle-ci  lai  ayant  déclaré  plusieurs 
fois  qu'elle  ne  voulait  nullement  rompre  ses  liai- 
sons, qu'il  lui  plaisait  de  vivre  avec  cet  homme,  et 
que  rien  ne  saurait  Yen  empêcher. 

La  conduite  de  la  femme  Doux  excitait  entre  eDe 
et  son  mari  de  fréquentes  altercations ,  des  disputes 
réitérées.  Dans  ces  disputes ,  la  femme  Doux  avait 
souvent  menacé  son  mari  de  la  vengeance  de  Hu- 
bert. Souvent  elle  lui  dit  que  Hubert  trouverait 
le  moyen  d'avoir  sa  vie,  et  qu'elle  l'épouserait.  Le 
nommé  Hubert  aurait  plusieurs  fois  fait  les  mêmes 
menaces  à  Doux ,  une  fois  entre  autres  en  présence 
de  l'adjoint  du  maire  et  d'un  individu  nommé  Co- 
chon. 

Enfin,  un  jour,  en  rentrant  chez  lui ,  Doux  trouva 
dans  son  domicile  une  grande  quantité  de  vases ,  de 
pots  tout  neu&  ;  demandant  à  sa  femme  qui  avait 
apporté  tout  ça ,  celle-ci  aurait  répondu  que  c'était 
Hubert;  qu'alors  il  aurait  cassé  et  brisé  tous  ces  us- 
tensiles ,  en  disant  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  Hu- 
bert établit  ménage  chez  lui;  et  de  là  serait  venue 
une  rixe  violente. 

Doux  interrompt  son  récit  pour  nous  apprendre 
que ,  toutes  les  fois  qu'il  rentrait  chez  lui ,  il  man- 
quait d'être  dévOié  par  un  chien  de  haute  statuie. 
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appartenant  k  son  beau-frère,  lequel  chien  sautait 
par-dessus  le  mur  pour  entrer  dans  sa  cour;  qu'ayant 
résolu  de  se  défaire  de  cet  animal ,  il  alla  un  soir 
pour  acheter  de  la  noix  vomique  chez  un  épicier  ; 
que  celui-ci  lui  répondit  qu  il  n'en  avait  pas,  qu'il 
ne  pouvait  pas  en  vendre ,  que  la  loi  le.  lui  défen- 
dait; sur  quoi  un  nommé  Lemaire  lui  aurait  offert 
et  donné  de  l'arsenic  ;  que ,  n'ayant  pas  jugé  à  pro- 
pos de  se  servir  de  ce  poison ,  il  le  mit  dans  un  ti- 
roir de  sa  commode  en  en  prévenant  sa  femme ,  et 
qu'il  en  retira  la  clef,  dans  la  crainte  que  les  eniants 
ne  le  prissent  pour  du  sucre  et  ne  s'empoisonnas- 
sent ;  que  le  chien  étant  devenu  moins  méchant ,  et 
avant  renoncé  tout  à  fait  au  projet  de  l'empoison-* 
ner,  et  toujours  dans  la  crainte  de  quelque  malheur, 
il  retira  cet  arsenic  de  la  commode  et  le  porta  sur 
un  chevron  dans  un  hangar;  qu'il  en  prévint  aussi 
sa  femme  et  la  domestique ,  en  défendant  à  la  pre- 
mière d*en  parler  au  nommé  Hubert  ;  que  cependant 
le  dinoanche  ayant  été  voir  son  garçon  qui  faisait  la 
moiason ,  il  vit  dans  un  village  un  individu  vêtu  en 
redingote  d'été ,  pantalon  collant ,  bas  de  soie ,  sou- 
liers de  couleur,  chapeau  blanc  à  dessous  vert ,  le- 
quel individu  faisait  voir  à  un  marchand  de  vin 
Farsenic  qui  aurait  été  pris  par  Hubert;  que  cet  in- 
dividu aurait  aussi  été  vu  par  le  fils  de  Doux,  et 
qu  en  eflet  l'arsenic  avait  disparu  du  lieu  où  il  l'a* 
vait  caché ,  ainsi  qu'il  s'en  était  assuré  la  veille. 
Ije  but  de  Hubert,  en  faisant  ainsi  colporter  l'ar- 
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êeniCy  aurait  été  de  tépandre  le  bruit  que.  le  nommé 
Dou3t  voulait  empoisonner  sa  femme. 

Doux  aurait  de  plus  entendu  cet  individu,  ci«<Iefr- 
sus  désigné ,  dire  :  Quel  dommage  qu'un  homme 
aille  courir  quand  il  a  une  fenmie  si  gentille,  si 
rose ,  si  aimable  !  etc. 

Poursuivi  par  toutes  ces  idées ,  la  tête  de  Doux 
fermentait  y  et  le...  il  se  prit  de  dispute  avec  sa 
femme  ;  celle^d  se  serait  armée  la  première  d*un 
couteau,  et  aurait  porté  à  Doux  plusieurs  coups  mal 
assurés.  (Doux  montre  en  effet  les  traces  récentes  de 
blessures  superficielles  aux  mains  et  à  la  partie  an- 
térieure du  cou ,  entre  l'os  hyoïde  et  les  cartilages 
thyroïdes.)  Alors ,  transporté  de  fureur,  il  aurait  à 
son  tour  saisi  un  couteau ,  et  en  aurait  porté  plu- 
sieurs coups  à  sa  femme;  enfin,  s'armant  d'une 
barre  de  fer  qui  lui  tomba  sous  la  main ,  il  en  au* 
rait  asséné  un  coup  sur  la  tète  de  sa  femme  qu'il 
aurait  laissée  pour  morte.  Sortant  alors  de  sa  mai- 
son ,  il  aurait  été  suivi  par  deux  individus;  il  serait 
entré  dans  un  cabaret  pour  y  boire  un  verre  de  li- 
queur ;  après  [quoi  ces  mêmes  individus  Fauraieut 
accompagné  jusqu'à  La  Villette,  où  ils  auraient  été 
remplacés  par  deux  autres ,  qui ,  à  leur  tour,  auraient 
accompagné  Doux  jusqu'à  la  porte  Saint-Martin; 
enfin ,  deux  autres  individus  l'auraient  reçu  dans  ce 
lieu  et  l'auraient  accompagné  jusqu'à  un  endroit  de 
la  grande  rivière  qu'il  ne  peut  désigner,  et  là  trois 
petits  hommes  l'auraient  reçu  dans  ce  lieu  et  Tau- 


raient  feit  entrer  dans  un  bateau,  où  ils  hii  auraient 
&it  faire  plusieurs  plongeons.  Il  aurait  crié  au  so- 
cours  sans  être  entendu.  Enfin ,  il  serait  entré  chez 
un  marchand ,  puis  il  serait  allé  de  plein  gré  au 
corps  de  garde  y  et  aurait  demandé  à  être  arrêté ,  etc. 

Ce  récit  est  entremêlé  de  beaucoup  de  détails  que 
les  docteurs  soussignés  passent  sous  silence.  Mais 
cette  narration  9  qui  ne  contient  que  des  faits,  sinon 
vraisemblaUes ,  au  moins  possibles ,  ne  pouvant  les 
éclairer  suffisamment  sur  la  position  mentale  du 
nommé  Doux ,  ils  conviennent  de  fixer  une  nouvelle 
séance ,  afin  de  puiser  de  nouvelles  lumières  ;  ils 
conviennent  en  outre  de  chercher  à  vérifier  les  dé- 
positions du  nommé  Doux ,  leur  opinion  ne  pou^ 
vant  être  fixée  que  par  ces  renseignements  ultérieurs. 

En  conséquence,  le  1 9  du  présent  moisd'août  1 828, 
les  docteurs  soussignés  se  sont  de  nouveau  rendus  à 
la  Force  à  Teffet  d'interroger  et  d'examiner  dere- 
chef le  prévenu. 

Interrogé  sur  les  circonstances  de  Tarsenic,  il  les 
rapporte  avec  les  mêmes  détails,  avec  les  mêmes 
circonstances  et  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
dans  la  séance  préc^ente;  on  ne  remarque  pas 
dans  ses  réponses  la  moindre  contradiction  ni  la 
moindre  h^tation.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  dé- 
terminer maintenant  si  ces  détails  sont  exacts.  Les 
docteurs  soussignés  les  regardent  comme  invraisem- 
blables ;  ils  s'efforcent  d'en  faire  convenir  l'inculpé , 
qui  persiste  à  les  soutenir.  Enfin,  comme  ces  faits  ne 
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sont  pas  entièrement  impossibles,  ils  conviennent 
(1  entendis  ,  sur  ces  points ,  des  témoins  véri- 
diques. 

Le  22  août  1828,  h  deux  heui^es,  les  soussignés 
se  rendent  au  Palais  de  Justice,  daus  le  cabinet  de 
M.  Rolland  de  Yillargues,  juge  d'instruction.  La 
femme  du  nommé  Doux  ayant  comparu ,  les  soussi- 
gnés lui  ont  demandé  si  elle  avait  connaissance  de 
Tarsenic  qui  avait  été  déposé  dans  sa  commode, 
puis  dans  le  hangar  sur  un  chevron?  A  quoi  la 
femme  Doux  répond  qu  elle  n'en  a  jamais  eu  con- 
naissance. Elle  dit  pourtant  savoir  que  le  nommé 
Lemaire  avait  vendu  à  son  mari  pour  i  o  sous  de 
cette  drogue,  mais  qu  elle  n'en  sait  pas  davantage. 
Interrogée  si  elle  n  a  pas  connaissance  d'un  individu 
que  son  mari  aurait  rencontré  dans  un  village  voi- 
sin ,  individu  qu'on  lui  dépeint ,  elle  répond  néga- 
tivement ;  plusieurs  habitants  des  Vertus  répondent 
'de  la  même  manière.  La  femme  Doux  interrogée 
sur  la  connaissance  qu  elle  peut  avoir  d'un  nommé 
Hubert,  elle  répond  quelle  ne  la  jamais  vu,  que 
jamais  iudividu  de  ce  nom  n'est  entré  chez  elle.  Les 
voisins  de  Tiiiculpé,  interrogés  sur  la  même  ques* 
tion,  répondent  par  la  négative.  Eiffin ,  Doux  est 
è  me  amené  pour  être  présenté  aux  témoins  et 
pour  subir  quelques  questions;  il  ne  fait  que  repro- 
duire ce  qu'il  a  déjà  avancé.  Mais  on  doit  constater 
comme  un  fait  important,  que  non-seulement  il  ne 
fait  aucun  eflort  pour  feindre  l'aliénation  mentale, 
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mais  qu'interrogé  sur  l'état  où  est  sa  tétc,  il  répond 
qu  elle  est  saine  et  entière. 

Les  soussignés  pensent  qu'il  est  nécessaire  d'en- 
tendre le  pe ti  t  Doux  sur  les  circonstances  de  la  rencon- 
tre de  son  père  avec  le  particulier  ci-dessus  désigné, 
qui  aurait  montré  Farsenic  à  un  marchand  de  vin. 

U  résulte  de  la  déposition  du  petit  Doux  devant 
M.  le  juge  d'instruction  qu'en  effet  son  père  aper- 
çut de  loin  un  fermier  convalescent ,  qui  se  pro- 
menait dans  les  champs  portant  un  chapeau  de 
paille,  et  que  le  nommé  Doux  aurait  dit  :  Fois^-tu 
cet  homme?  cest  un  mouchard. 

Conclusions. 

Les  médecins  soussignés  estiment  que  les  difficul- 
tés se  réduisent  à  savoir  : 

Si  les  &its  énoncés  par  le  prévenu  sont  vrais ,  ou 
si  ces  faits  sont  faux. 

A.  Si  ces  faits  sont  vrais ,  il  est  évident  qu'il 
n^existe  pas  d'aliénation  mentale,  au  moins  bien 
caractérisée  ;  que  l'inculpé  peut  avoir  la  tête  faible , 
être  irascible ,  sujet  à  des  mouvements  de  fureur , 
de  jalousie ,  etc.;  mais  qu'il  n'y  a  pas  d'hallucination. 

B.  Si  les  faits  racontés  par  le  prévenu  sont  faux, 
ils  peuvent  être  le  résultat  d'un  mensonge ,  d'une 
feinte,  ou  enfin  d'une  hallucination  ou  d'une  illu- 
sion. Nous  allons  examiner  ces  trois  suppositions. 

1  "*  Les  faits  énoncés  par  le  nommé  Doux  sont-ils 
mensongers  ? 
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Si  069  faits  étaient  mensongers ,  il  faudrait  suppo- 
ser le  nommé  Doux  d'une  mémoire  vraiment  pro- 
digieuse ,  puisque ,  dans  les  divers  interrogatoires 
qu'il  a  subis ,  il  n'a  pas  varié  dans  la  moindre  cireon- 
^tance,  ne  s'est  ni  coupé  ni  même  contredit.  Quoique 
ce  phénomène  fût  bien  extraordinaire,  il  pourrait  ce- 
pendant exister;  mais  alors,  dans  quel  but  l'inculpé 
aurait-il  inventé  ce  tissu  de  fables?  Sans  doute  pour 
se  disculper  !  mais  d'où  vient  qu'aucune  des  circon- 
stances inventées  par  Doux  ne  peut  l'excuser  ? 

L'existence  du  commerce  illégitime  de  Hubert  et 
de  la  femme  Doux  n'autorisait  pas  l'inculpé  à  at- 
tenter aux  jours  de  sa  femme.  Qu'importent  les 
détails  sur  l'arsenic?  ils  ne  le  disculpent  nullement. 
Qu'importe  qu'après  cette  malheureuse  rixe,  il  ait 
été  conduit  successivement  par  plusieurs  individus 
diflférents?  cette  circonstance  ne  le  rend  pas  plus 
innocent.  Qu'importe  encore  qu'il  ait  été  plongé 
dans  une  rivière?  cela  le  rend -il  moins  cou- 
pable du  meurtre  de  sa  femme  ?  Il  ne  peut  donc  pas 
avoir  menti  pour  se  disculper. 

a"  Mais  il  a  menti  pour  feindre  l'aliénation  men- 
tale. Alors ,  pourquoi  ne  fait-^il  aucun  effort  pour  se 
faire  croire  aliéné  ?  pourquoi  ne  dit-il  pas  qu'il  a  la 
tête  perdue  ?  pourquoi  dit-il  au  contraire  qu*il  a  la 
tête  saine  ?  Pour  feindre  ainsi  l'aliénation  d'esprit , 
il  faudrait  supposer  que  Doux  sait  que  les  fous  affir- 
ment en  général  qu'ils  ne  le  sont  pas  ;  il  faudrait 
donc  admettre  qu'il  a  fait  des  études  et  des  obser- 


valions  qui  sont  bien  an-dessus  de  sa  portée  :  au 
reste ,  une  simulation  aussi  par&ite  annoncerait  un 
talent  qu  il  est  impossible  de  lui  supposer. 

y  Les  fhits  énoncés  par  Doux  sont-ils  donc  le  ré^ 
soltat  d*une  erreur ,  d^une  haUucination  ?  S'ils  ne 
sont  pas  le  résultat  d*un  mensonge  ou  d'une  feinte , 
ils  ne  peuvent  être  que  celui  d'une  illusion  ou  d'une 
hallucination.  Plusieurs  circonstances  nous  confir- 
ment dans  cette  opinion. 

Le  nommé  Doux  a  toujours  été  d'un  caractère 
sombre  et  mélancolique  ;  il  est  violent  et  emporté  ; 
il  a  eu  de  fréquentes  altercations  avec  sa  femme  ; 
il  se  reiuse  à  toute  espèce  de  travail ,  et  cela  depuis 
environ  sit  ans. 

D  est  de  plus  extrêmement  adonné  aux  boissons 
alcooliques ,  et  Ton  sait  que  leur  abus  porte  firéquem- 
mcnt  atteinte  aux  facultés  intellectuelles  et  morales. 

De  plus  y  Tannée  dernière  il  fit  une  chute  de  che- 
val qui  lui  causa  de  violentes  douleurs  dans  di- 
verses parties  du  corps  y  et  surtout  &  la  tête ,  et  il  ne 
fit  rien  pour  se  guérir. 

Ces  causes  prédisposantes  et  déterminantes  pa- 
raissent aux  médecins  soussignés  suffire  pour  occa- 
sionner l'aliénation  mentale;  elles  n'existeraient 
même  pas ,  que  Ton  ne  pourrait  rien  ai^uer  contre 
l'existence  de  la  folie ,  puisque  cette  maladie  peut  se 
déclarer  sans  elles. 

Us  pensent ,  en  un  mot ,  que  le  nommé  Doux  est 
atteint  de  mélancolie  avec  penchant  à  l'homicide , 
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(le  monomanîe  dont  Tidée  dominante  est  la  jalousie. 
Ils  doivent  faire  remarquer  que  le  cas  pour  lequel 
on  a  requis  leur  avis  est  uu  des  plus  délicats  et  des 
plus  difficiles  qui  puissent  se  présenter  ;  un  de  ceux 
qui  exigent  le  plus  d'iiabitude  pour  ce  genre  de  re- 
cherches, et  sur  lesquels  il  est  très -vraisemblable 
que  les  personnes  étrangères  à  Tart  de  guérir  tom- 
beraient dans  l'erreur. 

Deuxième  rapport  ^  par  MM.  Marc  j  Castel 

et  Rostan. 

Les  docteurs  en  médecine  soussignés ,  Marc, 
Castel  et  Rostan  y  commis  par  M.  le  juge  d'instruc- 
tion à  reflet  de  constater  l'état  mental  du  nommé 
Doux,  se  sont  rendus  à  la  maison  de  la  Force  le 
:26  octobre  1 828.  Là ,  étant  montés  à  la  pharmacie 
dudit  établissement ,  le  directeur  a  fait  paraître  l'in- 
culpé. 

Deux  d'entre  les  médecins  soussignés,  qui  ont  déjà 
visité  le  nommé  Doux ,  remarquent  que  ses  traits 
sont  altérés  ;  tous  trois  s'aperçoivent  qu'il  a  les  pau- 
pières ridées,  les  conjonctives  injectées;  la  langue 
est  rouge,  oflrant  quelques  scissures  ;  le  pouls  parait 
plus  lent  que  dans  l'état  normal.  Plusieurs  questions 
sont  adressées  à  Doux ,  lequel  y  répond  avec  peine, 
embarras,  et  suitout  de  la  manière  la  plus  inco- 
hérente. 

D.  Conunent  cela  va-t-il  ? 

R.  Cela  va  mieux ,  et  si  je  vous  réponds ,  vous  ne 
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m'entendrez  pas  ;  il  £iut  que  je  parie  comme  à  un 
malade. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  ici  ? 

J?.  11  y  a  six  mois..  •  depuis  le  3  août. 

D.  Mais  il  n  y  a  pas  six  mois  depuis  le  3  août  ? 

R.   Ah! 

D.  Où  étiez-vous  avant  de  venir  ici? 

R.  Au  pays. 

D.  Dans  quel  pays  ? 

R.  Aux  Vertus. 

D.  Que  faisiez  «vous  7 

/?.  On  a  dit  que  j'étais  mort  dans  le  moment... 
Vous  voulez  dire  ce  qui  m'est  arrivé  avec  ma  fenune... 
A  la  préfecture  j'ai  resté  trois  jours...  A  présent  il 
Ciudrait  que  je  reprenne...  On  peut  me  mettre  à 
l'amende ,  à  la  mort,  certainement  je  l'ai  mérité... 

D.  Nous  reconnaissez-vous  ? 

R 

D.  G>nnaissez-vous  le  monsieur  qui  écrit  ? 

/?.  C'est  ce  monsieur  qui  m'a  mis  à  l'amende. 

Z7.  Et  moi  y  me  reconnaissez-vous  ? 

R.  L'un  dit  bas  rouge,  l'autre  dit  bas  bleu, 
Tautre  dit  Charles,  etc.  ;  que  ce  soit  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  me  donne  à  manger... 

D.  Et  Hubert ,  le  connaissez-vous  ? 

/?•  Hubert ,  ça  m'est  <%al.  Hubert  est  un  bftton- 
niste...  A  présent  je  ne  puis  plus  parler  sur  ce  que 
vous  voulez  dire... 

D.  Vous  le  connaissez  ? 
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R.  Oui ,  c'est  un  fort  homme. 

D.  Quels  rapports  a-t-il  avec  vous  ? 

/?.  Oui ,  c  est  à  ce  moment  que  j*ai  pris  le  tour... 
quand  je  suis  sorti  du  régiment. 

D.  De  quel  régiment  étes^vous  sorti  ? 

n.  Du  io8*. 

D.  Quel  grade  aviei^vous  ? 

jR.  Grenadier. 

D.  Combien  de  temps  avez-vous  servi  ? 

R.  Quarante-trois  ans. 

D.  Quel  âge  avez-vous  ? 

R.  Quarante^trois  ans. 

D.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  avoir  servi  quarante- 
trois  ans  ? 

R.  J'ai  servi  cinq  ans. 

Z>.  Depuis  combien  de  temps  ave»-vous  cessé  de 
servir? 

iî.  Il  y  a  dix-sept  ans;  c  est-à-dire,  il  y  a  dix- 
sept  ans  que  je  suis  marié  ;  et  ^  si  vous  voulez ,  il  y 
a  vingt-trois  ans  que  je  suis  sorti  du  régiment. 

Le  nommé  Doux ,  invité  par  deux  des  soussignés 
à  leur  serrer  fortement  la  main ,  ?ie  peut  exercer 
la  moindre  constrictiowy  on  apprend,  parle  rapport 
de  M.  le  directeur,  que  le  susnonuné  urine  fréquem- 
ment dans  sa  couche  ;  on  apprend  de  plus  qu'il  est 
sujet  k  des  actes  de  méchanceté. 

Pendant  cet  examen ,  le  nonuné  Doux  continue 
à  tenir  des  propos  sans  suite. 

D'après  l'exploration  ci-dessus ,  les  docteurs  en 


DS  LA   DBHSVCE.  44? 

médecine  consultés  sont  d'avis  que  tous  les  signes 
présentés  par  Doux  sont  ceux  qui  caractérisent  la  dé» 
mence  avec  tendance  à  la  paralysie  générale  ;  qu'il  y 
a  trop  de  oonoordanoe  entre  tous  ces  signes  pour 
supposer  que  le  malade  puisse  les  feindre.  £n  effet, 
on  remarque  que  l'incohérence  totale  des  propos 
coexiste ,  i  ""  avec  l'embarras  de  la  parole  ;  2"^  avec  la 
difficulté  des  mouvements  y  l'impossibilité  de  serrer 
la  main ,  par  exemple  ;  3''  avec  l'incontinence  d'urine 
pendant  le  sommeil.  Or,  ces  phénomènes ^  parfaite^ 
ment  d'accord  entre  eux ,  ne  pourraient  être  simulés 
que  par  un  observateur  très-subtil  et  très-attentif  : 
encore  lui  serait-il  bien  difficile  de  ne  pas  tomber 
dans  quelques  contradictions  ou  dans  quelque  oubli 
qui  le  trahirait. 

Le  nommé  Doux  est  donc  dans  un  état  de  dé-- 
mence  avec  tendance  à  la  paralysie ,  état  que  l'ex*- 
périenoe  £iit  reconnaître  pour  être  presque  toujours 
au^lessus  des  nioyens  de  l'art. 

Paris,  le  s  S  octobre  i8iS. 

Signé  Marc,  Castel  et  Rostan. 

Ce  &it  offre  de  l'intérêt  sous  plus  d'un  point  de 
vue;  il  présente  entre  autres  une  conversion  assee 
pvompte  d'une  monomanie  en  une  démence.  Il 
prouve  aussi  combien  peut  devenir  infq>ortante  pour 
la  sûreté  du  diagnostic  la  recherche  des  causes  dé*- 
terminantes  de  l'aflection  mentale.  Enfin  il  peint , 
par  les  réponses  de  Finculpé ,  le  désordre  de  Fintel- 
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ligence  d'un  insensé  chez  lequel  se  manifestent  en- 
core quelques  faibles  lueurs  de  jugement  et  de  mé- 
moire. 

Notre  pronostic  sur  Tincurabilité  de  la  maladie 
n  a  pas  tardé  d'être  confirmé  par  les  progrès  rapides 
et  funestes  de  la  démence ,  ainsi  que  de  la  paralysie 
générale.  Cette  démence  y  si  promptemcnt  mortelle , 
a  d'ailleurs  complètement  légitimé  les  conclusions 
de  notre  premier  rapport. 

(Obs.  193.)  Rapport,  sur  la  situation  mentale  du 
uommé  Lourderie^  prévenu  de  vogahondagey  et 
qui  a  été  en  outre  soupçonné  de  simuler  la  mu-- 
tité  y  par  MM,  Marc,  Jacquemain  et  Dalmas(i). 

Nous  soussignés ,  docteurs  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris  9  chaînés  par  M.  le  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  première  instance  du  déparle- 
ment de  la  Seine ,  de  constater  l'état  mental  du 
nommé  Pierre  Lourderie ,  détenu  à  la  Force ,  sous 
prévention  de  vagabondage ,  ayant  à  plusieurs  re- 
piises  procédé  à  cet  examen  y  déclarons  ce  qui  suit  : 

La  personne  qui  nous  a  été  présentée  sous  les 
noms  de  Pierre  Lourderie  est  un  jeune  homme 
bien  conformé ,  d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne  y  d'une  figure  régulière  ;  ses  regards  sont 
doux  et  tranquilles,  ils  n'ont  rien  de  hagard;  l'ex- 
pression de  sa  physionomie  n'a  rien  de  stupide. 

(1)  jinnaL  d'/f^g,  puLl.  ci  tU  Àfdd,  ligale ,  tujli.  IV»  p«g.  404* 
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Qaand  on  Tinterroge  sur  son  nom,  son  âge,  ou 
quelques  autres  circonstances  semblables ,  il  arrive 
souvent  que  le  prévenu  paraît  ne  pas  entendre ,  et 
ne  répond  pas  ;  mais  si  Ton  répète  la  phrase ,  ou  en 
change  quelques  termes ,  on  obtient  presque  tou- 
jours des  réponses.  Ces  réponses  sont  courtes,  faible- 
ment articulées.  Cependant ,  la  bouche  et  rarrière* 
bouche  y  explorées  avec  soin ,  n'ofirent  rien  qui 
s^éloigne  des  conditions  normales. 

Au  sujet  de  ces  réponses ,  nous  avons  remarqué 
que  c'est  en  quelque  sorte  la  mémoire  des  mots  qui 
manque  à  Lourderie  ;  car,  si  nous  venions  à  pit)nou- 
cer,  à  côté  de  lui,  plusieurs  des  mots  propres  à  com- 
poser diverses  réponses  à  ce  qui  lui  avait  été  de- 
mandé, il  choisissait  bientôt  ceux  qui  lui  convenaient, 
et  qu'il  paraissait  chercher  ;  ainsi ,  lorsque  nous  lui 
demandâmes  ses  noms ,  il  dit  très-bien  qu'il  s'appe- 
lait Lourderie ,  mais  il  ne  se  souvenait  plus  de  son 
nom  de  baptême  ;  ce  n'est  que  lorsqu'au  milieu  de 
plusieurs  noms  nous  eûmes  prononcé  celui  de  Pierre, 
qu'il  nous  arrêta  en  le  répétant  comme  le  sien  :  de 
même  pour  son  âge ,  le  nombre  de  ses  soeurs ,  il  a 
fallu  l'aider  en  désignant  plusieurs  nombres. 

Cette  faiblesse  d'esprit  n'est  pas  une  maladie  sans 
exemple  :  la  mémoire  des  mots,  et  surtout  celle 
d'une  classe  particulière  de  mots ,  manque  quelque- 
ibis  d'une  manière  beaucoup  plus  tranchée.  Ce  fait 
peut  servir  à  diminuer  l'étonnement  dès  personnes 
étrangères  à  l'art,  auxquelles  l'état  de  Lourderie 
u.  29 
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pourrait  paraître  invraisemblable.  Quoique  cette 
forme  d'aliénation  ne  soit  guère  de  celles  que  les 
coupables  s^avisent  de  simuler,  nous  avons  dû  ne 
n^liger  aucun  moyen  de  découvrir  la  vérité»  et 
voici  ce  que  nous  avons  fait. 

Après  avoir  parlé  en  présence  du  prévenu  îles 
moyens  à  employer  pour  le  guérir,  nous  sommes 
tombés  d'accord  sur  futilité  de  TappUcBlion  du  feu  ; 
voyant  que  le  malade»  soit  qu'il  n'entendît  pas.  Mit 
qu'il  ne  comprit  pas ,  ne  s'en  efirayait  pas  du  tout , 
nous  avons  donné  ordre  qu'on  préparât  dans  la 
pièce  voisine  un  fer  chaud  »  et  qu'on  nous  l'appor- 
tât. Lorsque  le  malade  nous  en  vit  armés,  et  qu'on 
lui  eut  fait  comprendre  que  nous  serions  obligés  de 
nous  en  servir  pour  sa  guérison ,  la  frayeur  se  pei- 
gnit sur  sa  figure  ;  il  se  mit  à  trembler  de  tous  ses 
membres,  et,  à  l'aide  de  quelques  mots,  comme 
ceux-ci  :  OA,  non,  monsieur}  trop  de  mail  il  nous 
conjura  de  l'épargner.  Cependant ,  nous  l'observions 
avec  attention.  Rien  ne  parut  indiquer  la  dissimula- 
tion ou  Fenvie  de  rompre  un  silence  volontaire.  Les 
seuls  signes  que  nous  apercevions  appartenaient  k 
la  frayeur,  et  à  une  frayeur  toute  naturelle.  Nom 
n'insistâmes  pas  longtemps ,  et  le  fer  chaud  fut  ren- 
voyé. Après  une  allocution  énergique  sur  les  dan- 
gers auxqueb  s'expose  le  prévenu ,  s'il  ment  à  la 
justice,  il  parut  ne  pas  trop  saisir  le  sens  de  ces  pa- 
roles ^  mais ,  du  moment  où  il  ne  vit  plus  l'instru- 
jnent  qu'il  redoutait,  la  sérénité  reparut  sur  son  vi« 
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Enfin  f  d'après  le  rapport  des  surveillants  et  des 
détenus ,  il  est  constant  que ,  depuis  son  entrée  k  la 
Force ,  Lourderie  va  mieux  de  jour  en  jour,  en  ce 
sens  que ,  peu  à  peu ,  il  parle  davantage ,  et  que  son 
vocabulaire  s'aœroit.  Il  y  a  des  personnes  avec  qui 
il  cause  plus  volontiers  qu'avec  d'autres ,  et  des  mo- 
ments surtout,  où  on  ne  se  douterait  pas  de  Fétat  où 
il  est.  Cest  quand  tout  est  tratiquille  autour  de  lui , 
et  qu'on  ne  parait  donner  aucune  attention  à  ce  qu'il 
fait  9  qu'il  se  livre  alors  volontiers  à  la  conversation. 

En  résumé ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé , 
nous  croyons  qu'il  serait  convenable  d'ordonner,  s'il 
est  possible  y  le  transport  de  Lourderie  dans  un  éta- 
blissement spécialement  consacré  au  traitement  de 
Faliénation  mentale  :  les  soins  qu'il  y  recevrait  lui 
seraient  probablement  très-utiles. 

Son  état  consiste ,  suivant  nous,  en  une  véritable 
démence  voisine  de  l'imbécillité ,  affection  acquise , 
et  non  congéniale ,  liée  peut-être  à  une  douleur  que 
ressent  ce  malade  dans  la  région  pariétale  droite,  et 
qu'il  fait  remonter  à  trois  ans ,  sans  dire  oonmient 
elle  est  survenue. 

Nous  affirmons  qu'il  n'y  a  point  de  simulation  de 
la  part  du  prévenu  ;  quel  que  soit  le  degré  de  gravité 
ou  d'ancienneté  de  l'état  dans  lequel  il  est ,  cet  état 
est  réel  et  constitue  une  véritable  maladie. 

Signé,JSlKKc,JjicqvzHi»  et  Daluas. 
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(Obs.  ig/f.)  Rapport  sur  un  cas  il  aliénation  men^ 
taie  crue  simulée,  après  exposition  dun  enfant 
de  quatre  ans  ;  par  M.  Rech ,  professeur  à  la 
/acuité  de  médecine  de  Montpellier  (i). 

Je  soussigné  déclare  que  le  rapport  suivant  con- 
tient l'expression  fidèle  de  mon  opinion  sur  Fétat 
mental  de  J.  P... 

Cette  fenune  fut  amenée  dans  la  maison  des  alié- 
nés, le  i5  avril  de  la  présente  année,  et  je  reçus  le 
même  jour  une  ordonnance  de  M.  le  président  de  la 
cour  d^assises ,  qui  m'invitait  à  la  soumettre  à  un 
traitement ,  et  à  émettre  mon  opinion  personnelle 
sur  les  quatre  questions  suivantes  : 

1^  La  faiblesse  intellectuelle  dont  J.P...  parait 
actuellement  atteinte,  est-elle  réelle  ou  simulée  ? 

!2^  En  la  supposant  réelle,  peut-on  en  indiquer 
l'origine  et  les  causes ,  et  préciser  l'époque  à  laquelle 
remonte  cet  état  de  désordre  inteUectuel  ? 

3^  Quelles  sont  les  causes  de  cette  démence  ou 
de  cette  imbécillité,  et  à  quel  moment  l'accusée  en 
a-t-eUe  été  atteinte? 

4^  Enfin ,  la  démence  actueUe  de  l'accusée ,  si 
elle  est  réelle ,  lui  permet-elle  de  comprendre  la  mo- 
ralité d'une  action ,  et  lui  laisse-t-elle  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  suivre ,  à  l'audience,  les  débats  aux- 
quels l'accusation  dirigée  contre  elle  peut  donner  lieu  ? 

(i)  Annal,  (tffyf.  puh,  et  de  Méd^  lég,,  tom.  XV) ,  p.  |54* 
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n  est  toujours  difficile  de  résoudre  de  pareittes 
questions  d'une  manière  précise  :  je  tenterai  cepen- 
dant de  lo  feue.  Pour  que  mes  réponses  aient  quel- 
que valeur  ^  il  importe  qu'elles  soient  motivées  »  et, 
dans  ce  dessein,  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  faits 
priûdpàUX  r^ultant  de  ïa  procédure ,  et  ôeux  qui 
ont  été  observés  pendant  le  séjour  de  J.  P...  dans  la 
maison  des  aliénés. 

1^  Faits  principaux  résultant  de  la  procédure. 
J.  P...,  domiciliée  à  La  Redorte,  arrondissement  de 
Saînt-Pons,  avant  dépotiSer  P...,  avait  eu  une  fille 
naturelle  du  nommé?...;  teluî-ci,  en  mourant, avait 
laissé  un  petit  héritage  à  sa  fille ,  au  détriment  de 
la  mère ,  qui  en  avait  été  fort  irritée ,  et  qui  ce- 
pendant avait  vécu  assez  bien  avec  sa  fille  jusqu'au 
moment  où ,  celle-ci  se  mariant ,  îl  avait  fallu  lui 
rendre  l*béritage,  la  nouvelle  ttaariée  allant  Vivre 
avec  son  époux  Ramonet ,  de  la  ferme  Saînt-Hippo- 
lyte,  commune  d^Aîgne.  L*irritatîon  de  la  femmeP... 
avait  été  alors  portée  à  son  comble,  et,  s*îl  n*était 
pas  survenu  de  rupture  entière  entre  la  mère  et  la 
fille,  il  y  avait  eu  du  moins  froideur  extrême.  Elles 
ne  se  voyaient  plus  que  dans  les  visites  qu'elles  se 
faisaient  dans  de  grandes  occasions. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  ainsi,  lorsqu'au 

commencement  de  décembre  i83a,  la  femme  P—, 

étant  allée  chez  sa  fille ,  était  restée  plusieurs  jours 

'  auprès  d'elle  et  n'en  était  repartie,  qu'après  avoir 

obtebu  Tautorisation  d'emmener  son  petit-fils.  Elle 
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s'ëtait  mise  en  route  le  samedi  à  midi ,  avait  été 
rencontrée  par  des  hommes  qui  lui  avaient  fait  ob- 
server qu'elle  ne  suivait  pas  le  chemin  de  Là  Redorte, 
où  elle  devait  aller,  ce  qui  ne  Tavait  pas  empêchée 
de  continuer  la  même  route.  Elle  avait  été  aper- 
çue aussi  par  plusieurs  femmes  ;  Tune  d'elles  nom- 
mée M.  V-..,  Tayant  observée  attentivement ,  Tavaît 
vue  rire,  gesticnler,  et  n'avait  pu  s'empêcher  de 
dire  qu'elle  lui  semblait  folle.  Le  soir  du  même  jour, 
on  l'avait  rencontrée  à  Aigné^  blottie  contre  une 
porte ,  sur  un  tas  de  fumier.  lia  femme  qui  l'y  trouva 
la  fit  entrer  dans  sa  maison ,  où  elle  fut  reconnue 
par  les  hommes  qui  lui  avaient  dit  qu'elle  ne  suivait 
pas  le  chemin  de  La  Bedorte ,  et  qui ,  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'elle  avait  fait  de  l'enfant  qui  faccom- 
pagnait  dans  la  journée ,  avaient  obtenu  pour  toute 
réponse  :  //  est  bien  là  oà  il  est ,  il  est  mieux  que 
s* il  était  avec  moi.  J.  P...  ne  leur  avait  pas  semblé 
être  folle. 

Le  lendemain  dintianche ,  l'enfant  fut  trouvé  dâAs 
le  cantonnement  de  Zouzat,  commune  d'Aigne, 
roide  mort,  couché  sur  le  ventre.  La  nécropsie 
ne  fit  découvrir  aucune  lésion  organique,  et  les 
médecins  experts  s'accordèrent  à  déclarer  que  la 
mort  avait  été  causée  par  le  firoid  ou  par  la  firayeur. 
La  femme  P...  fut  naturellement  accusée  de  ce 
meurtre,  et  mise  en  état  d'arrestation.  Le  maire 
de  La  Redorte ,  qui  l'intent^ea ,  n'étant  pas  satis^ 
fait  de  ses  réponses ,  fit  appeler  des  habitants  de 
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la  commune  pour  leur  demander  ce  qu'ils  savaient 
sur  le  compte  de  cette  femme.  Six  répondirent  qu  elle 
n était  pas  dans  son  assiette  ordinaire,  depuis 
qu  elle  s'était  vue  frusti'ée  d'un  héritage  qu  elle  espé- 
rait; les  quatre  autres  dirent,  quils  n'avaient  ja- 
mais remarqué  chez  elle  de  dérangement  intellectuel. 
Tous  s'accordèrent  sur  ce  point ,  que  J.  ?•••  avait 
souillé  toute  sa  vie  par  le  libertinage.  Sa  fille  et  son 
gendre  pensèrent  qu  elle  avait  commis  ce  meurtre 
avec  préméditation ,  affirmant  qu  elle  n'avait  donné 
aucun  signe  de  folie,  tant  qu  elle  était  restée  près 
d'eux ,  avouant  d'ailleurs  qu'elle  n'était  pas  précisé- 
ment méchante.  Peu  après ,  on  la  conduisit  dans  les 
prisons  de  Saint-Pons,  puis  dans  celles  de  Montpel- 
lier ;  et  elle  comparut  enfin  devant  la  cour  d'assises 
le  a5  mars  i833. 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  détention ,  P...  rai- 
sonnait très-Lien  sur  tous  les  faits,  excepté  sur  le  meur- 
tre qu'on  lui  imputait.  Elle  l'avoua  une  seule  fois^  dit- 
on  ,  sans  faire  connatti*e  les  motifs  qui  l'avaient  dé- 
terminée. Ordinairement  elle  le  niait  ou  ne  répondait 
pas  aux  questions  qui  y  étaient  relatives.  Plus  tard , 
elle  délira  sur  plusieurs  sujets.  Enfin  ,  elle  parut  être 
dansim  état  d^imbécillité  complète.  Ses  actesétaicnt 
en  rapport  avec  ses  paroles.  Elle  ne  travaillait  pas, 
n'agissait  pas ,  rendait  ses  exci^ments  sur  le  lieu 
même  ou  elle  se  trouvait.  Lorsqu'elle  comparut  de- 
vant la  cour  d'assises ,  elle  répondit  assez  bi^i  aux 
premières  questions  ;  mais  bientôt  elle  fut  coomie 
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étourdie,  ne  répondit  plus  ou  fit  des  réponses  inco- 
hérentes. Trois  médecins ,  M,  Lîgnon ,  médecin  des 
prisons  de  Saint-Pons;  M.  Gay,  médecin  des  pri- 
sons de  Montpellier,  et  M.  Rech ,  furent  appelés 
pour  édairer  les  débats.  Us  déclarèrent  ne  pouvoir 
se  former  une  opinion ,  d'après  un  examen  aussi  ra-* 
pide  que  celui  auquel  ils  étaient  obligés  de  sou- 
mettre faccusée;  et  la  cour,  renvoyant  la  fenmie 

P aux  assises  suivantes»  décida  qu'elle  serait, 

en  attendant,  tiansférée  dans  la  maison  des  aliénés 
de  Montpellier,  et  aoumise  à  l'examen  du  médecin 
en  chef. 

a**  Faits  observés  dans  la  maison  des  aliénés. 

Lorsque  je  vis  P...  pour  la  première  fois  dans 
la  maison  des  aliénés,  elle  était  accroupie  contre 
une  colonne ,  ne  disant  pas  attention  à  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle ,  et  semblable  à  ces  imbéciles 
qui  n'ont  jamais  joui  que  d'une  sensibilité  impar- 
£iite.  Je  lui  demandai  son  nom ,  son  âge ,  le  nom 
de  son  village.  Elle  répondit  exactement  à  ces  ques- 
tions ,  après  que  je  les  eus  répétées  plusieurs  fois.  Je 
l'interrogeai  ensuite  sur  sa  famille;  je  lui  demandai 
le  nombre  de  ses  enfants ,  leur  âge,  s'ils  habitaient 
avec  elle.  Si  elle  n'avait  pas  eu  une  fille  avant  son 
mariage.  Si  celle<â  n'était  pas  mariée  hors  de  La 
Redorte.  Si  elle  n'avait  pas  jeu  un  fils  de  son  ma- 
riage. Si  elle,  P...,  n'avait  pas  exposé  cet  enfant, 
et  n'était  pas  par  là  devenue  cause  de  sa  mort ,  etc., 
etc.?  Je  n'ol>tîns  pins  alors  que  des  réponses  incobé- 
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rentes.  Quel(|ues-uncs  étaient  justes  ;  maiâ  elles  ces- 
saient bientôt  de  Fêtre,  si  on  les  lui  faisait  répéter. 
La  plupart  étaient  toujours  fausses.  Souvent  elle  gaiw 
dait  le  silence,  et  semblait  ne  pas  comprendre  ce 
qui  Iui>  était  demandé.  Les  mêmes  circonstances  fo- 
rent observées,  pendant  une  visite  que  je  fis  conjoin- 
tement avec  MM.  Dugès,  Ribes  et  Gay  (i).  Elles 
se  présentèrent  encore  dans  toutes  mes  visites.  P..., 
sans  doute,  ne  répondit  pas  toujours  exactement 
aux  premières  questions,  et  avec  incohérence  aux 
dernières  ;  mais  il  en  fut  ainsi  le  pios  constamment. 
Si  quelquefois  elle  ne  répondait  pas  du  tout  aux 
questions  les  plu»  simples ,  si  quelquefois  éHe  fai- 
sait des  réponses  satis&isantes  k  des  questions  com- 
plexes, ce  furent  des  exceptions.  Jamais  je  ne  pus 
obtenir  rien  de  positif  relativement  à  Texposition 
de  renfant.  P...  a  dit  toujours  qu'il  était  en  vie, 
qu  il  était  à  La  Redorte  ou  chez  son  père.  Je  ne  pus 
Clément  obtenir  d'elle  rien  de  précis  sur  Fépoque 
de  sa  détention ,  de  Son  séjour  dans  les  prisons.  Elle 
semblaitavoirtoutoubliéàcesujet,  et  n'avaitaucune 
idée  sur  la  durée  de  son  séjour  dans  la  maison  des 
aliénés. 

J'avais  donné  ordre  qu'on  la  fît  coucher  dans  nne 
loge ,  mais  que,  pendant  toute  la  journée ,  on  la  re- 
tînt dans  les  cours ,  de  manière  à  pouvoir  observer 


(i)  Ces  médecins  ayaient  été  désignos  pour  faire  on  rapport 
séparément. 
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tons  ses  mouvements.  Jamais  elle  ne  se  déinentit. 
Les  Infirmières  »  Télève  interne ,  la  trouvèrent  tou^ 
jours  comme  étom^e ,  ne  répondant  qu'avec  peûie 
et  sans  ordre  aux  questions  qu'on  lui  adressait ,  gar- 
dant le  silence,  à  moins  qu'on  ne  fintemigtàtavec 
instance  ;  ne  changeant  rien  de  place;  Mcevaai  les 
aliments  et  les  mangeant  avec  indifiërance^  ne  les 
demandant  jamais.  Lorsqu'elle  sentait  le  besoiii  de 
rendre  ses  excréments ,  elle  se  levait  du  lit  ^  mais  ne 
sortait  pas  de  la  loge  1  ou  ne  savait  pas  aller  aux 
lieux  d'aisance. 

Désirant  jugel*  quel  était  le  degré  d'apathie  de 
P...,  le  24  avril ,  je  prescrivis  aux  infinuières  de  la 
laisser  comme  si  on  ne  pensait  pas  à  elle  ;  de  se  con- 
tenter de  tenil*  la  porte  de  sa  loge  ouverte  y  pour 
voir  ce  qu'elle  ferait*  Elle  ne  sortit  de  son  lit  qtie 
pour  fermer  la  porte  deux  ou  trois  fois.  Elle  parut 
d'ailleurs  toujours  dans  l'aflaissement ,  et  resta  qua- 
rante-huit heures  sans  prendre  et  sans  demander  ni 
aliments  ni  boissons.  On  lui  en  présenta  après  ce 
jeûne  sévère  ;  die  prit  l'eau  avec  plaisir,  mais  les 
aliments  avec  son  indifférence  accoutumée.  On  lui 
dit  de  se  lever;  elle  le  fît,  et  se  rendit  dans  la  cour, 
marchant  avec  peine  et  en  vaciUatit. . 

Vingt  jours  environ  après  son  entrée,  P...  a  Sem- 
blé se  réveiller  un  peu  ;  elle  marchait  plus  volon- 
tiers ,  se  rendait  à  la  distribution  des  aliments ,  et 
répondait  avec  moins  de  peine  lorsqu'on  lui  adres- 
sait la  parole.  On  voulut  la  mettre  au  bain ,  elle  op- 
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posa  quelque  résistanoe  ;  oa  lui  donna  la  douche , 
elle  se  débattit  dans  la  baignoire  ^  en  poussant  de 
grands  cris.  On  la  engagée  à  tricoteri  elle  Ta  fait , 
mais  maladroitement ,  oubliant  des  mailles ,  n'en 
serrant  aucune  suffisamment, 

•Tai  tenté  enfin  de  déterminer  chez  cette  femme 
une  vive  émotion.  Je  lui  ai  annoncé  que  si  elle  vou- 
lait aller  à  lia  Redorte,  je  la  laisserab  partir;  ma  pro- 
position a  été  acceptée  d  abord  avec  indifférrâce. 
Je  la  lui  ai  répétée  quelques  jours  ajNnès  ;  elle  a  été 
acceptée  avec  une  sorte  de  contentement.  Xai  an- 
noncé le  jour  du  départ ,  et  j'ai  trouvé  les  mêmes 
dispositions.  Lui  ayant  demandé  plusieurs  fois  com- 
ment elle  ferait  la  route»  Je  la  ferai  bien,  a  été  sa 
seule  réponse.  Plus  tard  elle  m*a  dit  qu'elle  deman- 
derait le  chemin  aux  passants  ;  et  plus  tard  encore, 
qu'elle  mendierait  son  pain. 

Elnfin,  je  lui  ai  fait  déposer  les  vêtements  de 
l'hôpital  j  pour  re[Nrendre  ceux  qu  elle  avait  lors 
de  son  entrée ,  et  elle  a  été  conduite  hors  de  l'éta- 
blissement ;  une  infirmière  la  surveillait  et  lui  indi- 
quait ,  conome  route  à  suivre ,  la  rue  du  dépôt  de 
police ,  qui  est  longue  et  droite.  ËUe  y  est  entrée 
sans  hésiter ,  et  Fa  parcourue  dans  toute  sa  longueur. 
A  l'extrémité ,  elle  a  été  arrêtée  par  le  concierge  de 
la  maison  et  un  soldat  du  poste  du  dépôt  de  police , 
qui  lui  ont  demandé  ses  papiers.  EUle  a  répondu 
qu'elle  n'en  avait  pas.' — ^D'où  elle  venait  ? — De  cette 
maison  ,  a-t-ella  dit, en monti^nt  FliôpilaL — Pour- 
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quoi  elle  n'avait  pas  de  papiers  ?  —  On  ne  nCen  a 
pas  donné  j  et  on  ne  m* a  pas  dit  qiCil  en  fallût. 
On  lui  a  annoncé  alors  qu'on  ne  pouvait  la  laisser 
passer,  et  qu'il  fallait  qu'elle  rentrât  au  dépôt  de 
police.  Elle  est  revenue  sans  se  fiiire  prier,  et 
s'est  retrouvée  dans  la  maison  des  aliénés.  Au  mo- 
ment de  sa  sortie,  P...  paraissait  contente;  elle  riait 
de  ce  rire  niais  qu'on  peut  remarquer  si  souvent  chez 
les  imbéciles.  Sa  physionomie  n'a  pas  changé  quand 
elle  a  parcouru ,  dans  toute  sa  longueur,  la  rue  du 
dépôt  de  police  ';  elle  n'a  pas  changé  davantage,  lors- 
qu'elle a  été  arrêtée,  ni  lorsqu'elle  s'est  retrouvée 
dans  la  maison  des  aliénés,  ni  même  lorsque  je  lui 
ai  dit  qu'il  fallait  attendre  les  ordres  du  procureur  du 
roi ,  et  que  peut-être  il  faudrait  subir  un  jugement. 
J'avais  tâté  le  pouls  au  moment  où  elle  allait  sortir; 
à  peine  il  était  un  peu  plus  fréquent  que  de  coutume; 
à  la  rentrée ,  il  n'avait  nullement  varié.  Cette  épreuve 
n'a  pas  modifié  l'état  de  P...  ;  elle  est  toujours  comme 
une  personne  qui  ne  sent  pas ,  ne  pense  pas ,  et  ne 
peut  suivre  une  conversation ,  si  courte  qu'eUe  soit. 

Tels  sont  les  feits  d'après  lesquels  nous  avons  éta- 
bli notre  opinion  sur  l'état  mental  de  la  femme 
P...  Cette  opinion  est  formulée  dans  les  réponses  aux 
questions  qui  nous  ont  été  faites. 

Première  question.  —  La  faiblesse  intellectuelle 
dont  P...  parait  actuellement  atteinte  est-elle  réelle 
ou  simulée  7 

Les  faits  observés  dans  la  maison  des  aliénés  peu- 
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vent  seulâ  nous  fournir  la  réponse.  En  les  analysant, 
on  tnnive  sensibilité  émoussée ,  affaissement  mental 
constant ,  incohérence  dans  les  idées;  la  perception 
se  fait  mal,  la  mémoire  est  éteinte ,  excepté  sur  les 
sujets  les  plus  communs  ;  Tattention  est  impossiblct 
A  ces  caractères  tranchés ,  on  ne  saurait  méconnaître* 
cette  espèce  d  aliénation  mentale  connue  sous  le 
nom  de  démence.  Quelques  circonstances  pourraient 
elles  induire  à  penser  que  cette  maladie  soit  simut 
lée  ?  Nous  ne  saurions  en  trouver  aucune.  L'état  de 
P...  ne  s'est  jamais  démenti  :  toujours  xoème  indif- 
iérence ,  même  incohérence  dans  les  idées  ;  toujours 
ce  regard  hél>été ,  que  Tétre  intelligent  peut  bien 
imiter  pendant  quelques  moments  ^  pendant  quel^ 
ques  jours ,  peut*^tre ,  mais  qu  il  ne  saurait  soutenir 
pendant  un  mois  et  demi ,  surtout  en  présence  de 
personnes  habituées  à  étudier  les  physionomies  de 
tous  ceux  qui  les  environnent,  Si  d'ailleurs  la  dé* 
mence  avait  été  simulée ,  P...  n'aurait  pu  se  défendre 
de  vives  émotions  qu'auraient  trahies  sa  physiono- 
mie ,  ou  au  moins  les  battements  de  son  pouls,  lors- 
qu'elle fut  rendue  à  la  liberté ,  presque  aussitôt  après 
arrôtée ,  et  de  pouveau  renferaiée  et  menacée  d'un 
jugement. 

Quelques  personnes  étrangères  à  l'observation  des 
aliénés  poun^aient  bien  penser  que  le  refus  de  ré- 
pondre gav  toutes  les  questions  relatives  k  l'exposi- 
tion de  l'enfant,  ainsi  que  le  contentement  manifesté 

VI  moment  de  sa  sortie^  prouvent  que  rint«mgepœ 
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n'est  pas  aussi  afiâisséc  que  P...  veut  bien  le  faire 
croire;  mais  Texpérienoe  a  démontré  au  médecin 
que  presque  tous  les  aliénés  conservent  un  instinct 
de  ruse ,  une  force  de  dissimulation  qu'il  semble 
difficile  de  concilier  avec  la  folie.  Ainsi  donc  il  est 
fort  possible  que  P...  se  rappelle  d'une  manière  con- 
fuse,  que  son  petit-fils  a  péri  par  sa  faute;  qu'elle  a 
été  accusée  d'homicide ,  et  que  par  suite  elle  se  soit 
imposé  le  silence  le  plus  absolu  à  ce  sujet.  En  ad- 
DDiettant  cette  supposition  comme  vraie,  cela  ne 
prouverait  nullement  que  la  folie  fût  simulée.  On 
pourrait  croire  encore  que  la  femme  P...  obéit  à  cet 
instinct  conservateur  que  Ton  trouve  chez  tous  les 
animaux,  et  à  un  plus  haut  degré  chez  l'homme , 
même  quand  il  est  privé  de  sa  raison. 

Quant  au  plaisir  que  P...  a  manifesté  lorsqu'elle 
a  cru  sortir  dq  la  maison  des  aliénés  et  rentrer  chez 
son  mari ,  il  a  été  aussi  insignifiant  que  toutes  les 
autres  émotions  de  cette  femme,  et  il  ne  peut  servir 
de  preuve  contre  elle.  L'on  doit  même  penser  qu'elle 
Feût  caché,  si  la  folie  eût  été  simulée;  car  c'eût  été 
bien  certainement  l'çccasion  de  montrer  cette  même 
indifférence  qu  elle  aurait  su  imiter  si  longtemps. 

Par  tous  ces  motifs,  je  crois  pouvoir  répondre  à 
la  première  question  :  la  faiblesse  intellectuelle  dont 
P...  parait  actuellement  atteinte  f  est  réelle. 

Seconde  et  troisième  questions.  —  En  la  suppo-^ 
sant  réelle  (  la  faiblesse  intellectuelle  ) ,  peut-on  en 
indiquer  lorigine ,  les  causes ,  et  préciser  fépoque  à 
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aÎDsi  couvé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
elle  se  démontre  tout  à  coup  par  des  actes  de  vio- 
lence, de  fureur  y  et  un  délire  général  que  rien,  dit  on, 
n aurait  pu  faire  prévoir;  que  quelquefois  enfin 
Faliéuation  mentale  éclate  tout  à  coup  et  sans  signes 
avant-coureurs ,  ce  qui  a  lieu  surtout  après  les  vio- 
lentes commotions  de  Fâme.  On  peut  donc  supposer 
que  la  folie  de  P...  existait  depuis  un  certain  temps^ 
mais  qu'elle  était  restée  inaperçue ,  et  qu'elle  n'é- 
clata qu'au  moment  où  cette  femme  prit  son  petit- 
fils  pour  l'emmener  chez  die.  On  peut  croire  aussi 
que  cette  folie  n'a  débuté  que  lorsque  la  femme  P... 
s'est  vue  seule  avec  son  petit-fils.  On  peut  croire 
enfin  qu'elle  n  est  survenue  qu'après  l'exposition  de 
l'enfiint  et  par  le  souvenir  du  crime. 

La  première  suppositicm  me  semble  la  plus  pro- 
bable. En  effet,  le  maire  de  La  Redorte  ayant  appelé 
dix  habitants  de  la  commune ,  et  les  ayant  interro- 
gés sur  le  compte  de  P... ,  six  ont  répondu  que  cette 
fisnune  n'était  plus  dans  son  assiette  ordinaire  depuis 
qu'elle  avait  été  privée  d'un  héritage  qui  avait  été 
fait  en  faveur  de  sa  fille;  Marguerite  Y...,  la  voyant 
passer  avec  l'enfant ,  n'avait  pu  s'empêcher  de  répé- 
ter plusieurs  fois  que  cette  femme  semblait  folle; 
des  hmnmes  ayant  fait  observer  à  P...  qu'elle  n'était 
pas  dans  le  chemin  de  La  Redorte ,  où  elle  préten- 
dait se  rendre ,  elle  n'en  a  pas  moins  poursuivi  la 
même  route;  après  avoir  abandonné  l'enfant,  au 
lieu  d'aller  à  La  Redorte ,  ou  de  retourner  ches  sa 
u.  30 
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fille ,  elle  a  été  à  Aigne ,  où  elle  a  donné  dès  les  pre- 
miers moments  des  marques  de  délire  ;  enfin,  si  eUe 
eût  agi  avec  discernement,  si  elle  eût  eu  l'intention 
préméditée  d'exei-cer  contre  sa  fille  une  vengeance 
Hen  insolite,  eUe  n'eût  pas  eu  recours  à  un  moyen 
douteux  pour  donner  la  mort  à  l'enfant;  moyen  qui, 
dans  tous  les  cas,  devait  faire  dévoiler  son  crime, 
la  mettre  dans  l'impossibilité  de  se  justifier.  Cest 
cette  réunion  de  circonstances  qui  me  semble  puis- 
sante pour  faire  croire  k  une  aliénation  mentale  anté- 
rieure k l'exposition  de  l'enfant;  car,  pour  les  expli- 
quer autrement ,  il  faudrait  supposer  que  la  femme 
P.!.  avait  fait  d'avance  le  projet  de  simuler  la  folie. 
L'opinion  de  la  fille  et  du  gendre  de  J.-D.  P...  ne 
me  semble  pas  suffisante  pour  me  faire  abandonner 
ce  sentiment  ;  ils  pouvaient  d'autant  mieux  se  trom- 
per sur  l'état  mental  de  leur  mère  et  belle -mère, 
qu'ils  ne  l'avaient  vue  que  pendant  quelques  jours. 
Ds  devaient  être  d'autant  plus  disposés  à  croire  au 
crime,  qu'ils  perdaient  un  enfant  bien-aimé,  et  par 
le  fait  d'une  mère  avec  laquelle  ils  n'avaient  jamab 
vécu  en  bonne  intelligence.  Il  est  digne  de  reniarque 
d'ailleurs  que  la  fille  de  P...  a  déclaré  que  sa  mère 
n'était  point  méchante  ;  et  dès  lors  comment  suppo- 
ser qu  elle  ait  pu  se  porter,  à  un  acte  de  vengeance 

aussi  a^troce? 

L'opinion  des  témoins  qui  ont  trouvé  P...  après 
l'exposition  de  l'enfant,  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
déposé  des  discours  et  des  act^  dç  cette  femme, 


fioit  dans  les  prisons,  soit  devant  la  cour  d'assises , 
ne  me  semblent  pas  non  plus  des  motifs  suffisants 
pour  faire  croire  à  une  raison  entière.  P...,  dit-on, 
n  a  déliré  que  lorsqu'on  lui  a  parlé  de  Tenfant 
quelle  n'avait  plus  auprès  d'elle;  elle  a  parfaite^ 
ment  raisonné  sur  tous  les  autres  sujets.  Cela  peut 
être  vrai;  mais  il  est  constaté  paiement  que  le 
délire  s'est  étendu  peu  à  peu,  et  que  bientôt  il  est 
devenu  général.  Qr,  cette  marcha  est  celle  que  suit 
le  plua  ordinairement  la  folie,  qui,  après  avoir 
couvé  plu3  ou  moins  longtemps ,  &it  une  brusque 
invasion.  Comment  supposer  qu'une  femme  comme 
P...,.  voulut  simuler  une  maladie  aussi  peu  connue 
que  la  folie,  ait  pu  imiter  la  marche  qu'die  suit 
habituellement? 

On  demande  en  outre  à  quelles  causes  on  peut 
attribuer  cette  foli^  ?  H  nous  semble  difficile  d'en 
assigner.  On  pourrait  bien  dire  que  le  long  libertir 
nage  auquel  s'était  livrée  la  femme  P... ,  que  le  dia- 
grin  devoir  passer  à  sa  fille  un  héritage  dont  elle  ee 
croyait  assurée ,  ont  porté  le  trouble  dans  son  esprit; 
cesontià,  enafi^,  descauses  finéquentes  de  fd^e; 
mais  ces  causes  ont-eUes  agi,  dans  ce  cas ,  suffisam- 
ment pour  produire  un  si  grand  effet  ?  Les  documents 
ordinaiem  pour  r^ondre  afiirmativement.  Le  plus 
oïdinairement,  <m  ne  peut  remonter  aux  vraies 
causes  de  .la  folie  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
celle  de  la  démence  de  P...  nous  reste  cadiée. 

Dos  amsidérations  poécôdeotes,  je  déduis  cette 
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réponse  aux  deuxième  et  troisième  questions  :  —  Il 
est  probable  que  la  démence  deP...  est  antérieure 
à  la  dernière  visite  qu  elle  a  faite  à  sa  fille ,  mais  que 
cette  aliénation  mentale  n'est  devenue  évidente  que 
lorsque  P...  s'est  trouvée  seule  avec  son  petit -fils, 
voulant  retourner  à  La  Redorte. 

On  ne  peut  rien  préjuger  sur  les  causes  qui  l'ont 
produite ,  ni  sur  celles  qui  l'ont  fait  éclater. 

Quatrième  question.  —  Enfin ,  la  démence  ac- 
tuelle de  l'accusée ,  si  elle  est  réelle ,  lui  permet-elle 
de  comprendre  la  moralité  d'une  action,  et  lui  laisse- 
trelle  assez  de  liberté  d'esprit  pour  suivre,  à  l'audience, 
les  débats  auxquels  l'accusation  dirigée  contre  elle 
peut  donner  lieu? 

La  réponse  ne  peut  qu'être  négative,  d'après  les 
faits  observés  dans  la  maison  des  aliénés.  La  fempiie 
P... ,  quoiqu'elle  ait  éprouvé  une  amélioration  dans 
•on  état  mental,  n'a  pu  encore  manifester  aucun 
-souvenir  de  l'exposition  de  son  petit -fils;  elle  ne 
peut  suivre  de  conversation  longue  ou  variée  :  donc 
elle  n'a  pas  assez  de  liberté  d'esprit,  pour  suivre  des 
débats  compliqua ,  tels  que  ceux  auxquels  doit  don- 
ner lieu  une  accusation  aussi  importante  et  aussi 
délicate  que  celle  qui  pèse  sur  elle. 

En  résumant  mon  opinion  sur  l'état  mental  de 
P...,  je  dis  :  Cette  femme  est  atteinte  d'une  démence 
réelle  ;  il  me  semble  que  cette  folie  existait  avant 
que  P...  exposât  son  petit^fils.  Les  causes  m'en  sont 
inconnues;  mais  les  efiets  en  sont  teb  que  P...  ne 
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peut  suivre  les  longs  débats  d'une  accusation  crimi- 
nelle, m: 

Je  dois  déclarer,  en  terminant ,  que  cette  opinion 
ne  prend  pas  sa  source  dans  des  &its  tellement  nom- 
breux et  tellement  évidents,  qu'ils  aient  pu  faire 
naître  en  moi  une  conviction  profonde ,  mais  qu'elle 
repose  sur  des  probabilités  assez  grandes  pour  que  je 
Die  croie  obligé  de  l'émettre  en  toute  conscience. 

Montpelli^,  le  ^5  mai  iSS3. 

Par  suite  de  ce  rapport ,  M.  le  pi*ocureur-généraI , 
d'accord  avec  MM.  les  présidents  de  plusieurs  cours 
d'assises ,  fit  surseoir  au  jugement  de  la  femme 
P...,  qui  resta  soumise  à  mon  observation.  L'aliéna- 
tion mentale,  dont  elle  était  i^llement  atteinte,  ne 
varia  point  pendant  un  an.  P...  était  toujours  étour^ 
die,  répondant  rarement  avec  justesse,  ne  témoi- 
gnant ni  désirs  ni  craintes ,  dans  un  état  d'apthie 
extrême;  son  physique  ne  changea  pas  non  plus, 
elle  conserva  l'appétit  et  assez  d'embonpoint.  Vers 
le  mois  de  mai  de  l'année  suivante ,  l'étourdissement 
diminua  tout  à  coup,  et  sans  que  rien  nous  pût 
expliquer  ce  cliangement.  La  physionomie  de  notre 
aliénée  prit  un  peu  d  expression ,  son  intelligence  un 
peu  de  développement;  elle  comprit  mieux  lors- 
qu'on lui  parlait,  se  tint  proprement  et  se  livra 
même  sans  peine  aux  travaux  grossiers  de  la  mai- 
son. Cette  amélioration  se  soutenait  et  me  faisait 
espérer  la  guérison  ;  mais  mon  espoir  fut  de  bien 
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courte  durée  ;  oes  deux  mois  n'étaient  pas  eneore 
écoulés ,  que  des  phénomènes  d'une  nature  différente 
survinrent*  Au  moment  du  lever,  on  entendit  P... , 
qui  couchait  toujours  dans  une  loge  séparée ,  pous- 
ser de  grands  cris.  On  accourut  pour  voir  ce  qui 
arrivait;  on  la  trouva  derrière  la  porte ,  se  soutenant 
à  peine 9  presque  nue,  tous  ses  traits  ejcprimant  la 
terreur  la  plus  profonde.  Ses  cris  étaient  pour  la 
plupart  inarticidés;  on    put  distinguer  plusieurs 
fois  cependant  les  mois  gendarmes  ^  prison  ^  mort. 
On  essaya  de  la  rassurer,  d'abord  sans  succès ,  et  on 
ne  réussit  plus  tard ,  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et 
fort  incomplètement.  P...  conserva  son  air  épou- 
vanté ;  elle  ne  répondit  plus  qu'imparfaitement  aux 
questions  les  plus  simples ,  souvent  poussa  dans  la 
nuit  de  nouveaux  cris  d'épouvante ,  et  resta  durant 
le  jour  constamment  couchée  derrière  la  porte  de 
quelque  loge.  Un  tremblement  général  se  mani- 
festa ,  l'appétit  diminua ,  et  bientôt  l'on  put  distin- 
guer une  faiblesse  générale  incomplète.  Voix  mal 
articulée ,  mouvements  volontaires  faibles  et  irré- 
guliers ,  agitation  sans  motif.  D  fut  dès  lors  impos- 
sible de  rien  comprendre  aux  paroles  ni  aux  actes  de 
P...  i  elle  maigrit  rapidement ,  accusa  plus  tard  des 
douleurs  violentes  que  l'on  dut  supposer  rhumatis- 
males ,  tantôt  dans  un  membre  et  tantôt  dans  un 
autre,  ce  qui  la  forçait  à  rester  dans  le  lit.  Elle  per- 
dit entièrement  l'appétit,  dépérit  à  vue  d'œil,  et 
mourut  le  27  février  ï835. 
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Après  avoir  rapporté'  les  médications  employées , 
M.  le  professeur  Rech  donne  les  résultîits  de  la  né* 
cropsie.  On  a  trouvé  le  crAne  bîen  conformé,  Farach- 
noïde  épaissie  y  présentant  des  arborisations  et  de; 
granulations  à  la  base  y  recouvrant  une  sérosité  lac- 
tescente qui  était  plus  abondante  à  la  base  du  crâne 
et  dans  les  ventricules  latéraux.  Je  passe  sur  les  autre^ 
détails  et  me  borne  à  ceux  qui  précèdent,  parce  qu'on 
pourra  y  reconnaître  une  cause  matérielle ,  ou  peut- 
être  seulement  une  conséquencç  du  désordre  men- 
tal, au  moins  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie. 

Les  deux  faits  qui  précèdent ,  celui  surtout  qui  à 
été  observé  par  M.  Rech,  renferment  l'application 
des  principes  généraux  les  plus  essentiels  qui  con- 
cernent les  investigations  sur  les  cas  de  démence ,  et 
que  j'ai  essayé  d'exposer  au  commencement  de  ce 
chapitre.  On  trouvera  en  outre ,  dans  rol>servation 
du  professeur  de  Montpellier,  plusieurs  données, 
du  plus  haut  intérêt,  sur  un  cas  qui  a  pu  présenter 
d'abord  quelque  obscurité ,  mais  qui ,  suivant  moi ,  a 
été  complètement  éclairci  avec  une  rare  sagacité, 
même  avant  que  la  dernière  recrudescence  de  l'alié- 
nation mentale,  ainsi  que  la  mort  de  l'aliénée ,  eus- 
sent confirmé  la  justesse  du  diagnostic.  On  y  trouvera, 
enfin  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  d'apporter 
dans  presque  toutes  les  recherches  sur  la  réalité  des 
maladies  mentales,  une  pénétration  qui  dépend 
entièrement  du  génie  de  l'observateur,  et  exige 
des  combinaisons  conformes  aux  circonstances  par- 
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ticulières  que  chaque  cas  peut  offrir,  sans  qoW 
puisse  les  prévoir  ni  les  indiquer  par  des  préceptes 
généraux.  Ainsi ,  pour  nous  borner  à  un  seul  exem- 
ple, répreuve  qu'on  fit  subir  à  la  ferome  P...,  à 
laquelle  on  permit  de  quitter  la  maison  des  fims 
pour  retourner  chez  elle ,  était  une  conception  fort 
ingénieuse  de  la  part  du  médecin,  pour  apprécier 
Tétat  des  facultés  affectives  de  sa  malade.  Eln  un 
mot ,  ce  fait  et  les  raisonnements  qui  raccompa- 
gnent, seront  consultés  avec  fruit  par  les  personnes 
appelées  à  donner  leur  avis  sur  des  cas  analogues. 

Cas  de  démence  simulée.  (Voy.  Tobs.  43 ,  ch.  Y, 

pag.  277.) 


CHAPITRE  XVn. 
De  lajidie  transitoire  ou  passagèiv. 

Je  comprendrai  sous  ce  titre ,  non-seulement  tout 
désordre  mental  qui ,  se  manifestant  soudainement , 
ifisparatt  en  peu  de  temps,  mais  encore  les  accès  de 
IbKe  qui  oflrent  des  intervalles  lucides ,  des  inter- 
mittences r^lières  ou  irr^ulières. 

On  conçoit  aisément  Finfluence  que  ces  circon- 
stances sont  capables  d'exercer  sur  Finvestigation 
médico-judiciaire,  et  à  quel  point  elles  peuvent, 
dans  certains  cas,  en  augmenter  les  difficultés. 
If  est-il  pas ,  en  effet ,  beaucoup  plus  aisé  d'établir 
un  diagnostic  certain  sur  la  réalité  d'une  affection 
mentale,  lorsque  cette  affection  a  existé  avant  et  de- 
puis Faction  qui  a  provoqué  une  enquête ,  que  lors- 
qu'elle s'est  produite  peu  de  temps  ou  même  immé- 
diatement avant  Fexécntion  de  l'acte,  et  quelle 
cesse  immédiatement  après ,  surtout  si  les  causes  qui 
Font  déterminée  ne  sont  pas  facUcs  à  découvrir  ? 

Il  s'en  faut  pourtant  que  ces  difficultés  soient 
toujours  aussi  grandes.  De  pareils  cas  forment 
même  des  exceptions  assez  rares ,  et ,  le  plus  sou* 
vent ,  Fon  trouve ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
bas ,  soit  dans  la  recherche  des  causes ,  soit  dans 
Fobservation  des  caractères  du  désordre  soudain  de 
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l'intellect ,  une  source  de  données  suffisantes  pour 
établir  une  opinion. 

Le  développement  brusque  d'une  affection  men- 
tale peut,  quelqu<^fpis,  conduire  à  des  actions  extrê- 
mement fâcheuses ,  et  qui  réclament  l'intervention 
de  l'autorité  administrative  et  judiciaire.  Parmi  les 
exemples  de  ce  genre,  heureusement  peu  nom- 
breux ,  je  me  bornerai ,  provisoirement,  à  citer  le 
suivant  tel  qu'il  se  trouve  rapporté  dans  la  Gazette 
des  Tribunaux  du  lo  avril  i838.  H  est  un  des  plus 
épouvantables  qui  soient  parvenus  à  ma  connais- 
sance ,  et  je  le  place  ici  comme  type ,  en  tête  des 
considérations  auxquelles  je  me  livrerai. 

(Obs.  igS.  )  Démence^  scène  de  carnage  (i). 

La  commune  de  Mondrepins ,  canton  d'Hirson , 
arrondissement  de  Yervins ,  vient  d'être  le  théâtre 
d'une  véritable  scène  de  carnage* 

Meunier  (Florent),  âgé  de  vingt-huit  ans,  em- 
ployé, depuis  environ  quatre  mois ,  chea  le  sieur 
Triset,  maréchal-ferrant  à  Êtrooungt  (Nord),  vint, 
pendant  les  premiers  jom^  du  mois ,  voir  sa  femme  à 
plusieurs  reprises  au  hameau  de  Rond-Suisaon,  com- 
mune de  Mondrepins.  Dans  la  journée  du  4  »  m^^ 
passa  chez  lui,  occupé  à  charrier  du  Aimier,  il  chai^ 
tait  et  dansait  en  travaillant,  et  fit  mille  extrava* 
gances  ;  la  nuit ,  il  parla  de  Dieu  et  des  saints  ,  et 

(i)  Il  gérait  plus  juste  de  dire  manie  aiguë  avec  foreur. 
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raison  traversa-t-tt  son  cerveau  ;  car  il  se  prés^ita 
chez  le  médecin  qui  Tarait  saigné  quelques  heures 
auparavant ,  et,  par  une  fatalité  déplorable ,  M.  Ber- 
lemont  était  absent  ;  sa  femme  seule  était  au  logis. 
Les  traits  renversés  de  Meunier,  son  œil  hagard  et 
menaçant ,  sa  hache  ensanglantée ,  rien  ne  Feffi^ie  ; 
à  force  d^adresse  et  de  présence  d'esprit ,  elle  parvint 
même  k  désarmer  ce  furieux  :  ce  fut  Tafiaire  de 
quelques  instants. 

Le  calme  ne  dura  que  peu  de  minutes  :  le  drame 
allait  poursuivre  son  terrible  cours  ;  Meunier  est  de 
nouveau  en  proie  à  la  plus  violente  exaspération.  Il 
demande  sa  hache ,  et ,  sur  le  refus  que  fait  madame 
Berlemont  de  la  lui  livrer,  il  tire  son  couteau.  Ma- 
dame Berlemont  appelle  du  secours  ;  Joseph  G>u- 
turier  amve  et  reçoit  des  coups  qui  Tauraient  laissé 
sur  la  place ,  s'ils  avaient  poité  juste.  Au  milieu  du 
désordre  survient  Poucet,  employé  des  douanes, 
avec  sa  femme  ;  il  prend  Tassassin  par  le  bras  ;  «  Il 
faut  que  je  meure ,  dit  ce  dernier  à  son  adversaire; 
mais  tu  périras  aussi  ;  »  et  aussitôt  Poucet  reçoit  der- 
rière Toreille  une  blessure.  Cependant  il  court  chez 
lui ,  s'arme  d'un  fusil  ;  mais  au  moment  où  il  sort , 
il  voit  sa  femme  tout  ensanglantée.  Elle  a  reçu 
neuf  coups  de  couteau  sur  la  tête  et  plusieurs  sur 
les  mains.  Poucet  laisse  tomber  son  fusil ,  Meunier 
s'en  empare  et  vole  k  de  nouveaux  crimes. 

Dans  l'état  d'irritation  où  se  trouvait  ce. mal- 
heureux, se  ruant  comme  une  bote  féroce  sur  qui- 
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conque  rapprochait ,  tenant  k  la  fois  deux  instru- 
ments de  mort ,  tout  était  k  redouter,  et  l'arrêter 
n'était  pas  chose  facile;  lorsque,  étant  entré  dans  la 
brasserie  de  M.  Grizot ,  il  se  mit  à  la  poursuite  de 
ce  dernier,  qui ,  aidé  des  sieurs  Frédéric  Mue ,  ton- 
nelier, et  Joseph  Gaudefrin ,  manœuvrier,  parvint  à 
opérer  son  an^estation.  Elle  n'a  pas  eu  lieu  cepen- 
dant avant  que  M.  Dourin ,  propriétaire ,  n'ait  reçu 
plusieurs  coups  de  couteau  sur  la  tête ,  et  sans  que 
ceux  qui  se  sont  emparés  de  sa  personne ,  et  l'ont 
désarmé,  n'aient  aussi  été  atteints;  mais  les  coups 
qui  leur  étaient  adressés  se  sont  perdus,  pour  la 
plupart ,  dans  leurs  vêtements. 

Meunier  est  dans  les  mains  de  la  justice.  De  ses 
victimes  celle  qui  est  la  plus  maltraitée  est  la  men- 
diante Pierret ,  qui  devra  subir  l'amputation.  Ses 
jours  sont  en  danger. 

J'ignore  l'issue  de  cette  affiiire,  à  laquelle  il  manque 
d'ailleurs  plusieurs  détails  importants  sur  ce  qui  a 
précédé  et  suivi  l'acte  de  fureur.  Mais  telle  qu'elle 
est  présentée ,  elle  suffit  pour  établir  la  possibilité 
d'une  explosion  brusque  d'un  délire  capable  de  pro- 
duire les  effets  les  plus  désastreux.  Cette  vérité  res- 
sort de  beaucoup  d'autres  faits,  parmi  lesquels  je 
rappellerai  celui  qui  est  le  sujet  de  la  3o*  observa- 
tion (chap.  lY,  pag.  1219),  où  l'aliénation  mentale 
n'a  duré  que  deux  heures. 

Dans  ces  dmz  caâ ,  il  y  a  eu  évideoulient  exalta- 
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tion  maniaque,  et  il  est  d'observation  que  c'est  cette 
forme  de  délire  qui  est  la  plus  sujette  à  des  ejqplo- 
sioDS  brusques  et  de  peu  de  durée.  D'autres  Ibnnes 
de  folie  pourUnt ,  et  surtout  la  démence,  ne  sont 
pas  non  plus  exemptes  d'inyasions  soudaines  (  i^ojr. 
les  obs.  4 1 ,  43,chap.  IV,  pag.  269  )  ;  mais  leur  durée 
est  ordinairement  plus  longue  que  celle  de  la  manie, 
excepté  dans  les  cas  où  elles  ont  été ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt ,  produites  par  des  causes  bien  mar 
nifestes  à  peu  près  exclusives ,  comme  t  par  exenciple , 
Tingestion  dVne  substance  vénéneuse ,  et  dont  ïac* 
tion  sur  les  &cultés  intellectueUes  n'est  que  tempo- 
raire. 

Que  dirai-je  à  cette  occasion  de  la  moncmanie  ? 
Pcutrelle  se  développer  brusquement  et  cesser,  après 
Texécution  de  l'acte  auquel  elle  a  porté  instinctive- 
ment un  individu?  Ici ,  il  faut  le  dire ,  les  exemples 
concluants  n'abondent  pas;  mais  déjà ,  par  analogie 
seulement ,  on  ne  saurait  en  contester  positivement 
la  possibilité.  En  effet ,  si  la  monomanie  raisonnante 
se  prépare  de  loin ,  et  ne  peut  faire  naître  &cilement 
des  déterminations  soudaines  et  passagères ,  en  est-il 
de  même  de  la  monomanie  instinctive ,  et  ne  ren- 
controns-nous pas  dans  la  société  des  perscmnea  lai* 
sonnables  et  d'une  moralité  reconnue  qui  avouent 
avoir  été ,  au  moins  une  fois  dans  le  cours  de  leur 
vie,  surprises  par  un  instinct  d'extravagance  et  même 
d'atrocité? 

(Ob$,  196  «^Mm  ie  premier,  je  m»  rappeUe  que, 
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passant  un  jour  sur  le  Pont-au-Ghapge ,  et  y  voyant 
assis  sur  le  parapet  un  garçon  maçon  qui  se  dandi- 
nait en  prenant  son  déjeuner,  je  fus  saisi  de  Tépou- 
vantable  désir  de  lui  faire  perdre  l'équilibre  et  de  le 
précipiter  dans  la  rivière.  Cette  idée  ne  fut  qu'un 
éclair  ;  mais  elle  in  inspira  une  horreur  telle,  que  je 
traversai  rapidement  le  pavé  pour  m'élancer  sur  le 
trottoir  opposé,  et  m'éloigner  ainsi  avec  promptitude 
de  Fobjet  qui  avait  fait  naitre  en  moi  cette  horrible 
velléité. 

(Obs.  197  .)  Le  célèbre  Talma,  à  qui  je  racontai 
ce  qui  m'était  arrivé,  m'assura  avoir  éprouvé  la 
même  propension  dans  des  drconâtances  à  peu  près 
semblables. 

(Obs.  198  )  Mon  ami  le  docteur  Pariset  m'a  dit 
avoir  entendu  raconter  à  D...,  littérateur  trè^-conau, 
que^  s'étant  trouvé  un  jour  en  face  d'un  des  plus 
beaux  tableaux  de  Gérard ,  il  lui  prit  envie  d'en 
crever  la  toile  d'un  coup  de  pied ,  et  que  ce  désir, 
qui  du  reste  s'évanouit  bientôt ,  fut  néanmoins  assez 
vif  pour  l'obhger  de  tourner  le  dos  au  chef-d'œuvre 
qui  avait  excité  d'abord  son  admiration. 

(Qb6.  1 99  •)  On  trouve  dans  la  Gazette  médicale  de 
Berlin,  publiée  par  le  professeur  Ca^er  (  i  ),raveu  sui- 
vant de  Lichtenberg»  célèbre  professeur  à  Goëttingue, 

aveu  extrait  de  ses  Confessions.  «  Je  trouvai  souvent 

< 

du  plaisir  à  réfléchir  sur  les  moyens  de  priver  telle  ou 
(1)  Mbf  pag.  734* 
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telle  personne  de  la  vie ,  ou  dTincendier,  sans  être 
apeiru,  quoique  je  n'eusse  jamais  sérieusement  conçu 
le  projet  d^exécuter  de  semblables  crimes.  »  Or ,  ces 
velléités  aussi  soudaines  que  passagères ,  et  qu^une 
volonté  saine  combat  aisément ,  ne  peuvent  -  elles 
pas  y  dans  certains  cas ,  bien  rares  il  est  vrai ,  se  pro- 
duire et  s'exalter  sous  des  circonstances  maladives, 
dont  il  ne  nous  est  pas  toujours  permis  de  découvrir 
les  conditions,  et  enchaîner  ainsi  la  liberté  morale? 
Cette  possibilité,  il  faut  le  dire,  est  humiliante , 
désolante  ;  mais  n'en  doiton  pas  supposer  l'existence 
dans  certains  cas  de  monomanies,  comme,  par  exem- 
ple ,  celui  de  la  fille  Comier,  ou  bien  encore  celui  de 
la  femme  suicide ,  qui  fait  le  sujet  de  la  39*  ofas. 
(chap.  rV ,  p.  aSs) ,  et  qui  cessent  après  l'exécution 
de  l'acte?  Ne  doit-on  même  pas  en  admettre  positi- 
vement la  réalité ,  d'après  le  fait  fort  curieux  dont  la 
relation  va  suivre  ? 

Ce  fait,  rapporté  avec  beaucoup  de  détail  dans  un 
journal  de  jurisprudence  publié  en  iSsS  &  Copen- 
hague ,  est  d'un  haut  intérêt  médico  - 1^1  j  ainsi 
qu'on  le  v6rra  par  l'extrait  que  je  vais  en  donner.  0 
se  trouve  aussi  consigné,  en  entier,  dansles  ^n/m/e5 
de  Henke  (t).  Outre  qu'il  prouve  combien,  pour 
asseoir  une  opinion  dans  dcâ  cas  pareils ,  toujours 
fort  délicats,  il  importe  d'étudier  et  d'apprécier  avec 
soin  les  causes  qui  ont  pu  agir,  et  sans  la  oonnaisr 

(0  1817  ,  3«  cahier.  .  -^ 
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sance  desquelles  ils  restent  insolubles ,  il  est  encore 
un  modèle  de  philanthropie  à  suivre,  quanta  la  con- 
ception des  mesures  administratives  et  de  pureté 
que  des  cas  analogues  pourraient  rendre  néces- 
saires. 

(Obs.  300.  )  Mofwmanie  homicide ,  instinctive^ 
transitoire ,  de  très-courte  durée ,  et  qui  a  été 
due  à  une  suppression  des  menstrues. 

Le  8  novembre  1821,  une  jeune  personne  se  pré- 
sente devant  la  justice  à  G>penhague,  et  demande 
qu  on  Farréte  pour  avoir  maltraité  sa  maîtresse. 

Elle  déclare  s'appeler  Anne-Marie  Lorentzen ,  et 
être  restée  trois  semaines  au  service  de  la  veuve  du 
conseiller  d'état  Bagger,  k  Copenhague.  Dans  les 
derniers  temps ,  elle  parut  atteinte  d'une  profonde 
tristesse ,  cacha  ses  pleurs  à  sa  maîtresse  y  et  préten- 
dit  que  la  rougeur  de  ses  yeux  était  la  suite  d'un 
refroidissement.  Pendant  les  trois  ou  quatre  d^^ 
niers  jours ,  il  lui  fut  impossible  de  se  rappeler  les 
occupations  dont  elle  était  chargée.  Elle  s'en  af&igea 
beaucoup ,  parce  que  ce  défaut  de  mémoire  mécon- 
tentait sa  maîtresse ,  à  laquelle ,  du  reste ,  elle  n'a 
jamais  songé  à  faire  le  moindre  mal.  Dans  la  soirée 
du  7  novembre  seulement ,  l'idée ,  mais  bien  fugi- 
tive y  lui  vint  de  la  tuer.  Cette  idée  toutefois 
n'acquit  Je  la  force  que  lorsque  madame  Bagger, 
après  la  visite  d'une  amie  qui  était  venue  passer  la 

soirée  avec  elle  9  se  ti^ouva  seule.  La  jeune  fille  plia 
'    II.  SI 


litl'av 


eura ,  Joraque ,  TévcïUée 
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quée  (  I  )  ?  Lorentzen  répond  avec  douceur  :  «  Cinq 
heures,  v  Madame  Ba^er,  lui  ayant  ordonné  de  se 
recoucher,  pense  qu  elle  a  obéi ,  puisque  cette  dame 
croit  Tavoir  entendue  ronfler.  Madame  Ba^er  croit 
avoir  dormi  pendant  une  heure ,  lorsque ,  réveillée 
en  sursaut,  elle  s*apcrçoit  quon  a  posé  quelque 
chose  sur  sa  bouche ,  et  qu  on  la  tient  avec  assez  de 
force  pour  qu  elle  ne  puisse  bouger.  Elle  parvient 
néanmoins  à  saisir  les  mains  de  Lorentzen  ;  mais 
celle-ci  se  d^age,  et  lui  serre  le  nez  ainsi  que  la 
goi^e  avec  assez  de  violence  pour  rerapécher  de  res- 
pirer. Bientôt  après,  elle  lui  pince  les  joues  et  exerce 
une  forte  pression  sur  le  creux  de  festomac.  Peu-- 
dant  que  d'une  main  Lorentzen  pince  une  joue  de 
madaqie  Bagger,  de  manière  que  cette  dame  ouvre 
la  bouche ,  elle  y  introduit  l'autre  main  avec  assez 
de  brutalité  pour  casser  une  dent  et  en  faire  tomber 
une  autre.  Au  même  moment,  le  sang  sort  en  abon- 
dance du  nez  ainsi  que  de  la  bouche  de  madame 
Bagger,  et  rend  sa  respiration  plus  libre.  Fendant 
ces  actes  de  violence ,  madame  Bagger,  tombée  hors 
du  lit ,  adresse  la  parole  à  sa  servante ,  qu  elle  croit 
somnambule;  mais  celle-ci  n'en  devient  que  plus 
furieuse ,  et  ne  répond  qu  api*ès  avoir  entendu  la 
sonnette.  «  On  soime ,  »  dit  madame  Bagger.  a  Je 
F  entends ,  »  répond  Lorentzen  en  cessant  aussitôt 


(i)  En  Allemagne,  aiiiii  que  dani  plnsieurs  ëUU  da  Non! , 
connue  auwi  eu  An(;lelcrre,  les  gardet  ou  crieurt  de  nuit  aonfc 
thargûs  d'aiiQoucijr  les  lieui*e$. 
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ses  sévices.  Elle  l'aide  k  remonter  clans  le  lit,  la 
supplie  de  ne  rien  dire  de  ce  qui  vient  de  se  passer» 
ouvre  la  porte  et  s'écrie  :  «  Maintenant  j  porter- 
vous  toujours  bien  ,•  je  vous  quitte  pour  tou- 
jours I  »  Elle  pousse  un  profond  soupir,  parle  de 
chagrins  ;  mais  madame  Bagger  ne  peut  plus  bien 
se  rappeler  ses  paroles. 

Suivent  les  déclarations  des  divers  témoins  sur 
les  circonstances  antérieures  ef  postérieures  à  Tacte; 
quoiqu'elles  ne  manquent  pas  d'intérêt ,  leur  nom- 
bre et  leur  étendue  ne  me  permettent  pas  de  les  ex- 
poser ici.  Je  préfère  donc  passer  de  suite  aux  rap- 
ports médico-judiciaires  qui,  d'ailleurs,  sont  en 
grande  partie  fondés  sur  elles. 

Rapport  de  M.  JVendt. 

La  servante  Anne-Marie  Lorentzen ,  âgée  de  dix- 
huit  ans,  fut  envoyée  le  8  novembre  1821 ,  par 
M.  le  directeur  général  de  la  police,  à  l'hôpital  gé- 
néral. A  son  arrivée,  je  la  trouvai  un  peu  exaltée. 
Le  pouls  était  fort,  elle  se  plaignait  de  maux  de 
tête.  11  n'existait  aucun  autre  symptôme  essentiel 
de  maladie.  J'ordonnai  quelques  moyens  rafraîchis- 
sants ,  et  la  confiai  a  une  garde.  Le  lendemain 
matin  ,  son  mal  de  tête  était  plus  continu ,  le  pouls 
était  plein  et  vibrant,  elle  était  constipée.  La  mé« 
thode  antiphlogistique  est  mise  en  usage.  Depuis 
le  Q  jusqu'au  i3  novembre ,  trois  saignées  sont  prQ- 
tiauées  et  ^onpept  chaque  fois  Mn  aang  couenRe\^', 
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t)es  lavements  et  des  minoratifs  salins  sont  admi- 
nistrés ;  un  vésicatoire  est  placé  à  la  nuque.  Le  1 3 
tiôvémbre,  les  mawi  de  tête  et  les  vertiges  ont  dis- 
|>aru.  Le  i5  9  se  trouvant  en  bonne  santé ,  elle  est 
renvoyée  au  directeur  général  de  la  police. 

t)ans  toutes  les  visites  médicales  qui  lui  furelt 
faites  à  Thôpital ,  elle  déclara  que  ,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  jusqu'à  sa  huitième  année,  elle  a  tou- 
jours été  valétudinaire  ;  qu  il  y  a  trois  mois ,  étant  à 
Odensée,  elle  a  beaucoup  souffert  de  vertiges  et  de 
douleurs  de  tête  ;  mais  que,  bien  que  souffrante ,  elle 
ne  s*est  adressée  à  aucun  médecin  ;  que  depuis  cette 
époque  elle  a  toujours  langui ,  et  que  ses  règles  n*ont 
pas  reparu  depuis  trois  mois.  Suivant  M.  WendC,  son 
crâne  est  très-volumineux ,  comme  les  têtes  des  in- 
dividus qui ,  dans  leur  enfance ,  ont  présenté  une 
forte  disposition  à  Thydropisie  du  cerveau.  Serait- 
elle  enceinte?  L'expérience  prouve  que  dans  cette 
situation  une  femme  peut  se  livrer  à  des  actions  con- 
traires à  la  raison  et  aux  lois.  Même  Tinterruption 
du  flux  menstruel  peut  déterminer  une  conges- 
tion sanguine  dans  les  viscères  abdominaux ,  et  pro- 
duire, surtout  pendant  les  premiers  ou  les  derniers 
jours  de  Tépoque ,  une  mélancolie  subite  et  des  af- 
fections d'hypocondrie,  surtout  lorsquç,  connue 
ici ,  la  malade  a  toujours  été  sujette  à  des  maux  de 
tête,  et  que,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour 
à  Copenhague,  sa  santé  a  été  dérangée.  Enfin , 
toute  riiistoire  de  la  maladie  de  la  fille  Lorentzen 


prouve  y  en  effet  ^  que  cette  fille  ne  jcruissait  pas 
d'une  bonne  santé,  et  que  sa  maladie  se  manifestait 
surtout  dans  la  tête. 

.Quant  à  la  déclaration  du  médecin  auquel  Vin- 
culpëe  s'était  adressée  pour  une  maladie  des  yeux, 
il  a  prétendu  que  cette  maladie  était  en  rapport 
avec  une  maladie  du  cerveau;  et  si  aujourd'hui  cette 
fille  assure  que  la  faiblesse  de  sa  vision  est  moin* 
dre ,  cette  assertion  semblerait  confirmer  l'opinion 
du  médecin  consulté,  et  en  général  l'amélioration 
paraîtrait  être  due  au  traitement  subi  par  elle  dans 
l'hôpital  général. 

Le  physicien  de  la  ville ,  le  professeur  Lund  f  a 
fait ,  le  23  jai^vier  1 822 ,  le  rapport  auivant  t 

«  Après  avoir  eiçaminé  la  prisonnière  avec  la  plus 
grande  attention  à  pkisieurs  reprises,  j'ai  trouvé 
que  dans  le  moment  actuel  elle  possède  complète- 
ment l'usage  de  sa  raison ,  et  que  sa  santé  ne  laisse 
rien  à  désirer,  quoique,  d'après  ce  qu  elle  dit,  elle 
n  aitpas  eu  ses  règles  depuis  cinq  mois.  Il  est,  au  reste, 
incontestable  que  cette  suppression  aura  pu  déter- 
ipiner  une  congestion  cérébrale  sanguine,  qui  aufa 
suffi  pour  faire  naître  des  idées  et  des  détermini^ 
tions  irrésistibles,  excluant  par  cela  même  toute 
împutabilité.  » 

Une  sage*femme,  après  avoir  visité  l'inculpée  le 
22  janvier  1822,  a  déclaré  qu'elle  n'était  pas  en- 
ceinte; et  le  môme  jour>  la  menstruation,  qui  avait 
cessé  depuis  cinq  moiS|  a  reparu. 
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Le  1 1  février  1822,  le  juge  criminel  a  envojé  les 
actes  de  la  procédure  au  collée  de  santé  afin  d'avoir 
son  avis  sur  la  question  de  savoir,  si  F  ensemble  des 
circonstances  de  cette  affaire  fournit  des  argu^ 
ments  suçants  pour  penser  que  tinculpée  ri  avait 
pas  îusage  de  sa  raison  lorsqueUe  a  exécuté 
t action  incriminée. 

Voici  ce  qu*a  répondu  le  collège  de  santé  le  8 
mars  suivant  : 

a  Plusieurs  faits  contenus  dans  les  actes  de  la 
procédure  établissent  que  les  parents  de  Anne-Ma^ 
rie  Lorentzen  étaient  d'un  tempérament  hypocon- 
driaque et  mélancolique  ;  chez  la  mère  surtout ,  ii 
laquelle  la  fille  ressemblait  beaucoup ,  ce  tempéra- 
ment était  parvenu  à  un  haut  degré.  D'autres  faits 
prouvent  que.  dès  son  enfance,  Tinculpée  a  souffert 
de  maux  de  tête,  de  vertiges ,  d'insomnie,  et  qu'elle 
était  sujette  à  des  rêves  fatigants  ;  que ,  plus  tard , 
elle  était  disposée  à  la  tristesse  et ,  parfois ,  k  des 
idées  insolites  et  bizarres.  Il  résulte   encore  des 
pièces  du  procès  qu'avant  d'entrer  au  service  de  la 
veuve  Bagger ,  elle  est  restée  plusieurs  mois  sans 
avoir  ses  règles  ;  que  pendant  les  jours  qui  ont  im- 
médiatement précédé  l'acte  incriminé,  elle  a  éprouvé 
des  douleurs  de  tête  et  autres  accidents  ;  que  lors  de 
son  entrée  à  l'hôpital  général ,  elle  s'est  trouvée  dans 
un  état  d'exaltation  qui  a  cédé  à  l'usage  de  saignées 
et  de  laxatifs ,  au  point  de  diminuer  considénible- 

X(\^\\X  ^  tristesse  I  9Q9  agitation  ot  ses  autres  souf* 
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frances  physiques.  Le  collège  de  santé,  comparant  ces 
données  avec  son  expérience  acquise  sur  Thérédité 
des  aflèetions  mentales ,  sur  la  dépendance  de  la  vo- 
lonté et  du  caractère  de  Tétat  des  oi^anes  physiques^ 
particulièrement  de  la  tête  et  du  bas-ventre  ;  sur  les 
influences,  parfois  bizarres,  auxquelles  sont  soumises 
les  personnes  hystériques  et  mélancoliques;  surFexal- 
t)tion  de  la  sensibilité  que  peut  produire  la  menstrua- 
tioD,  et  sur  Tinfluencede  la  médication  dans  des  cas 
analogues;  le  collège  de  santé,  en  établissant  ces  rap- 
prochements ,  croit  devoir  conclure  que  la  conduite 
de  jénne-Marie  Lorentzen  a  été  le  résultat  cCune 
affection  corporelle.  En  conséquence,  le  même 
collège  se  croit  aussi  autorisé  à  déclarer  quMl  ne 
considère  pas  la  Glle  Lorentzen  comme  ayant  été 
saine  d^esprit  (  animi  compos  )  pendant  la  con- 
sommation de  l'acte  incriminé,  qui,  par  cela  même, 
ne  saurait  lui  être  imputé.  Il  faut  considérer  comme 
le  début  du  désordre  de  sa  raison  le  moment  où , 
après  la  visite  reçue  le  soir  par  madame  Bagger , 
poussée ,  comme  elle  Ta  déclaré ,  par  une  impulsion 
intérieure,  et  sans  avoir  la  conscience  de  Timmora- 
lité  de  Tacte ,  elle  en  conçoit  le  projet.  Toutefois , 
Fexplosion  de  la  fureur  n  a  lieu  que  le  lendemain 
matin.  La  circonstance  que,  dans  Finleryalle  entre 
la  résolution  prise  et  son  exécution ,  la  Glle  Lorent- 
zen se  livre  à  des  actes  qui  sembleraient  dénoter 
une  parfaite  liberté  d'esprit  ainsi  que  de  la  réflexion  ; 

la  circonstaiicç  encore  qu  îi  V^riiv^e  cHme  troi^ 
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siéme  personne,  après  le  coaimencenient  d'exécution 
(le  l'acte  incriminé,  elle  fait  preuve  d'assez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  répondre  sans  trouble  et  pour 
concevoir  les  conséquences  de  son  crime  :  ces  cir- 
constances, il  est  vrai,  distinguent  son  état  d'un 
paroxysme  ordinaire  de  manie  intermittente ,  qui, 
dans  la  règle,  n'est  pas  aussi  court,  ne  se  termine 
pas  aussi  brusquement ,  et  dont  d'ailleurs  il  n'a  ja- 
mais existé  de  tracé  chez  elle ,  ni  avant ,  ni  après 
l'acte  incriminé.  Mais,  comme  la  nature  psycholo- 
gique humaine  nous  est  en  grande  partie  cachée,  et 
que  l'expérience  nous  force  d'admettre  des  d^rés 
intermédiaires  entre  la  folie  bien  déclarée  et  cette 
liberté  incontestable  de  la  volonté  qui  est  l'apanage 
de  la  raison  ,  degrés    intermédiaires   comportant 
beaucoup  d'anomalies  ;  comme,  dans  les  rapports  qui 
ont  existé  entre  la  servante  et  sa  maîtresse,  on  ne 
découvre  aucun  motif  plausible  qui  ait  pu  porter  la 
première  à  une  action  aussi  condamnable ,  action 
qui  d'ailleurs  se  trouve  en  contradiction  avec  la 
douceur  et  le  caractère  pacifique  de  l'inculpée,  de 
sorte  que ,  si  elle  avait  joui  de  sa  raison ,  il  se  serait 
immanquablement  établi  en  elle  une  lutte  avec  m 
conscience  (ce  qu'elle  a  toujours  nié)  ;  enfin,  comme 
les  actes  de  la  procédure  établissent  que  jamais  elle 
n  a  cherché  à  se  faire  passer  pour  folle  daps  le  but 
d'atténuer  son  crime,  et  que,  conformément  à  sa 
première  déclaration,  elle  assure,  sans  varier,  avoir 
été  entraînée  par  un  instmct  irrésistible;  le  colleté 
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Comme  il  résulte  «les  interrogatoires  de  Hucul- 
pée  que  depuis  longtemps  elle  a  éprouvé  des  désor- 
dres de  la  menstruation  y  qui  ont  toujoure  provoqué 
des  dérangements  de  sa  santé,  et  augmenté  surtout  la 
céphalalgie ,  les  vertiges,  la  disposition  à  la  mékiD- 
colie  y  etc.  ;  comme ,  pendant  les  cinq  mois  qui  ont 
piwédé  immédiatement  l'acte  incriminé,  elle  s'est 
trouvée,  par  suite  de  la  suppression  des  i^les, 
dans  un  état  dont  les  conséquences  existaient  en- 
core à  un  degré  sensible  lors  de  son  entrée  à  Thô- 
pital  général;  comme,  enfîn,  les  saignées  ,  et  plus 
tard  la  réapparition  des  règles ,  ont  produit  un  eflet 
très-avantageux  sur  sa  santé  physique  et  morale ,  le 
collège  de  santé  est  d'avis  que,  conformément  aux 
faits  qui  précèdent ,  ainsi  quà  T  expérience  gêné- 
ralement  acquise  de  rinjluence  de  cette  excrétion^ 
r interruption  des  menstrues  a  été  la  cause  prin- 
cipale des  accidents.  Il  regarde  donc  comme 
très-probable  que,  malgré  la  prédisposition  innée 
de  P inculpée  y  sa  maladie  morale  n  aurait  pas 
donné  lieu  à  un  résultat  aussi  graine ,  si  la  sup^ 
pression  des  rè^^lesnj  avait  contribué. 

A  la  seconde  question  : 

On  ne  saurait,  il  est  vrai,  contester  que  Tin- 
culpéc  restera  exposée  à  de  nouveaux  accès  de  dé- 
rangement physique  ,  et  par  conséquent  de  déran- 
gement moral;  mais,  lorsqu'on  demande  s'il  est 
probable  qu'une  invasion  soudaine  de  délire  avec  fu- 

X^w  ^\x\m  survenir  m^^  ^Xw  précédée  d'MH  étalap* 
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précîable  de  maladie ,  le  collège  de  santé  croit  de- 
voir résoudre  n^ativement  cette  question .  Toute- 
fois,  il  est  permis  de  déduire,  par  analogie,  des  con- 
séquences tirées  de  Tétat  antérieur  et  connu  de  Fiu- 
culpée.  En  effet,  les  preuves  testimoniales  recueillies 
en  plusieurs  endroits  où  a  séjourné  l'inculpée  éta- 
blissent que  malgré  son  tempérament  et  sa  disposi- 
tion héréditaire ,  malgré  ses  chagrins  et  sa  maladie 
k  Odenséc,  malgré  la  suppression  réitérée  des  mens- 
trues et  le$  accidents  qui  en  sont  résultés ,  accidents 
méconnus  par  elle  et  contre  lesquels  elle  n  a  pas 
songé  à  réclamer  les  secours  de  Tart  ;  que ,  malgré 
ces  circonstances ,  ce  n*est  seulement  que  le  8  no- 
vembre de  Tannée  précédente  qu  après  un  état  va- 
létudinaire ,  qui  a  peu  à  peu  augmenté ,  elle  est 
tombée  dans  une  absence  de  liberté  morale  et  dans 
une  vésanie  qui  ont  décidé  l'action  incriminée.  Il  est 
certainement  très-probable  qu'à  l'avenir  elle  récla- 
mera à  temps  les  secours  de  la  médecine ,  et  qu'a- 
lors il  sera  possible  au  médecin  de  prévenir  les  con- 
séquences  de  cette  situation. 

Le  collège  de  santé  fait  en  outre  observer  qu'il 
s'est  borné  à  ce  que ,  d'après  les  prémisses ,  il  re- 
garde comme  vraisemblable ,  sans  pouvoir  donner 
une  solution  affirmative  de  lu  première  question , 
pas  plus^ue  de  la  seconde,  qui  suppose  une  notion 
exacte  de  l'individualité  physique  et  morale  de  l'in- 
culpée ,  que  le  collée  de  santé  ne  connaît  que  par 
\es  pièces  du  procès,  notion  qui,  d'ailleui*s  |  est  en* 
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core  jusqu'à  présent  placée  hors  de  la  sphère  des 
connaissances  humaines. 

'  Enfin ,  le  collège  de  sauté  croît  devoir  remarquer 
qUe  si  la  fille  Lorentzen  doit  être  considérée  actuel- 
lement comme  étant  guérie  d'une  aSeotion  mentale , 
son  séjour  dans  un  établissement  où  elle  se  trouve- 
rait au  milieu  d'aliénés  et  de  furieux  la  mettrait  en 
danger  d'éprouver  des  rechutes. 

Le  i3  mai  1822,  la  fille  Lorentzen  fut  acquittée 
par  le  tribunal  de  justice;  mais  elle  fut  soumise  à  la 
surveillance  de  la  police  dans  les  lieux  où  elle  sé- 
journerait. 

Quant  aux  mesures  administratives ,  on  adopta  les 
suivantes ,  qui  avaient  été  indiquées  par  le  collée 
de  santé  : 

i**  Lors  de  sa  mise  en  liberté  /la  nommée  Anne- 
Marie  Lorentzen  promettra  solennellement  que, 
dès  qu'elle  éprouvera  des  symptômes  de  la  maladie 
dont  elle  a  été  atteinte,  tels  que  des  vertiges,  de  la 
mélancolie ,  et  surtout  une  cessation  de  règles ,  elle 
s'adressera  aussitôt  à  un  médecin  autorisé  ; 

3"  Qu'elle  renouvellera  cette  promesse  devant  la 
police  de  chaque  endroit  où  elle  établira  son  domi- 
cile, et  qu  elle  indiquera  le  nom<lu  médecin  auquel 
elle  s'adressera  en  cas  de  maladie  ; 

3"  La  police  locale  communiquera  au  médecin  dé- 
signé une  copie  du  jugement  ainsi  que  des  i^pports 
du  collège  de  santé ,  comme  aussi  de  ceux  des  pit>- 
fesseurs  Wendt  et  Lund.  Ces  copies  lui  serviront  de 
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guides ,  afin  que  si  la  maladie  disait  des  progrès ,  il 
ait  à  provoquer  les  mesures  de  sûreté  convenables. 
Sans  parler  des  visites  nécessaires  en  cas  d'indispo- 
sition ,  il  s'informera  en  outre,  de  temps  à  autre, 
de  la  situation  de  l'acquittée  ; 

4*  Ces  mesures  ne  recevront  aucune  publicité, 
afin  de  ne  pas  nuire  à  la  fille  Lorèntzen ,  dans  le  cas 
où  elle  voudrait  se  placer,  d'autant  plus  que,  depuis 
six  mois  f  sa  situation  donne  lieu  d'espérer  qu'elle  ira 
de  mieux  en  mieux  ; 

5*  Les  autorités  se  conduiront ,  envers  la  fille  Lo- 
rèntzen ,  avec  tous  les  égards  et  l'humanité  que  sa 
position  réclame ,  afin  qu'elle  considère  les  mesures 
auxquelles  on  la  soumet  comme  tendant  à  sa  propre 
sûreté,  et  qu'elle  se  persuade  bien  que  Tautorîté, 
ainsi  que  le  médecin  du  lieu  des  états  danois  où  elle 
élira  son  domicile ,  la  traiteront  toujours  avec  une 
bienveillance  qui  l'encouragera  à  s'adresser  à  eux 
comme  h  des  tuteurs  et  à  des  protecteurs. 


Jie  ne  porterai  pas  plus  loin  ces  considéra- 
tions générales  sur  la  folie  temporaire,  afin  de  ne 
pas  anticiper  sur  les  détails  dans  lesquels  je  serai 
obligé  d'entrer  bientôt. 

Des  inle/v ailes  lucides. 

Bien  qu'il  ne  doive  être  question  dans  ce  chapitre 
que  de  la  folie  temporaire,  je  crois  devoir  en  faire 
précéder  l'exameD  spécial  de  qudques  remarques 
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sur  les  intervalles  lucides ,  parce  que  ces  intervalles 
se  lieat  au  sujet  que  je  traite,  dans  ce  sens  que  toutes 
les  fois  qu  un  accès  de  folie  est  suivi  du  retour  plus 
ou  moins  durable  de  la  raison ,  il  peut ,  par  cela 
même^  être  r^ardé  comme  temporaire. 

On  peut  considérer  conmie  intervalles  lucides , 
aussi  bien  ceux  qui  sont  de  courte  durée  quexreuxquisc 
prolongent  pendant  des  semaines ,  des  mois  et  même 
des  années  entières  ;  qu'ils  arrivent  à  de3  époques 
régulières  ou  irr^ulières  ,  c'est-à-dire  qu'ils  soient 
périodiques  ou  non,  ilsformentla  folie  intermittente. 
L'intervalle  lucide  est  donc,  à  bien  dire,  une 
cessation  temporaire  de  l'aliénation  mentale ,  et  il 
diffère  de  la  rémittence  en  cela  que  dans  l'un  il  y 
a  cessation  complète  de  la  folie ,  tandis  que  dans 
celle-ci  il  y  a  seulement  diminution  des  symptômes 
du  délire ,  ou ,  comme  dans  la  manie ,  conversion 
de  l'état  de  fougue  et  d'exaltation  en  un  état  plus 
calnie,  ou  même  en  un  abattement  accompagné, 
plus  ou  moins ,  de  stupeur. 

La  folie  rémittente  ne  peut  donner  lieu  à  des 
questions  médico -judiciaires  bien  diiliciles,  parce 
que ,  même  pendant  la  rémission ,  elle  présente  des 
traces  trop  saisissables  de  désordre  mental  pour 
qu'on  puisse  révoquer  en  doute  l'irresponsabilité 
des  actes  de  laliéné  en  matière  pénale,  ou  leur 
nullité  en  matière  civile. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intervalle  lu- 
cide ;  car,  quelle  que  puisse  être  la  brièveté  de  sa  du* 


rée  »  on  pomait  dire  <fù,e  le  malade  ayant  joui  de 
sa  raison  pendant  l'exécution  de  Tacte ,  il  devra  en 
subir  les  conséquences. 

Cependant,  ne  serait-il  pas  dangereux ,  ne  serait* 
il  pas  cruel  Jfidi^ter  en  matière  pénale  une  maxime 
aussi  exclusive,  dans  le  cas  où  la  réalité  de  Taccès  de 
folie  précédant  rintarvalle  lucide,  aurait  étésuflSsam^ 
ment  prouvée  ?  Le  rétablissement  temporaire  de  la 
raison  donne-t-il  toujours ,  par  des  signes  quelcon- 
que» ,  la  mesure  de  la  solidité  et  de  la  résistance  que 
la  volonté  libre  peut  opposer  aux  déterminations  que 
cette  raison  actuellement  saine,  si  Ton  veut,  mais 
mobile  et  facilement  altérable,  peut  inspirer,  si  mo- 
mentanément elle  perd  son  empire?  J'avoue  que 
dans  quelques  cas,  beureusement  assez  rares,  la 
question  pourra  devenir  fort  délicate ,  et  sa  solution 
ofinr  des  diflScultés  réelles.  Tout  reposera  alors  sur 
la  conscience  éclairée  des  juges ,  sans  qu  à  cet  égard 
on  puisse  établir  des  règles  préfixes.  Mais,  d'un 
autre  côté,  devra-t-on  considérer  comme  non  im- 
putable ,  tout  individu  qui  n'aurait  donné ,  même 
qu'une  fois  dans  sa  vie ,  des  signes  passagers ,  mais 
non  équivoques  d'un  dérangement  de  sa  raison? 
Ce  serait  évidemment  porter  trop  loin  l'impunité. 

Je  viens  de  le  dire ,  il  est  impossible  de  formuler 
à  cet  égard  des  règles  générales,  invariables,  posi- 
tives et  applicables  à  toutes  les  circonstances  ;  voici 
néanmoins  quelques  indications  qui  pourront  servir 

à  jalonner  la  route  à  suivre. 

il.  sa 
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81  Faction  incriminée  n'offrait  pas  quelque  circon- 
stance qui  pût  se  rattacher  à  Fobjet  partiel  ou  domi- 
nant du  délire.  Quant  à  la  démence  intermittente, 
eQe  ne  se  dissipe  pas  brusquement  comme  la  manie, 
surtout  comme  la  manie  avec  fureur  ;  elle  persiste 
encore  assez  de  temps  après  Faction  commise  da^s 
Fintervalle  lucide,  pour  qu'on  puisse  la  juger.  On 
recherchera  surtout  avec  attention  si  Facte  incriminé 
n'aurait  pas  dépendu ,  au  moins  en  partie ,  d'hallu- 
cinations ou  d'illusions  qui  auraient  déjà  été  remar- 
quées pendant  des  accès  antérieurs. 

S"*  n  ne  faudra  pas  n^liger,  dans  les  investiga- 
ûons  relatives  à  la  responsabilité  pénale  d'actes 
perpétrés  pendant  un  intervalle  lucide ,  la  recher- 
che des  causes  qui  auraient  pu  produire  Faccès  ou 
les  accès  antécédents ,  afin  de  reconnaître  si  elles  se 
sont  reproduites  immédiatement ,  ou  peu  de  temps 
avant  Faction  qui  a  donné  lieu  à  l'enquête. 

(Obs.  30  f .)  Je  connais  une  dame  qui  a  éprouvé  en 
pea  d'années  trois  accès  de  folie  dont  chacun  a  été 
provoqué  par  une  suppression  du  flux  périodique , 
il  la  suite  d'une  vive  affection  morale.  Cette  dame 
était  alors  demoiselle  ;  mariée  depuis ,  de  vifs  cha- 
grins déterminèrent  un  quatrième  accès  ;  mais  après 
ce  dernier,  c'est-à-dire,  pendant  sept  ans,  elle  n'en  a 
plus  éprouvé  aucun ,  et  au  moment  où  j'écris ,  je 
trouve,  après  Favoir  examinée  avec  soin,  que  sa 
raison  continj^  d'être  parfaitement  saine.  Ainsi  ^ 
Fidentité  des  causes  qui  ont  produit  les  accès  et 
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qui  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  spéc^ées 
dans  le  chapitre  Y ^  pourrait  jeter  un  grand  jour  sur 
la  réalité  du  trouble  intellectuel  pendant  la  perpé- 
tration de  Tacte  incriminé. 

4""  Lorsqu'une  action  a  été  commise  par  un  in- 
dividu qui  a  déjà  éprouvé  un  ou  plusieurs  accès  d'a- 
liénation mentale  y  et  qu'il  s'agit  de  reconnaître  si 
cette  action  tîxécutée  9  dans  ce  qu'on  regarde  comme 
un  intervalle  lucide ,  est  due  ou  non  à  un  retour 
passager  de  déraison ,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  comparer  la  nature  de  l'acte  avec  les  motifs 
qui  ont  pu  le  déterminer.  On  saura  ainsi  s^il  existe 
une  corrélation  suffisante  entre  eux,  si  la  détermina- 
tion o£fre  quelques  rapports  avec  les  caractères  et  la 
nature  du  délire  qui  s'est,  manifesté  à  d'autres  épo- 
ques, si  enfin  les  motifs  sont  proportionna  à  la 
gravité  de  l'acte.  Lorsque  ces  recherches  auront  pour 
conséquence  une  solution  négative ,  il  faudra  penser, 
si  d'ailleurs  cette  solution  cadre  avec  les  autres  don- 
nées résultant  de  l'application  des  règles  qui  pré- 
cèdent ,  que  l'action  a  été  le  résultat  de  l'immoralité 
plutôt  que  d'un  état  de  folie. 

Quoique  je  destine  le  chapitre  suivant  aux  appli- 
cations les  plus  importantes  de  la  doctrine  des  lésions 
mentales  à  la  médecine  légale  civile,  je  me  crois 
obligé  d'anticiper  sur  ce  sujet  ;  et  plutôt  que  de  scin- 
der les  considérations  auxquelles  prête  l'étude  mé- 
dico-judiciaire des  intervalles  lucides,  je  réunirai 
celles  qui  concernent  les  afHiires  civiles  à  celles  qui 
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se  rapportent  aux  aflàires  criminelles.  On  verra 
cTailleurs,  par  ce  rapprochement,  combien  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elles  reposent  se  fortifient  mutuel- 
lement sous  ce  double  point  de  vue. 

Les  questions  relatives  aux  intervalles  acquièrent 
parfois  une  haute  portée ,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier 
la  validité  des  actes  qui  émanent  de  l'exercice  des 
droits  civils ,  surtout  en  matière  de  testament.    • 

Ici  j'ai  par  devers  moi  pour  guide  le  chance- 
lier d'Âguesseau,  dont  l'interprétation  de  Tinter^ 
valle  lucide  laisse  peu  à  désirer,  malgré  l'imperfec- 
tion des  connaissances  médicales  à  l'époque  (1698) 
où  les  paroles  que  je  vais  transcrire  ont  été  pronon- 
cées par  cet  illustre  magistrat ,  dans  le  procès  célèbre 
entre  le  prince  de  Ck)nti  et  madame  de  Nemours , 
au  sujet  du  testament  de  l'abbé  d'Orléans  (1)  : 

fi  Deux  conditions  nous  en  découvrent,  dit  d'A- 
guesseau,  la  véritable  idée  (l'idée  de  l'intervalle 
lucide). 

»  L'une  est  la  nature  de  l'intervalle,  l'autre  sa  durée. 
Sa  nature.  Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  une  tranquillité 
superficielle ,  une  ombre  de  repos,  mais  au  contraire 
une  tranquillité  profonde,  un  repos  véritable;  il  faut, 
pour  nous  exprimer  autrement ,  que  ce  soit ,  non  une 
simple  lueur  de  raison  qui  ne  sert  qu'à  mieux  faire 
sentir  son  absence,  aussitôt  qu'elle  est  dissipée ,  non 
un  éclair  qui  perce  les  téuèbres  pour  les  rendre 


-^.0 


(1)  CEupr€4  4h  chancelier  d^Jgucttcau^ 


f,  uho,  111,  pag.  ^«W  ë:  ;^'  i) 
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ensuite  plus  sombres  et  ptus  épaisses ,  non  un  cré- 
puscule qui  joint  le  jour  à  la  nuit,  mais  une  lumière 
patfkité ,  un  éclat  vif  et  continu ,  un  jour  plein  et 
entier  qui  sépare  deux  nuits ,  ç*est-à-dire  la  fnreur 
qui  précède  et  la  fbreur  qui  suit  ;  et ,  pour  nous  ser- 
vir encore  d'une  autre  image,  ce  n'est  point  une 
paiï  trompeuse  et  infidèle,  et  ce  que  Ton  appelle  sur 
la  mer  une  bonace  qui  suit  une  tempête,  ou  qui 
l'aitnonce,  mais  une  paix  sure  et  stable  pour  un 
temps,  un  calme  véritable  et  une  parfeite  sérénité; 
enfin ,  sans  chercher  tant  d'images  différentes  pour 
rendre  notre  pensée ,  il  faut  que  ce  soit,  non  pas  une 
simple  diminution ,  une  rémission  du  mal ,  mais 
une  espèce  de  guérison  passagère ,  une  intermission 
si  clairement  marquée ,  qu'elle  soit  entièrement  sem» 
blable  au  retour  de  la  santé.  Voilà  ce  qui  regarde  sa 

nature. 

»  Et  comme  il  est  impossible  de  juger  en  un 
moment  de  la  qualité  de  l'intervalle ,  il  faut  qu'il 
dure  assez  lopgtemps  pour  pouvoir  donner  une 
entière  certitude  du  rétablissement  passager  de  la 
raison  ;  et  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  définir 
en  général ,  et  qui  dépend  des  différents  genres  de 
fbreur.  Mais  il  est  toujours  certain  qu'il  faut  un 
temps ,  et  un  temps  considérable.  Voilà  ce  qui  con- 
cerne sa  durée. 

))  Ces  réflexions  ne  sdnt  pas  seulement  écrites  de 
la  main  de  la  nature  dans  l'esprit  de  tous  les  hom- 
mes ;  la  loi  y  ajoute  encore  ses  caractères  pour  les 
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graver  plus  profondément  dans  Tesprit  des  juges,^ 
»  Deux  lois  bien  importantes  sur  cette  matière  t 
I*  La  loi  18,  ^  I,  ff.  cie  Jcqu.  ^el  amltt.poss.  EHe 
sqppese  un  flirieux  qui  parait  sage ,  qui  contracte , 
qqi  acquiert ,  qui  prend!  possession  ;  sa  folie  est  ai 
caphée  qpe  le  vi^ndeur  y  est  absolument  trompé ,  et 
cependant  si  certaine,,  que  le  jurisconsulte  décide 
qu'il  n^acquiert  pas  la  possession.  De  quels  termes^ 
se  sert-i)  pour  marquer  Cet  état?  In  canspectu 
inumbratœ  quiet ts  ;  et  en  quoi  coftsistt  cette  onânref 
de  repos  ?  J)aus  les  deux  conditions  que  nous  avons' 
marquées  :  sa  nature  ;  ce  n*est  qu'une  tranquillité 
extérieure.  &  Ton  eftt  passé  cette  première  superfi-^ 
cie ,  si  Ton  ffit  entré  dans  le  sanctuaire  de  la  raison , 
on  Faurait  trouvé  dans  Fesclavage  actuel  de  la  fureur, 
qui  n*était  qu'endormie  d'un  léger  sommeil  ;  sa  du^ 
rée ,  c'est  un  moment  qui  ne'  fait  que  passer ,  in 
eonspectu  ;  ce  n'est  qu*un  coup  d'oeil ,  qu'un  trait 
de  lumière ,  qu'une  vue  courte  et  rapide,  n*  La  loi  6 , 
de  Curât  fiir. ,  décide  la  question ,  en  exigeant 
interi'atla  perfectissima  ut  in  quibusdam  videatur 
et  tant  pêne  /hror  esse  rem  otus. 

»  On  peut  y  joindre  le  terme  dont  se  sert  la  loi  9, 
Puriosurh ,  Cod.  qui  testant,  facer.  poss.  Ce  terme 
remarquable  est  in  suis  induciis.  Cest  donc  une  en- 
tière suspension ,  une  véritable  trêve ,  qui  ne  difl^ 
de  la  paix  que  parce  qu'elle  n'a  son  êSbt  que  pen-* 
dant  un  temps. 

D  Après  cdà ,  it  est  facile  de  lever'  ^équivoque  qfoe 
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^on  a  voulu  faire ,  ^n  confondant  une  action  sage 
avec  un  intervalle  lucide. 

»  Première  réponse.  Une  action  peut  être  sage  en 
i^parence,  sans  que  celui  qui  en  est  Fauteur  soit 
sage  en  effet  ;  mais  l'intervalle  ne  peut  être  parfait, 
scms  pouvoir  en  conclure  la  sagesse  de  celui  qui  s'j 
trouve.  L'action  n'est  qu'un  effet  rapide  et  momen- 
tané de  Tâme  ;  l'intervalle  dure  et  se  soutient.  L'ac- 
tion ne  marque  qu'un  seul  acte;  Tintervalle  est  un 
état  composé  d'une  suite  d'actions. 
;  »  Et  y  pour  en  avoir  une  preuve  sensible,  exami- 
nons l'exemple  de  ceux  qui  ne  sont  fraj^pés  que  sur 
un  ou  deux  points  principaux  ;  l'un  croit  voir  tou- 
jours des  principes,  Fautre  s'imagine  qu'on  veut 
l'arrêter.  Celui-ci  se  transforme  en  bête;  l'autre, 
dans  une  folie  encore  plus  outrée,  croit  être  Dieu 
même.  Qu'on  ne  les  interroge  pas  sur  ces  matières  ; 
dans  Xjùu%  lé  reste,  ils  paraissent  sages;  mettez -ies 
sur  ces  points,  aussitôt  ils  découvriront  leur  fin- 
blesse  ;  ce  fou  qui  croyait  que  toutes  les  marchan- 
dises qui  entraient  dans  le  port  de  Pjrée  étaient  à 
lui,  ne  laissait  pas  déjuger  sainement  de  l'état  de 
\sk  mer ,  des  orages^,  des  signes  qui  pouvaient  faire 
ffsgévpt  Theureuse  arrivée  des  vaisseaux ,  ou  craindre 
leur  perte.  Celui  dont  Horace  nous  a  fait  une  pein- 
ture si  ingénieuse ,  qui  croyait  toujours  assister  à  un 
spectacle,  et  qui,  suivi  d'une  troupe  de  musiciens 
inimginaires ,  él>it  devenu  k  luirinÊiae  un  théâtre 
dans  lequel  il  était  en  même  t^mps  et  l'acteur  et  le 
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•  •  •  « 

spectateur,  observait  d'ailleurs  tous  les  devoirs  delà 
vie  civile. 

Cceiera  qui  piiœ  terparei  munia  recto 

JMhrtf  homus  sûne  pkitktu^  MtkaHtù  hospei^  ete. 

Hoiiff.,  lîb.  U  ,  Epùê.  II  ad  Jui.  Fhr, 

Qui  pourra  croire  c^ndant  que  de  tela  insensés 
fussent  en  état  de  Êiire  un  testament  ^  etc.  ?  » 

Daguesseau  désigne  évidemment  dans  ce  passage 
les  monomaniaques  et  les  fous,  hallucinés;  et  il  ne 
veut  pas  que  Tinlégrité  de  leur  raison,  sur  tout 
autce  point  que  celui  de  leur  folie ,  soit  prise  pour, 
un  intervalle  luqide.  Il  était  surtout  utile  d'indiquer 
cette  précaution  à  Tépoque  où  il  écrivait ,  et  où  les 
formes  de  délai  dont  il  parle  étaient  presque  ton*- 
jours  mal  appréciées.  .Mais  suivons  son  plaidoyer  : 

«  Seconde  réponse.  S'il  était  vrai  qu'il  suffit 
d^avoir  prouvé  quelques  actions  sages  pour  faire  pré- 
sumer des  intervalles  lucides ,  il  faudrait  en  conclure 
que  jamais  ceux  qui  articulent  la  démence  ne  pour- 
raient gagner  leur  cause  j  et  que  jamais  cens  qui 
aoutiennent  le  parti  de  la  sagesse  ne  pourraient  la. 
perdre.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  faudrait  qu  une 
cause  fut  bien  déplorée  pour  ne  pas  trouver  a^ 
mcMns  quelques  témoins  qui  pai;:lassent  d'actions  de 
sagesse.  Or,  si  de  cela  seul  on  tirait  la  conséquences 
des  intervallea  lucides ,  et  que  »  les  supposant  parfai- 
leaient  prouvés»  on  voulut  ea  conclure  qiie  le  tes*. 
t«ment  doit  être  censé  lait  dans  uii  de  ces  interv^es, 
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le  succès  ne  pourrait  jamais  être  douteux.  La  conaé- 
qoeiice  serait  absurde  ;  le  principe  ne  peut  donc  pas 
être  véritable. 

»  Vous  voyez,  ifiessieurs»  ce  ^ue  c'est  qu'un  inter- 
valle lucidet  ^  wtwfl  QSt  un  oslme  xéA  »  non  appa- 
rent ;  sa  durée  doit  être  assee  longue  pour  pouvoir 
juger  de  sa  vérité.  Rien  de  plus  distinct  qu'une  ac- 
tion de  sagesse  et  un  intérvaHe.  L^un  est  un  acte , 
l'autre  un  état.  L'acte  de  sagesse  peut  subsister  avec 
Fbabitude  de  démence;  autrement ,  onn^  pommit 
jamais  prouver  la  fbUe.  » 

*  ly  Aguesseau  examine  ensuite  dans  qud  gekire  de 
fhlié  les  intervalles  se  présument.  Adoptaùt  k  dis^ 
tinction  des  jurisconsultes  qui  classent  les  aliéoés 
en  Airieux  et  en  Insensés ,  Jhriosi  et  mente  êapti^ 
il  n'admet  les  intervalles  lucides  que  pour  les  pre- 
miers y  et ,  en  cela ,  il  va  évidemment  trop  loin  ;  car 
ii  se  pourrait  qu'un  maniaque  sans  Aireur  éprouvât 
des  intervalles  lucides  complets  et  prolongés.  Un 
monomantaque  pourrait  encore^  pendant  un  tempe 
plus  ou  moins  considérable ,  rester  délivré  de  Tidée 
qui  le  dominait  ;  enfin ,  un  individu  atteint  cFaocès 
de  démence  aiguë ,  assez  éloignés  les  uns  des  an* 
ires ,  pourrait  recouvrer,  pendant  un  certain  temps , 
foute  son  intégrité  mentale.  Si  ces  deux  dernières 
suppositions  ne  sont  pas  justifiées  par  des  eteaxples, 
elles  sont  néanmoins  dans  Tordre  des  chàaes  possiblas, 
et  confirment ,  avec  ee  qui  précède ,  que  les  mêmes 
priiidpes  d^interprétation  jndidudre  qui  aTappHqoent 
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aux  aflâires  criminelles  doivent  aus^  prévaloir  dans 
les  affidres  civiles. 

De  la  marne  temporaire. 

n  n'est  aucunç  forme-de  TaliéBation  mentale  ^ 
soit  plus  sujette  que  la  manie  h  se  déckûrer  t^rusque- 
ment  et  à  produire  des  actes  dangereux  ou  funestes, 
Quelquefois  elle  dépend  do  causes  tellement  mani*» 
festes  f  'tellement  constantes ,  sous  le  rapport  du 
trouble  qu  elles  apportent  dans  les  fonctions  intel<r 
lectueUes ,  qu'il  ne  peut  exister  de  doute  sur  la  réar 
lîté  de  leur  influence  exclusive.  Sous  cette  catégorie 
se  range  ^ toute  aberration  mentale  produite  pav 
l'abus  des  liqueurs  enivrantes ,  ou  encore  par  Taction 
d^  substances  vénéneuses.  Nous  nous  livrerons  plus 
tard  aux  considérations  spéciales  que  de  semblables 
cas  comportent;  mais,  pour  l'instant,  il  ne  sera 
parlé  que  de  ce^x  dont  les  causes ,  constituapt  des 
conditions,  en  quelque  so^e  plus  internes  f  produi- 
sent sur  l'intelligence  des  effets  moins  constants  et  ^ 
par  ce!a  même ,  plus  occultes ,  moins  faciles  à  ap- 
précier. 

Toutefois ,  dans  ces  derniers  cas  même  ^  il  est 
bien  rare ,  si  les  recherches  sont  faites  avec  soin  f 
qu'on  ne  parvienne  à  découvrir  la  source  d'un  dé- 
sordre mental  subit  et ,  le  plus  souvent,  passager  et 
imprévu.  Voici  à  peu  près  les  termes  dans  lesquels 
le  professeur  H^nke  s'exprime  à  ce  su|jet  (i). 

(i)  M4âMçin9  légaU ,  5*  ^t.,  (  s 7 1. 
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«  Il  peut  survenir  chez  un  individu,  jusque-là  sain 
d'esprit,  un  véritable  accès  de  manie  qui  dure  peu 
de  temps ,  et  pendant  lequel  il  est  possible  qu*il  se 
livre  au^t  actes  les  plus  ill^aux.  Des  observations  in- 
contestables ont  prouvé ,  dans  ces  derniers  temps , 
que  de  pareils  accès  ne  durent  quelquefcHs  que  peu 
de  jours ,  parfois  qu ^n  seul  jour,  et  même  qudque^ 
heures  seulement.  Le  plus  souvent,  ils  dépen- 
dent de  causes  matérielles ,  comme ,  par  exemple , 
d'un  développement  corporel ,  d'un  travail  d'évolu- 
tion anormal ,  d'irritations  divei^es  du  tube  digestif, 
d*uti  trouble  dans  l'excrétion  menstruelle ,  etc. 
Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  eux 
l'explosion  de  passions  vives ,  telles  que  la  colère,  la 
vengeance ,  la  jalousie ,  etc. ,  pendant  lesquelles  des 
actions  criminelles  sont  souvent  commises.  i» 

On  voit ,  d'après  ce  que  remarque  Heuke ,  et  d'à-* 
près  ce  que  j'ai  déjà  dit* en  plus  d'une  occasion, 
combien  il  devient  important,  ici  surtout,  non- 
seulement  de  bien  se  rendre  compte  des  causes  spé- 
ciales qui  ont  pu  déterminer  l'égarement  de  la  rai- 
son (voy.  chap;  V) ,  mais  encore  de  discerner  si  les 
actes  commis  doivent  lui  être  exclusivement  attri^ 
bues ,  et  s'ils  n'auraient  pas  pour  source  un  de  ces 
grands  'mobiles  déterminés  par  la  violence^  par 
la  fougue  de  passions  condamnables.  D'ailleurs, 
dans  la  manie  subite  et  transitoire,  laquelle  doit 
être  considérée  coknme  une  manie  aiguë,  il  y.  a 
presque  toujours  ube  accélération  notable  du  pouls , 
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un  véritable  état  fébrile.  Presque  toujours  encore , 
rextravagance  et  Tatrocité  des  actions  coixlmises 
pendant  les  accès  de  manie  transitoire,  particuliè- 
rement lorsque  ces  accès  sont  courts,  résultent 
d'hallucinations  ou  d'illusions.  H  faudra  donc  ne 
pas  omettre  d'interroger  le  malade  sur  ce  point , 
mais  de  manière  pourtant  à  obtenir,  autant  que 
possible ,  de  lui  une  déclaration  spontanée ,  sans  trop 
diriger  directement  les  questions  sur  cet  objet ,  afin 
que  ses  réponses  soient  moins  des  moyens  d'excuse 
que  Texprcssion  de  la  vérité.  Néanmoins,  il  ne 
faudra  pas  oublier  que ,  l'accès  une  fois  passé ,  les 
malades  n  en  conservent  presque  jamais  la  mémoire, 
ou  n^en*  ont  que  des  souvenirs  confus.  H  en  est  de 
cela  comme  des  rêves. 

J'arrive  aux  exemples,  et  ce  seront  eux  qui  de- 
vront confirmer  et  compléter  les  connaissances  qu'il 
est  nécessaire  d'acquérir  sur  ce  singulier  et  souvent 
si  déplorable  phénomène. 

(Obs.  202.)  Le  célèbre  Heim  j  h  Berlin,  a  fait  con- 
naitrele  fait  suivant(i)  :  Un  fonctionnaire  public,  gé- 
nérsdement  estimé,  et  qui  existe  encore,  le  conseiller 
d'état  L...,  k  Berlin,  avait  toujours  joui  d'un  bonne 
santé,  lorsqu'une  nuit  il  se  réveille  tout  à  coup.  Sa 
respiration  est  stertorcuse;  sa  femme  veut  le  secou- 
rir ,  mais  il  l'assaille  avec  la  plus  violente  fureur,  la 


(i)  ^chipes  dt  Médecine  espérimemi^e  f  do  Hern*  Huêb  et 
Itooke  «1817,  i«'  cahier. 
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inaltraite  korriblem«Dt  »  et  &it  tout  ce  qu'il  peut 
pour  la  jeter  par  la  fenêtre.  Après  une  demi-heure  de 
lutte ,  il  s'afiail)lit ,  et  les  cris  de  sa  victime  font  ar- 
river du  secours»  Un  voaiitif  fait  cesser  ce  court 
accès  de  manie ,  et ,  depuis  quatorze  ans ,  il  ne  s*en 
est  pas  manifesté  d'autre. 

Lq  docteur  Cazauvielh  (i)  rapporte  les  quatre 
fiiits  suivants  : 

(Ois.  2o3.)  Madame  Z... ,  âgée  de  vingt-^sqpt  ans, 
mère  de  trois  en&nts ,  dont  elle  allaitait  encore  le 
plus  jeune  I  Agé  de  sept  moi$  y  s'était  levée  le  1 5  no- 
vembre de  meilleure  heure  qu'à  Tordinaire ,  s'était 
liai)illée  en  partie ,  avait  ouvert  et  ferm^  plusieurs 
fois  une  fenêtre  avec  violence,  et  ayant  enfin  pris  un 
grand  couteau ,  elle  s'approcha  du  lit  où  dormait  le 
plus  jeune  de  ses  enfants  ;  son  mari  lui  ayant  de- 
ipandé  ce  qu  elle  allait  faire ,  elle  répondit  que , 
s'attendant  à  tout  moment  à  mourir,  elle  ne  voulait 
pas  laisser  son  enfant  seul  dans  le  monde.  Cette 
femme  avait  l'air  farouche,  sa  face  était  un  peu 
rouge ,  sa  langue  chaîne  ;  son  pouls  n'était  ni  plein 
|ii  fréquent.  Ses  seins  étaient  gonflés  par  le  lait ,  et 
nn  r^ard  exprimait  une  grande  anxiété.  Enfin .  il  y 
avait  de  l'incohérence  et  du  trouble  dans  ses  réponses, 
tC  elle  ne  parUit  que  de  .sa  mort  prochaine.  Le  len- 
demain, elle  était  tout  à  fait  rétablie,  et  ne  se  rap- 

(<  )  Mme  Jar  ia  mouMààniê  kmmiekle^  {Jmmml,  ^Sf§.  «1  et  Êfid. 
lég.,  tom.  XVI ,  pag.  1S9  et  suit.)  —  {Dumieide,  dt  l^iiîémmtiêm 
meniaie  f  H  det  crimes  conire  letpenonncif  Par.i»  1840,  id.) 
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pelait  les  événement  de  la  veOle  que  d^Qne  manière 
confuse* 

Ce  iait  établirait  la  possibilité  du  développement 
subit  d'une  monomanie  raisonnante,  si  Tensemble 
des  symptômes ,  et  notammcmt  Tincohérence  des 
idées,  ne  le  rattachaient  pas  plutôt  k  la  manie  avec 
prédominance  d*une  idée  exclusive. 

(Obs.  ao40  Un  cordonnier  âgé  de  trente- cinq 
ans  y  laborieux  et  sobre ,  s^était  levé  le  1 2  avril  de 
bonne  heure ,  pour  se  livrer  à  son  travail  ;  bientôt 
'sa  femme  fut  frappée  de  Tincohérence  des  propos 
qu  il  débitait  et  de  son  air  effaré.  Ce  malheureux 
saisit  Un  tranchet  et  se  précipita  sur  sa  femme  poqr 
la  tuer.  Les  voisins  accourus  s^emparèrent  de  ce  fu- 
rieux f  non  sans  grande  peine ,  car  il  se  défendait 
avec  son  trandiet.  6a  face  était  rouge ,  le  pouls  fô* 
quent  et  un  peu  plein ,  la  langue  nette ,  le  bas  du 
▼entre  souple ,  tout  le  eorps  couvert  de  sueur;  ses 
mgards  étaient  farouches  et  ses  yeux  éMnceianls. 
j^wès  midi,  il  était  devenu  calme  et  dormait  assez 
bien.  Le  soir,  il  avait  repris  le  libre  usage  de  ses 
fiicultés  intellectueUes ,  mais  ne  se  souvenait  aucu- 
^nement  de  ce  qui  s'était  passé. 

(Obs.  ao5.)  M.  L...,  âgé  de  vingt-six  ans,  non 
marié ,  s*était  couché  le  soir  dans  un  état  parfait  de 
santé*  Son  domestique  et  faiAeigiste  entrèrent  dans 
m  ehambre»  il  leur  jela  k  la  tâte  tout  ce  qu'il 
yiit  aaîiir,  jiHqu'4  oeqiit^  épyiside  IkigiK,  il  IC9^^ 
sur  son  lit.  Tantôt  il  diiataft ,  UnSit  il  preftftk 
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des  injures;  il  ne  recon^naissàit  personne,  rt  il's*effbrai 
plusieurs  fois  de  saisir  son  épée  pour  en  frapper  les 
assistants.  La  face  n  était  point  rouge ,  ni  la  tête 
chaude ,  mais  il  avait  les  yeux  hagards ,  et  le  pouls 
était  un  peu  plein,  quoique  sans  fréquence  ni  dureté. 
Le  lendemain ,  il  ne  se  rappela  en  aucune  manière 
ce  qui  s^était  passé  y  et  ne  pouvait  assigner  aucune 
cause  à  cet  accès  de  manie,^  qui  n*a  pas  reparu  depuis 
cette  époque. 

(Obs.  206.  )  Un  tailleur,  âgé  de  trente  et  un  ans, 
sobre  et  appliqué ,  père  de  plusieurs  enfants ,  étant 
revenu  le  matin  d'une  promenade  avec  sa  fcsmme, 
sVssied  dans  un  coin  de  la  chambre ,  refuse  .de  dé- 
jeuner, puis ,  tout  à  coup,  renverse  les  objets  qui 
sont  autour  de  lui ,  et  se  jette  enfin  sur  sa  fenune. 
Les  voisins  accourus  eurent  la  plus  grande  peine  à 
se  saisir  de  ce  furieux.  Le  lendemain ,  il  ne  lui  res* 
tait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé. 

(  Obs.  307.  )  Accusation  dé  parjure  dà  a  un 
dérangement  â! esprit  périodique  pendant  lu 
menstruation  (i). 

Une  femme ,  sujette  à  chaque  époque  menstruelle 
à  un  trouble  mental ,  rencontre  pendant  une  de  ces 
époques  une  persopne  de  son  sexe ,  à  laquelle ,  en 
présence  d'un  témoin,  elle  adresse  les  inj^ures  les 
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nir  impossible  b  Vinculpëé  d'en  maîtriser  lès  eflfeb 
sur  son  moral.  • 

Au  resU,  tous  lés  médecins  sont  d*accord  Sur  les 
accidents ,  tels  que  spasmes ,  convulsions ,  affections 
syneopales,  épileptîques,  douleurs  viscérales  capa- 
bles de  compliquer  parfois  la  menstruation ,  et  siit- 
les  d4ordres  qu^elIe  peut  produire  dans  les  fonctions 
ducerveati. 

Cette  évacuation ,  il  est  vrai,  est  aussi  naturelle 
chez  la  femme  que  la  grossesse  et  lés  couches ,  jpen- 
dant  lesquelles  les  personnes  du  sexe  éprouvent  sou- 
vent aussi  une  aliénation  mentale  temporaire.  Mais , 
tOMtes  les  fois  que  des  désordres  aussi  sensibles  se 
déclarent  chez  elles ,  en  peut  assurer  qu'ils  sont  les 
conséquences  d'un  état  anormal  ou  pathologique. 

Aussi ,  Japrés  les  pièces  du  procès ,  le  chirurgien 
L...  a-t-il  arrêté  l'inculpée  /au  moment  ou  elle  se 
rendait  au  prétoire  pour  prêter  serment,  et  Fà-l-tf 
engagée  à  ne  pas  le  faire. 

Si  donc  il  est  établi  que  lorsqu'elle  a  invectivé 
la  femme  N...,  eDe  se  trouvait  li  Fépoque  ou  près 
de  fépoque  de  la  menstruation ,  et  éprouvait  les 
accidents  habituels  auxquels  elle  est  alors  sujette, 
îl  en  résulte  aussi  quelle  n'a  pu  conserver  le  sdur 
venir  des  propos  injurieux  que  la  plaignante  lui  re- 
proche. 

Sign^,  G.  W.  A:  Bbrends,^ 
Professeur  de  nédeciae  et  physkieu  et  la  ville. 
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Ce  fait  est  surtout  remarquable  par  la  périodicité 
constante  du  délice,  conslamment  produit  par  la 
même  cause.  Aussi,  sa  solution  présentait-elle  peu 
de  difficultés  2  comme  toutes  les  fois  qu  il  s  agit  d'uu 
délire  dont  la  périodicité  a  déjà  été  constatée  par 
plus  d'un  aocès. 

O9. trouvera,  dans  la  relatioû  qui  va  suivre» 
un  exemple  fort  intéressant  de  manie  aiguë  avec . 
illusions,    hallucinations  et  fureur    homicide  au 
plus  haut  degré ,  développée  brusquement  et  due, 
selop  toute  apparence,  à  une  irritation  ou  même 
à  une  inflammation  des  méninges,  produite  par 
rinsolatiou  et  Texcessive  chaleur  de  Tatmosphère. 
U  n^est  pas  rare ,  en  eifet ,  de  voir  cette  cause  dé- 
terminer des  accidents  semblables  parmi  les  gens 
de  la  campagne  et ,  en  général ,  parmi  les  hommeii 
que  leuu  profession  oblige  de  s'exposer  à  Tardeurdu 
sdieil.  Cette  relation  est  en  même  temps  une  nou- 
velle preuve  des  tiistes  résultats  de  l'ignorance  ;  car, 
le  fait  en  lui-mçme  et  Tensemble  de  ses  circon- 
stances ii^admeltaîont  pas  de  doute  sur  la  réédité 
d'une  lésion  mentale  qui ,  a  la  moindre  investigation 
rationnelle,   aurait  dû  exclura  toute  imputabilitc, 
et  qu'une  médication  convenable,  comme,  par  exem- 
ple, dies  saignées  et  des  afTusious  froides  prati- 
quées à  temps ,  auraient  probablement  fait  bientôt 
cesser. 


eowinAnATtoiM  *  oéNihiACfis .  Sir 

(Obs.2o8.)  Audience  rojale  de  Burgos  (i).- 

Burgos ,  2o  janvier. 

Quoique  les  ardenro  de  Tété,  qumque  les  eflbts 
du  sokmo  ;  ce  vent  déYOFastde  rAiriqne ,  exercent 
•dans  la  VieiHe-Gastille  leur  fisneste  Jhfiaenoe  aVéc 
bien  moins  de  vîoleiiee  que  dans  d'autres  p^rliés  de 
la  Péninsule^  cependant  ils  y  font  aussi  cfiielqtteibîs 
des  victimes  ;  quelquefois  ils  nous  'donnent  à  réflé- 
chir sur  la  ftugilité  de  ]'es|>rit  humain  ^  de  cet  espit 
qu'un  souffle  de  vent  peut  altérer,  qu'un  rayon  de 
fi^il  peut  à  jamais  détruire. 

Le  36  juin  dernier  avait  été  d'une  de  ces  tempe- 
raiures  intolérables  qui  abattent  les  plus  forts  et  les 
pl|]&.énaff;iques;  et  certainmaent  il  ne  faisait  pas 
plus  chaud  lorsque  »  dans  «les  environs  de  Grenade , 
à'  pareil  jour  de  Tannée  v3 19 /deux  infants  de  Cas- 
tille,  don  Pèdre  et  don  Juan ,  tombaient,  k  la  tète 
de  leiirttrmée,  morts  de  chaleiu*  et  de  soif.  Le  so- 
seil,  qui  se  couchait  entouré  d'une  auréole  san- 
glante 9  semblait  pré^ag^r  p^ur  le  lendemaihà  un 
tempt  plus  brûhmt  encore.  On  ne  i^espirait-qu'avec 
peine,  et  le  vent  du  soir,  au  lieu  de  i^rakkir  l'aîr, 
n'apportait  que  des  bouffées  d'une  vapeur  ardente 
comme  celle  qui  sort  d'une  fournaise. 

Malgré  .rindémence  du  ciel ,  Raphaël  Banfio  s'é- 
tait, pendant  toute  la  journée  >  liYré.aux'trovagx  les 
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plus  pénibles;  maiiftenant  accaUéd^  fttîaie,  il 
contemplait  attentivement  la  tednte  pourpr»  dont 
l'horizon  était  coloré.  «  Bien  certainement ,  disait- 
âhDa«aiaS«l0van,  sk  £minie,u6ia0froafté.cl6hii, 
bien  certaiaMsatit,  ka*  flammes  d«  Venfar  dont  œ 
ièatim  ineus  parlait  le  ouré  ne  sont  ]ias  d^me  aotw 
Mideûr.  Vois ,  somme  esia  est  ardent.  Je  ne  vemc 
pas  aHer  Inrolar  avee  les  d^ons.  Il  faot  que  je  me 
rëeoDeilie  avec  laquierdo,  notre  voisin...  Ile'voi»4u 
pas ,  ajouta4*il ,  les  diaUm  qui  se  Ixikmcant  au  mi- 
lien  de  ces  langues  flambc^nles? 

D  —  Je  ne  vois ,  répondit  la  femine,  que  quel- 
ques nuages  que  le  vent  pousse  li  Vhorison. 

w — Je  te  disque  ce  stfnt  des  diables,  reprit  Bar- 
rip  avec  colère.  Us  sont  Uen  loin  encore,  mais  fls 
vont  venir  pour  enlever  les  mauvaises  eonadeBces  ; 
ils  s^nt  en  route  ;  il  faut  que  je  me  réeopeilie  nvec 
notie  voisin. 

%  _  Par  notre  sainte  Vierge  et  parte  doum  nom 
de  Jésus ,  je  ne  vois  rien  de  tout  cela  i  tu  as  de 
meilleurs  yeux  que  moi  pour  raperceyoir.  Au  reste , 
après  notre  repas ,  tu  iras  tmuver  le  euré  ;  tt  verra 
peat^re  de  même  que  toi.  En  attendant ,  un  bon 
plat  de  ffàtbanzoo  est  préparée  la  maison,  n 

'Barrip ,  que  sa  femme  avait  pris  par  le  bms ,  s'é- 
tait levé  ,  evait  ramassé  sa  fourcbe  et  s'en  retournait 
chez  bit  en  répétant  «  tantôt  à  baute  voix  et  tantôt 
tout  bas  :  a  Je  vois  des  didilesl  je  vois  des  dia- 
bles I  ».  ^      '        • 


«MitiMiftàMlM  éiHÉÉAtM,  ê%^ 

Im  enré  Iniqiiel  Btorrio  tMi  s'adreaaêr,  ttfpnam 
gfmtenwit  la  réiolutioQ  qae  eelui^  avait  priée  cb 
se  réconeilier  avec  ami  voiain.  H  lai  promit  que  le 
kndaniaiii  il  a'oocupemlt  de  faire  aa  paix  avee  la* 
qBàerêù.  H  lui  cons^Ha  de'piifr  Dieu ,  de  faire  pé« 
iiHenee,  et  Vengagea  à  al)«r  se  eoodiev.  Le  labou>« 
veur  passa  la  nuit  dans  un  état  continuel  d^agitalioii. 
Son  anxiété  red^uMa  lorsqu'il  vit,  au  matin, lluv 
rison  se  colorer.  «  Voici  les  diaUes ,  s'écriaH-^l  ;  ib 
me  tiennent,  ils  me  tuent  (Los  demomos  me 
maian  ).  a  St  saisissant  un  manche  de  fourche  de 
pins  de  deux  pouces  de  diamètre ,  il  s'âança-dansla 
rue  en  répétant  :  «  Los  demonios  me  maton,  v  II 
se  mit  à  frapper  à  la  porte  de  son  père,  et  à  Tap- 
peler  à  grands  cris;  il  avait  en  parlant  les  jeux 
hagards ,  la  figure  oontractée ,  et  la  bouche  écn* 
mante.  Sa  femme ,  en  le  voyant  dans  cet  état ,  s*é«> 
tait  attadiée  k  lui  et  s'efforçait  de  le  lamener 
dans  sa  maison.  H  lui  donna  d*abord  un  coup  de 
bâton  sur  le  baas  pour  la  forcer  à  quitter  prise  ;  en- 
suite il  lui  .asséna  sur  la  tête  un  second^coup  qui  la 
jeta  k  terre,  privée  de  sentiment.  Son  père  n'était 
jpas  chez  lui,  et  sa  belle-mère  lui  ayant  répondu 
qu'il  était  allé  battre  du  blé,  Barrio  sortit  de  Guin- 
tana  (i),  et  se  rendit  à  Faire  de  son  pèle;  «  Mon 
père,  lui  cria-t41  en  f abordant,  mon  petit  père 

(0  Eq  Eipftfae.  <m  ae  bat  pM  le  bU  dam  les  grtagei,  Isi  siiaf 
lont  k  ciel  décoareri  et  preique  loujourt  bon  des  ▼illasee. 


Qi^eeUo)l  veaez.à  mon  s«MMi«i  L^pûttdo  vtut 
m^  tuèr«  —  Où  est-U^  moa,  fils  ?  lui  denayida 
celui-ci  i  où  est-il  ?  »  Pour  toiAtç  r^nse ,  Barrio  lui 
asséna  sur  la  tête  un  coup  de  bàtoa  qui  le.j:en3rena 
à  terrç;  il  le  frsippaà  plosie^  reprises»  jfsn^x 
prit  à  fuir,  puiâ  i^vint  sur  ses  pas  jusqu'à  Tendroit 
où  il  Tavait  laissé,  le  frappa  de  nouveau  sur  la  tète» 
et  r^agna  le  vills^e  en  proférant  contre  celui  qu'il 
venait  jl'assassiner  les  plus  grossières  injures.  U 
CQurut  après  tous  ceux  qu'il  rencontra  sur  son  che- 
qûn  pour  les  attaquer^  et  comqiie.il  iie  put  les.re- 
joindrq,  s^  fur^ir  se  tourna  pendant  quelques  ia? 
stants  sur  un  chien  qui  le  suivait  en  jappant^  Il  par- 
courut ainsi  tout  le  village  de  Guintana  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  Thomas  Barrio ,  son  frère.  U  le  renr 
CQUtra  à  la  porte  de  sa.  maison ,  et,  sans  lui  adresser 
la. parole,  lui  donna  suria  tête  un  violeat  ooi^pde 
I;uiton  ;  puis  ensuite  plusieurs  autres  ,'et  sortit  du  vil* 
l^e  en  criant  :  «  J'ai  tué  mon  père  et  moa  frère.  » 

Au  bout  de  quelques  instants ,  il  revint  auprès 
d^  Thomas,  qui  était  presque  mort.  A  l'approche 
de  ce  furieux ,  plusieurs  voisins  qui  entouraient  le 
moribond,  et  le  curé  qui  était  occupé  à  lui  donner 
les  derniers  secours  dé  la  religion ,  prirent  la  fuite. 
Barrio  se  précipita  avec  une  nouvelle  rag^  sur  celui 
qui  n'était  pour  ainsi  dire  plus  qu'un  cadavre ,  et 
lui  appliqua  sur  la  tête,  avec  le  manche  de  sa  four- 
che ,  des  coups  en  si  grand  nombre  et  d'une  telle 
Vîc^ehce ,  que  tous  les  os  du  crâne  étaient  brisés .  et 
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ifÊt  la  oiwpdi*  élHfl  en  «pieii|iie  9t>rte  brojée»  Lm 
OléfUicmB  qui  ont  viské  les  bfeasurqs  de  Thcmi&sooi 
déobré  ipi  on  sewl  des  OMips  qu'il  avait  reçus  eût 
suffi  pour  donner  kinort.  Ce  me  fut  qu'avec  bien 
de  k  peiae  qu'on  parvint  à  s'emparer  de  Tassassin. 
On  le  lia  solidement ,  et  c'est  en  cet  état  qu'on  Ta 
oovduit ,  ou  plutôt  qu'on  l'a  porlé  devant  le  juge  de 
pvemièK  insluee  d'AraiMla  de  Doero.  Les  faits  de 
œ  peoeès.  ne  pouvaient  offrir  d'<4)6CurH)é ,  une  é&B 
victimes  était  moite ,  et  avait  été  frappée  devant  de 
nombreux  témoins  {  quiùit  au  père  de  Barrio  y  quant 
à  sa  femme ,  malgi^  toute  la  gravité  de  leurs  bles- 
sures, on  était  parvenu  k  les  guérir,  et  ils  venaiait 
Tun  et  l'autre  donner  des  renseignements  k  la  ju»- 
tîoe.  L'insti'uction  fiit  donc  faite  très-rapidement ,  et , 
le  1 1  aout|  le  juge»  conformément  aux  conchacioiis 
du  procureur  fiscal ,  condamna  Taocusé  à  la  peineéii 
garrotvily  et  k  être  trainé  de  la  prison  jusqu'au  lieu 
du  gîbet  avec  cet  écriteau  sur  la  poitrine  :  Traître  et 
félon  {traiter  j'  alecosa);  et  enlîn  il  ordonna  que 
son  cadavre  serait  jeté  à  l'eau.  U  le  condamna  en- 
core k'  payer,  à  titre  d'indemnité  ^  à  Isabelle  Madero» 
restée  veuve  de  Tbomas  Barrio  avec  cinq  enfifenta^ 
une  somme  de  i5,ooo  réaux ,  indépewdammotf.  des 
fimis  de  justice  et  des  dépenses  qu  a^ai(  néc^psités  le 
traitement  des  blessés.  '     •• 

L'audience  royale  de  Bui|^  ayant  ensuite  étéap^ 
pelée  à  examiner  le  jugemept  du  tribunal  d'Arand^ 
de  Dueroj  pensa  que  ï^çm^é  n'avuit  pas  sa  iBsiaen 
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,-1^.^  «  b  HpUma  càtn.  pénétnnl  lUds  li  poilnne  où 

yg.Citf  ■  «BiBe  luM  l'aoïu  deicendinle,  dîna  Jh  longunir 

,  ^,  Jim  pouce,  »«  notioii  de  l>  maiLié  ds  kd  dU- 

niwflH''  a^ic^teUeMinfutcoiisidci^canuiulaHuI* 

luirisï^  '■^''•'^o™*  lié  la  more. 

tniiB  ^itppaubBt  l'iaspectioa  adaïtriqnp,  pluiunira 

'  .^^rg  pnanM BTiKntd^vlat^ que lejour do l'én'iKiHBl 

"    ,    „  >nitiiiiiiHbit]Bd<cbmbii«c3ilo,tDnfiniiée  pir 

""^[u,  oB.  d'ud  médecin. 

r'jiJrtf  I*iro't»èinejouraprt»brana»tn>phe,  M.Fffldiwt 

,.'«■»  "  " Cmi»  £"s^',î!r*  c!ï£^' 

^ni/tif*  S«™i  crnivemble ,  pour  mnsMiCT  ëik  eiBCtitod» 

^.)<v  «a  Am  phyil^w  et  inoni ,  et  d»  feire  coniwM» 

'^  hrtKlBideMiemnieii; 

r'I'i'^  9"  I>'indH|Twr  *  )•  jusliee  l«  monHnl  oA   r«* 

:t>it  "'"^  poumil  piDokler  m  loatr  >s»u™Dce,  et  ttK  «I*" 

r*"'"«  ''*r=""'°lerrogBioiresderinca4p*; 

f  l(  '^  .  3-  De  Riire  sgn  rapport  «ir  b>  qurttinn  de  «loir 

,<3ii»**  a,  ni»  dDire  1 1»  eiiuation  memBle  ^m  incolpt , 


SI.  Fiit^  répeadil  q»K,  pour  potier  un  Juge- 
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a  l'iiir  de  réUécbù 

,.Dâ>  a  tendre  je 
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il  souffrit  beaucoup  d*une  toux  «ispecte ,  mais  il  se 
porta  d'ailleurs  bien  et  acquit  de  la  force.  Pendant 
tout  le  temps  que  K...  a  demeuré  cbez  son  père» 
celui-ci  a  été  satisfait  de  lui ,  et  n'apprit  même  plus 
rien  qui  pût  le  mécontenta  sur  la  conduite  de  son 
fils  pendant  son  séjour  dans  l'étranger.  Seulement»  il 
i^eçut ,  il  y  a  un  an  et  demi ,  la  nouvelle  que  le  jeune 
homme  avait  éprouvé  à  Altona  deux  attaques  d'épi- 
lepsie  f  mais  que  son  rétablissement  n'avait  pas  été 
long. 

U  revint  vers  la  Pentecôte  de  1808  dans  la  mai-  I 

son  paternelle ,  sans  autre  infirmité  que  des  exco« 
riations  aux  pieds  par  l'effet  de  la  marche.  Le  27  juin, 
il  eut,  immédiatement  avant  le  dîner,  un  nouvel  accès 
d'épilepsie  »  qui  se  déclara  sans  aucun  prélude.  Voici 
comment  on  le  dépeint.  La  face  devint  tout  à  coup 
très-rouge I  le  malade  poussa  des  gémissements;  ses 
yeux  tournèrent  dans  leurs  orbites,  les  pouces  se 
contractèrent  dans  le  creux  des  mains ,  et  un  trem-* 
blemeut  violeut  s'empara  de  tout  le  corps.  Cepen* 
dant ,  ni  les  membres  thoraciques ,  ni  les  membres 
abdominaux  ne  s'agitèrent.  Ces  phénomènes  se  con- 
vertirent après  quelques  minutes  en  un  sommeil  pro*. 
fond  avec  ronflement ,  et  qui  dura  une  heure.  A  Son 
réveil ,  le  malade  ignora  ce  qui  s'était  passé ,  et  se 
trouva  seulement  abattu ,  fatigué.  Un  médecin  ap- 
pelé lui  ordonna  des  gouttes  composées  d'un  mé- 
lange de  teinture  de  valériane  et  de  teinture  de  cas- 
toréum.  Comme  il  ne  revint  pas  d'autre  accèsi  Tusage 
u.  3* 
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hache,  fl  raconte  au  reste  avec  assez  d'ordre  et 
d'exactitude  les  événements  de  la  veiUe ,  et  pense 
avoir^  lors  de  sa  fuite ,  donné  à  quelqu'un  deux  ooups 
avec  un  couteau  qu'il  dépose  maintenant.  11  reçoit 
bientôt  après  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  blessé 
avec  la  même  indifférence  que  lorsqu'on  lui  apprend 
plus  tard  que  cette  mort  n'est  pas  fondée,  et  retourne 
volontairement  le  soir  à  la  ville ,  accompagné  de  son 
cousin.  Celui-ci  le  conduit  à  la  prison  sans  qu'il 
oppose  beaucoup  de  résistance^  Sur  la  recomman- 
dation du  médecin ,  il  y  est  traité  avec  beaucoup  de 
méniigement  ;  le  geôlier,  qui  a  passé  la  nuit  près  de 
lui  y  déclare  n'avoir  rien  remarqué  d'extraordinaire 
chez  le  prisonnier,  si  ce  n'est  que  sa  face  se  colore 
quelquefois ,  mais  très-passagèrement.  L'inculpé  a 
raconté  dans  ses  interrogatoires  tout  ce  qui  s*est 
passé  le  3o  et  le  3i  août,  et  son  récit  a  été  essentiel- 
lement vrai ,  sincère ,  fait  avec  indifférence ,  et  sans 
qu'on  ait  pu  y  découvrir  la  moindre  trace  de  dés* 
ordre  mental ,  excepté  lorsqu'il  s'agissait  de  la  cause 
de  sa  conduite  et  de  sa  fuite  après  l'exécution  de 
l'acte  incriminé,  dont  on  lui  avait  caché  jusqu'alors 
le  résultat  mortel.  11  insista  toujours  sur  Vidée  qu'où 
avait  voulu  le  tuer,  prétendant  que  c'était  elle  qui 
l'avait  porté  à  employer  la  violence  et  la  fuite, 
pour  se  délivrer. 

Plus  tard,  quelques  retours  d'agitation  et  d'anxiété 
se  firent  encoi*e  remarquer,  pendant  lesquels  il 
supplia  )  au  nom  du  ciel ,  qu'on  le  mit  eu  liberté. 
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G?s  retours,  tiéanmoinsy  se  calmaient  bientôt  lors- 
qu'on lui  faisait  des  i*eprésentations. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  médecin  lui  fit  con- 
naître qu'il  avait  tué  son  ami ,  et  que  ce  fait  était 
la  cause  de  sa  captivité.  H  apprit  cette  nouvelle  avec 
une  sorte  de  stupeur ,  ne  fit  aucune  réponse ,  et  ne 
parut  pas  ému.  Mais  en  examinant  son  pouls,  ré- 
gulier jusque-là,  le  médecin  le  trouva  iuterrait-^ 
tent  h  la  troisième ,  quatrième  ou  cinquième  pul- 
sation. Cette  irrégularité  persista  pendant  trois 
mois. 

Dans  l'excellent  rapport  de  M.  Fischer  sur  cette 
afiàii^^  il  établit  et  démontre  que  l'inculpé  avait 
éprouvé ,  quelques  jours  avant  l'événement  incri- 
miné, une  quantité  extraordinaire  d'attaques  épi- 
leptiques;  que  cette  épilepsie  n'a  été  que  l'expressioQ 
d'une  crise  bienfaisante  d'évolution (i),  et  que  le 
trouble  porté  dans  cette  crise  dangereuse  &i  appa- 
rence ,  mais  pourtant  salutaire ,  a  eu  pour  consé- 
quence le  désordre  intellectuel  existant  diez  Vin* 
culpé,  au  moment  de  l'action  incriminée.  M.Fis- 
cher pense  aussi  que  ce  désordre ,  ayant  été  l'effet 
d'une  crise  d'évolution  maintenant  terminée ,  ne  se 
reproduira  plus,  sdon  toute  apparence,  et  que, 
conséquemment ,  l'inculpé  ne  devra  être  conduit  ni 


(i)  On  pourra  consulter  sur  Tinfluenrede  l'époque  d'évolulion 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  XIV  k  roccasîon  de  la  monomanie  in- 
cendkiro  diex  de  jeimes  tttjeto. 


534  DB  U  FOUE  TlUNaiTdiM. 

dans  une  maison  de  force ,  ni  dan»  un  établîsfleinent 
d'aliénés,  mais  qu'U  devra  être  surveillé  dans  une 
maison  de  travail  ;  que  par  ce  moyen  l'on  conci- 
Uem  les  intérêts  de  la  sûreté  publique  et  œux  de 

Vinçulpé, 

Une  e^ipérienoe  de  sept  années  a  pleinement  con- 
firmé la  manière  de  voir  de  M*  Fischer,  en  ce  que , 
pendant  cet  espace  de  temps ,  le  nonmié  K.«.  est 
resté  libi«  de  toute  attaque  d'épilqfisie ,  et  qu'il  a 
cMiMervé  l'intégrité  de  sa  raison. 

M.  Henke  se  livre ,  à  l'occasion  de  ce  fait ,  k  des 
i^fleiions  que ,  malgré  l'autorité  de  oet  illustre  mé- 
decin légiste ,  je  ne  puis  partager  entièrement.  Ainsi, 
il  met  en  question  s'il  y  a  eu  réellement  œ  que  nous 
appelons  aliénation  mentale  ou  folie  (fi^/m^ôia), 
parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu(chap.  IV, 
de  la  Monomanie) y  il  n'admet  pas  ce  que  Pinel 
appelle  manie  sans  délire.  Toutefois  c'est,  adon  moi, 
une  subtilité  sur  laquelle  luinnème  n'insiste  pas 
beaucoup ,  et  qui ,  suivant  moi ,  ne  serait  même  pas 
applicable  à,  l'espèce.  11  remarque  généralement  que 
las  termes  qui  servent  à  désigner  ksdtvenes  formesde 
l'aliénation  mentale  sont  encore  très^vagues.  Je  pense 
néanmoins  que  ceux  dont  j'ai  fait  usage ,  et  qui  pré* 
valent  en  France  parnii  les  médecins  qui  ont  le 
mieux  étudié  les  maladies  mentales ,  méritent  beau- 
coup moins  ce  reproche. 

M,  Henke  exan^iqe  ensuite  çonpnent  lea  piéde- 
cins  auraient  qualifié  le  cas  dont  il  vient  d'être  perlé. 
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A\w  Platner  ^'aurait  appelé  umeiaia  occultai 
Hoflfbauer  faurait  rangé  dans  la  classe  du  délire  fixai 
ou  des  impulsions  insolites  avec  lésion  de  la  volonté; 
d*autres  encore ,  dans  celui  du  délire  partiel.  Mais , 
conclut-il  y  il  sullitaux  besoins  de  la  justice  de  dé- 
clarer que  l'inculpé  y  tout  en  ne  paraissant  pas  avoir 
agi  aous  Tinfluepoe  manifeste  d'un  désordre  mental , 
s'est  néanmoins  trouvé  privé  y  au  moment;  de  Taiv 
lion ,  de  sa  liberté  morale  »  par  l'effet  d'une  maladie 
phy^que. 

Tout  en  convenant  que  y  sous  un  point  de  vue  » 
ee  fait  peut  appartenir  à  un  délire  partiel  raisonnant 
(nionomiinie  raisonnante),  on  peut  aussi  Je  coasii- 
dérer  comme  une  véritable  monomanie  passagève. 
Bien  que  oette  manie  ait  pu  partir  de  l'idée  domi<«- 
nante  de  l'inculpé  qu'on  en  voulait  à  sa  vip,  elle  a 
été ,  ainsi  qu'il  résulte  des  déclarations  des  témoins , 
accompagnée  d'un  manque  d'association ,  d'une  in«- 
eohérenee  des  idées,  trèsp-probaUemmit  aussi  d'hal- 
lucinaûona  et  d'illusions  qui ,  jointes  au  caraotère  de 
fureur,  légitiment  la  désignation  de  la  forme  à  la«- 
quelle  elle  me  parait  appartenir. 

L'observation  qui  va  suivre ,  et  dont  nous  devons 
la  connaissance  au  docteur  Chambeyron  (i),  est,  à 
mon  avis,  pleine  d'intérêt ,  non-seulement  par  l'ob- 
scurité qui  semble  envelopper  le  fait  principal,  mais 


^■■'•' 


(i)  Jmnmfes  dhxglkne  fmhllfUê  #1  de  midteinê  légah.   Hfift 
iaW.UiP(»|lpgf  iSt 
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encore  par  la  justesse  et  la  lucidité  des  raisonne- 
ments qui  tendent  à  en  exclure  la  criminalité. 

(Obs.  211.)  Blessures  suivies  de  mort  faites  par 
un  épileptique ,  probablement  dans  [accès  ou 
immédiatement  après. 

Vers  le  milieu  de  l'année  i836,  D.  B-..,  âgé  de 
vingt-sept  ans ,  quitte  le  département  des  Côtcs-du- 
Nord ,  où  il  est  né,  et  vient  se  fixer,  avec  sa  jeune 
femme  et  deux  enfants  en  bas  âge ,  dans  un  hameau 
dépendant  de  la  commune  de  Pleurtuit,  arrondisse- 
ment de  Saint-Malo.  11  y  exerce  la  profession  de 
journalier;  ses  mœurs  sont  douces  et  régulières;  il 
parait  aimer  beaucoup  ses  enfants,  qu'on  le  voit 
souvent  porter  dans  ses  bras.  Au  commencement 
de  1837,  la  femme  D.  B...  prend  en  nourrice  un 
eniant  de  Saiiit>*Malo.  Enfin ,  au  mois  de  juin  de  la 
même  année ,  F.  L... ,  sœur  de  la  femme  B...,  se 
trouvant  dans  un  grand  embarras  ,'parce  que  le  fier* 
mier  Richeux ,  chez  qui  elle  s'était  engagée  comme 
domestique ,  ne  veut  point  recevoir  avec  eUe  son  fils 
naturel ,  J.  L... ,  âgé  de  trois  ans,  D.  B...  consent  k 
se  charger  de  cet  enfant ,  moyennant  une  modique 
rétribution  en  aif;ent  ou  en  denrées.  Bientôt  les 
quatre  en&nits  sont  atteints  de  la  coqueluche ,  qui 
sévit  principalement  sur  la  fille  ainée  de  D.  B... 

Le  dimanche  16 juillet  183^,  Marie  Péré  passant, 
vers  la  sortie  de  la  messe  du  matin,  près  de  la 
maison  habitée  par  D.  B...,  l'entend  parler  et  frap- 
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por  lin  enfant  qui ,  à  ch<ique  coup ,  jette  plutôt  un 
gémissement  qu'un  cri  aigu.  Elle  ne  reconnaît  pas 
la  voix  de  l'enfant,  et  poursuit  son  chemin  sans 
s'arrêter. 

Le  vendredi  ai  juillet,  F.  L....  montre  à  des 
voisines  son  enfant  portant  une  meurtrissure  exco- 
riée au  ventre  et  une  autre  au  bas  des  reins. 

Le  dimanche  33  juillet,  D.  B...  reste  seul,  dès 
le  grand  matin ,  dans  son  domicile  ;  sa  femme  et  sa 
belle-sœur  sont  allées  à  la  messe  de  Pleurtuit,  comme 
le  dimanche  précédent.  A  cinq  heures  et  demie  en- 
viron ,  il  est  vu  sur  sa  porte  par  le  nommé  Julien 
Donet,  qu'il  salue,  et  auquel  il  dit  que  ses  enfants 
sont  bientôt  morts  de  la  coqueluche.  Il  va  aussi- 
tôt chez  Julienne  Lechapt,  et  lui  demande  une 
ccuellée  de  cidre  pou  rie  petit  L..,.  qui  est  fort 
mal.  Il  portait  en  ce  moment  dans  ses  bras  la  plus 
jeune  de  ses  filles,  et  paraissait  un  peu  ému.  La 
femme  Lechapt  l'accompagne  chez  lui  ;  Julien  Do- 
n€!t ,  qui  vient  à  repasser,  y  entre  aussi  ;  tous  deux 
trouvent  Tenfant  dans  un  lit  où  il  couchait  habi- 
tuellement avec  son  oncle,  et,  après  l'avoir  examiné, 
ils  reconnaissent  qu'il  est  mort.  D.  B...  n'en  parait 
pas  convaincu  et  fait  quelques  efforts  inutiles  pour 
lui  faire  avaler  un  peu  de  cidre.  La  tête  du  cadavre 
tombait  sur  ses  épaules ,  les  yeux  étaient  fermés , 
la  bouche J)éante;  son  teint  était  celui  de  la  mort; 
t urine  s  échappait. 

Le  même  jour ,  à  quatre  heures  de  l'après-midi , 
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P,  B.;.  prie  Françpise  Desroches  de  venir  ensevelir 
l'enfant;  celle-ci  s'y  refuse^,  sur  Tinvitation  de  B...y 
\'4  chercher,  daos  un  hameau  dépendant  de  la  ménie 
commune  y  la  nommée  Marie  Forestier^  qui  consent 
à  sie  charger  de  Tensevelissement ,  pourvu  que  Fran- 
çoise  Desrochea  veuille  hien  Tassister.  Au  moment 
de  procéder  à  ropératipn ,  les  deux  femmo^  deman» 
lient  une  chemise  et  un  bonnet  ;  B...  répond  qu'on 
a  changé  Tenfant  le  matin  mêmej  et,  comme  oq 
insiste  pour  avoir  une  chemise  et  un  bonnet  plus 
mauvais  que  ceux  dont  le  cadavre  est  recouvert ,  il 
ajoute  qup  peu  lui  importe  quon  mette  pourrir 
ce^  objets^là  ou  da^Ures.  Il  pre^d  lui  -^  même  le 
corps  et  le  dépose  sur  le  suaire ,  avec  le^  bords  du- 
quel il  s'empresse  de  le  recouvrir.  Mais  Françoise 
Desroches ,  qui  a  entendu  parler  de  mauvais  traite- 
naents  inQigés  au  petit  !<*•••»  1^  découvre,  et  met  en 
évidence  plusieurs  meur^issures.  B..,,  interpellé  #ur 
ce  sujet ,  répond  s^ns  se  troubler ,  que  lo  matin , 
étant  sorti  un  instant  pour  cueillir  des  badins  (ce* 
rise3) ,  il  a  trouvé  à  son  retour  l'enfiint  rigide  sur  U 
plaqe,  pu  il  é(ait  sans  doute  tombé  en  se  débattant; 
que  cette  chute  doit  être  la  cause  des  meurtrissures 
observées.  Malgré  cette  explication ,  le  bruit  se  ré^ 
pi^nd  que  D«  B..,  a  tué  son  neveu, 

]^  lendemain,  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de 
Pleuptuit  descend  chez  D,  B.ir  >  assisté  de  deux  mé- 
decins, et,  apprenant  de  lui  que  le  oorps  de  J.  L,m 

vient  d'éM»  porté  au  çiftiotiève,  il  lui  ordonne  do  l'y 
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accompagner;  B...  obéit  aansfair^aucuneohjectiou. 
On  procède,  en  sa  préaenee,  k  l'autopsie;  on  lui  fait 
tenir  les  pieds  du.  cadavre  pendant  Topération  ;  on 
renvoie  cueillir  de  Therbe  pour  rattacher  les  parties 
séparées  par  le  scalpel.  Pendant  toute  cette  séance, 
il  reste  froid ,  impassiUe  ;  sa  physionomie  est  sé« 
rieuse ,  mais  on  n'y  observe  aucun  indice  de  trouble 
ou  de  douleur.  Le  procès-verbal  des  hommes  de  Fart 
est  rédigé  ainsi  qu'il  suit  : 

Suivent  les  détails  de  la  nécropsie ,  dont  les  am* 
dosions  sont  : 

«De tout  ce  qui  précède,  lesdits  sieurs  B.«»  et 
B...  croient  pouvoir  aflirmer  que  la  mort  de  Cenfiint 
n*est  que  le  résultat  de  violences  extérieures,  u 

M.  le  juge  de  paix  constate  que  la  chemise  dont 
Fenfant  était  revêtu  pendant  les  derniers  instants  de 
sa  vie  n'offre  aucun  indice  pour  ou  contre  D.  B...; 
que  la  surface  du  lit  d'où  Fenfant  serait  tombé ,  sui* 
vaut  l'explication  donnée  par  celui-ci,  est  élevée 
de  33  centimètres  seulement  au-dessus  du  bouc 
qui  sert  de  montoir;  que  le  banc  lui-même  est 
élevé  de  84  centimètres  seulement  au-dessus  du  sol; 
qu'il  est  fixé  au  lit  et  n'a  pu  être  renversé  dans  la 
chute  ;  que  le  sol  est  uni ,  formé  de  terre  battue ,  et 
qu'il  ne  se  trouve  aucune  pierre  dans  un  rayon  de 
deux  à  trois  pieds  autour  du  banc*  Il  recueille  de  la 
bouche  de  divers  témoins  les  faits  consigés  ci«- 
dessus. 

n  n'est  pas  £iit  mention  que  la  femme  de  D.  B.«.» 
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ni  sa  sœur,  mère  du  défunt,  aient  été  interroi^ées,  au 
moins  à  titre  de  renseignements* 

D.  B...  est  conduit  à  Saint-Malo  et  déposé  dàm 
la  maison  d'arrêt  de  cette  ville.  Dès  le  a  août ,  un 
certificat  du  médecin  de  la  prison  atteste  que  le 
détenu  éprouve  «  chaque  jour  trois  ou  quatre  atta- 
ques d'épilepsic ,  avec  de  fortes  secousses  nerveuses 
et  des  cris  ;  que  la  nuit  précédente  on  lui  a  mis  une 
camisole  de  force ,  fixée  k  quatre  pitons  de  fer,  pour 
Tempécher  de  se  blesser,  mais  que,  dans  une  at« 
taquc ,  il  a  tout  brisé ,  tout  arraché  ,  et  que  quatre 
hommes  vigoureux  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  le 
contenir.  »  En  conséquence ,  B...  est  transfàé  à 
l'hôpital  général  de  Saint  -  Servau  ;  41  s'en  évade 
le  3i  août;  il  est  repris  et  conduit  à  Rennes,  où  il 
comparait  devant  la  cour  d'assises.  A  l'audience ,  il 
est  pris  d'accès  si  violents  et  si  rapprochés ,  que  la 
cour  renvoie  son  afiàire  à  une  autre  session.  Le 
37  novembre,  sur  la  demande  du  médecin  de  la 
prison ,  il  est  transféré  à  l'hôpital  des  ahénés ,  d'où 
il  est  extrait  le  14  février  suivant,  pour  compa- 
raître de  nouveau  devant  la  cour  d'assises. 

L'accusé  est  d'une  taille  au-Kiessous  de  la  moyenne, 
d'un  embonpoint  médiocre ,  d'une  musculature  assez 
prononcée  ;  ses  yeux  noirs,  vifs ,  couverts  et  quelque 
peu  égarés ,  lui  donnent  un  air  dur  que  tempère  par 
moments  un  sourire  mélancolique.  Ses  cheveux  noirs 
tombent  en  boucles  sur  son  cou,  qu'entoure  un  cha- 
pelet. Sa  voix  est  douce  et  voilée  ;  il  parle  quelque- 
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fois  avec  chaleur ,  jamais  ^vec  emportement. 
A  Touverture  de  la  séance ,  le  docteur  Ghambey- 
ron  y  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  aliénés,  est 
appelé  pour  rendre  compte  de  Tétat  de  D.  B...  pen- 
dant le  temps  qu'il  a  passé  dans  cet  établissement. 
«  Du  a8  novembre ,  dit-il ,  au  5  décembre ,  D.  B... 
a  eu  quatorze  accès  d-épilepsie  pendant  le  jour;  on  a 
lieu  de  présumer  qu'il  n'en  a  pas  été  exempt  la  nuit. 
Une  de  ces  attaques  a  présenté  un  caractère  qui  ne 
se  rencontre  pas  communément  chez  les  épilepti- 
ques;  c'est  que,  avant  de  tomber,  il  a  lait  plusieurs 
fois  le  tour  de  sa  chambre,  poussé  par  des  convul- 
sions énei^ques,  luttant ,  sans  en  avoir  la  conscience, 
avec  le  surveillant  qui  s'efforçait  d'empêcher  qu'il  ne 
fût  lancé  contre  les  murs ,  se  relevant  une  fois  ou 
deux  par  un  mouvement  brusque  et  irrésistible, 
quand  l'infiitnier  était  parvenu  à  l'étendre  k  demi 
sur  la  paille  qui  jonchait  le  plancher.  INi  l'élève  in- 
terne ,  ni  moi ,  n'avons  été  témoins  de  ce  fait  ;  mais 
celui  de  qui  je  le  tiens  est  le  plus  intelligent  de  mei 
subordonnés;  et  c'est  k  cause  de  la  confiance  que 
j'ai  en  lui  que  j'avais  placé  B...  dans  la  section  qu'il 
surveille.  Des  treize  autres  attaques ,  celles  dont  on 
a  pu  obsei*ver  le  début  n'ont  pas  ofi'ert  ce  prélude 
qui  se  rapproclie  bien  plus  de  la  chorée  que  de 
fépilepsie.  Dans  l'intervalle  des  accès,  B...  était 
triste,  taciturne,  inquiet;  la  vue  des  aliénés  l'ef- 
frayait; il  demandait  souvent  k  être  reconduit  en 
prison  )  k  éive  jugé.  On  ne  remarquait  pas  d'autre 
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indice  du  trouble  iulellectuel  et  moral»  plus  ou 
moins  profond ,  plus  ou  moins  durable»  qui  aocom- 
pagne  toujours  les  convulsions  épileptiques.  A  parttr 
du  5  décembre,  D.  B...  n'a  pas  eu  un  seul  accès  le 
jour;  il  est  probable  qu  il  n'en  a  pas  eu  non  plus  la 
nuit  ;  mais  sa  raison  n'a  pas  tardé  à  paraître  plus 
troublée  qu'elle  ne  l'était  dans  le  court  intervalle 
de  ses  crises  les  plus  violentes*  Un  jour»  un  aliéné 
l'ayant  frappé»  il  s'imagina  que  c'était  par  mon 
ordre  ;  j'eus  beau  lui  rappeler  qu'il  m'avait  vu  la 
veille  réprimander  sévèrement  un  inOrmier  pour 
avoir  manqué  de  douceur  et  de  patience  »  il  persista, 
entremêla  ses  reproches  de  protestations  de  son  inno- 
cence que  ses  ennemis  voulaient  ternir,  mais  qni 
serait  bientôt  reconnue  »  etc.  Attribuant  en  partie 
ses  divagations  à  la  frayeur,  je  le  plaçai  dans  uoe 
section  de  malades  plus  tranquilles.  Néanmoins,  son 
égarement  ne  fit  qu'augmenter;  au  bout  de  quel* 
ques  jours»  il  se  promenait  à  grands  pas,  déclamant 
une  espèee  de  défense  le  plus  souvent  inintelligible» 
se  plaignant  que  plusieurs  personnes  étaient  entrées 
la  nuit  dans  sa  chambre  pour  lui  arracher  des  aveux» 
mais  qu'il  les  avait  forcées  de  convenir  de  son  inno* 
cence.  Le  lendemain ,  les  mêmes  personnes  étaient 
venues  l'accuser,  et ,  mécontentes  de  se  voir  con- 
fondues par  ses  réponses,  elles  1  avaient  maltraité» 
foulé  auK  pieds  ;  et  il  s'étonnait  de  ne  pouvoir  mon- 
trer les  marques  des  violences  qu'il  d^it  avoir  su- 
bies* 11  fot  ensuite  une  semaine  entière  sans  vouloir 
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rendu  son  infirmité  publique.  Il  aimait  son  neveu , 
et  il  est  désolé  du  malheur  dont  il  est  la  cause  inno- 
cente. 

Le  docteur  Qiambeyron ,  rappelé  par  M.  le  prési- 
dent, dit  que  rien ,  dans  les  dépositions  des  témoins 
ni  dans  les  allégations  du  prévenu ,  ne  peut  faire 
présumer  qu*il  (ut  aliéné  à  Tépoque  de  la  mort  de 
J.  L...  ;  qu'il  panittniit  même  que  ses  accès  d'épi- 
lepsie  étaient  rares ,  puisque  personne  n'en  avait 
connaissance  dans  le  village  habité  depuis  un  an  par 
B... ,  à  moins  toutefois  qu'ils  n'eussent  lieu  que  la 
nuit  y  ce  qui  supposerait  qu'il  s'est  opéré  depuis  lors 
une  modification  dans  la  maladie;  qu'il  est  impos- 
sible ,  en  l'état,  d'affirmer  que ,  le  vendredi  2 1  juil- 
let et  le  dimanche  a3,  B...  a  eu  ou  n'a  pas  eu  un 
accès  d'épilepsie;  qu'on  serait  néanmoins  porté  à 
résoudre  la  question  par  Faffirmative ,  pour  la  se- 
conde  de  ces  deux  dates,  en  considérant  Fapathie  et 
l'impassibilité  de  B...,  assistant  à  l'ouverture  du 
cadavre  de  son  neveu ,  comme  le  résultat  immédiat 
cTun  accès.  H  ajoute  qu'un  temps  fort  court  ayant 
dû  s'écouler  entre  le  départ  de  la  femme  B...  pour 
la  messe  et  l'heure  indiquée  par  Julien  Donet  et  par 
Julienne  Lechapt,  la  mort  de  J.  L...  a  dû  ^^e- 
ment  suivre  de  très-près  les  violences  auxquelles  on 
l'attribue ,  ce  que  tend  d'ailleurs  à  prouver  l'état 
normal  de  l'intestin ,  malgré  les  désordres  observés 
sur  son  enveloppe  ;  que  des  désordres  moindres  pour- 
raient parfaitement  expliquer  une  mort  si  prompte , 
n.  35 
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s'ils  avaient  eu  lieu  dans  un  des  organes  immédiate-^ 
ment  indispensables  à  Texercice  des  fonctions  vitales; 
mais  que,  en  rapprochant  la  promptitude  et  la  gra- 
vité du  résultat  de  la  nature  et  du  si^e  de  la  cause, 
il  conçoit  des  doutes  d'autant  plus  naturels  que 
Tenfant  L—  était  atteint  d'une  maladie  grave,  et 
que  le  procès-verbal  d'autopsie  n'indique  pas  expli- 
citement que  les  voies  aériennes ,  si^e  de  cette  ma- 
ladie y  aient  été  examinées.  £n  conséquence ,  il  d^ 
mande  quelques  détails  avant  de  se  prcmoncer. 

M.  le  président  juge  que  le  procès -verbal  d'au- 
topsie étant  acquis  à  la  cause ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
débattre  les  conclusions  ;  que  le  témoin  n'est  con- 
sulté que  sur  la  question  d^aliénation  mentale ,  et 
que  la  défense  pourra  d^ailleurs  tirer  de  ses  observa* 
tions  le  parti  qu'elle  jugera  convenable» 

Le  témoin  fait  observer  qu'il  est  loin  de  vouloir 
atténuer  la  oonfiance  due  à  ses  honorables  con&ères , 
mais  que  M*  le  président  lui  ayant  dit  :  Faites  conr 
naître  à  MM.  les  jurésTimpression  que  isatis  ont 
laissée  les  débats ,  il  a  cru  ne  devoir  négliger  aucun 
dçs  témoignages  entendus,  en  ce  qui  était  de  sa  com- 
pétence. 

Élargissant  le  terrain  de  Taccusation ,  qui  ne  re- 
prochait d'abord  à  D.  B...  que  des  blessures /aites 
sans  intention  de  donner  la  mort ,  mais  rajrant 
néann%oins  occasionnée ,  le  ministère  puUic  s*at- 
tachc  k  établir  que  B...  a  agi  dans  le  but  de  dâm- 
rasser  sa  belle-sœur  d'un  enfant  qui  était  à  la  fois 


pour  die  una  hoote  et  ua  fardeau,  H  termine  par  la 
sortie  obligée  contre  ï esprit  de  système  qui  domina 
la  science  f  sans  prendre  garde  que ,  cette  fois  du 
moins  9  c'est  la  science  qui  a  ouvert  la  voie  à  Tapcu- 
sation ,  et  que ,  si  plus  tard  elle  n'a  point  aplani  les 
difficultés  de  la  cause,  elle  if  en  a  pas  non  plus  élevé 
de  nouvelles  (i). 

lie  défenseur,  M*  Tiengon  de  Tréferion,  jeune 
avocat  de  la  {dus  haute  espérance,  démontre  que 
B.*.  n'avait  pas  intérêt  à  se  débanasser  de  l'en&nt, 
puisqu'il  recevait  un  salaire  pour  les  soins  qu'il  lui 
donnait  ;  qpe  l'en&nt  n'était  pas  onéreux  à  sa  mère , 
qui  d'ailleurs  n'est  point  en  cause,  puisque B...  avait 
rrfusé  le  prix  du  premier  mois  échu.  U  tire  bâille- 
ment parti  de  l'impassibilité  stupide  de  son  client, 
le  jour  et  le  lendemain  du  fait  incriminé ,  pour  con- 
dune  à  l'eziâtence  d'un  accès  d'épilepsie,  pendant 
lequel  l'acte  auntt  été  ûonunis*  Jl  pn>duit  des  certir 
fioalâ  du  maire  et  du  rect^ir  de  Trîgarou,  lieu  de 
naîssanee  de  l'accusé,  desquds  il  résulte  que  ce 


^^ 


(1)  L'MprCt  de  systisia  eit  sans  doaie  i^para  à  M.  le  fobililet 
<la  procureur  gënëral ,  quand  ses  oreilles  ont  été  frappéei  des 
faits  qui  établissent  que  B...  a  été  pris  d'un  accès  de  folie  pendant 
son  séjour  à  l'hôpital  des  aliénés.  Mais ,  îl  faut  bien  le  répéter, 
pwsqne  toujours  on  Toublie,  la  folie  funrenanC  aptes  l'aele  ne 
cofistttoe,  toul«upliii|qu*iinealnipIe présomption  sur  1  état  mental 
de  l'auteur  an  temps  de  l'acte.  La  présomption  serait  plus  forte 
dans  le  cas  de  manie  périodique  ;  encore  faudrait'il  en  démon- 
trer Texistence  par  des  preures  directes. 

{Afi^  tU  M,  Chambejrçn,) 
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malheureux  est  atteint,  depuis  Fàge  de  douze  ansi 
de  la  maladie  que  sa  longue  détention  a  si  cruelle- 
ment aggravée. 

M.  le  président  résume  les  débats  avec  une  iin«» 
partialité  et  une  lucidité  remarquables  ;  et ,  après 
quelques  minutes  de  délibération  »  le  jury  prononce 
un  verdict  d'acquittement.  Le  ministère  publie  ne 
faisant  aucune  réserve,  D.  B...  est  mis  en  liberté. 

Si  quelque  intérêt  s'attache  à  cette  cause,  il  nait 
surtout  de  son  obscurité.  Les  blessures  nombreuses 
reconnues  sur  lecorps  de  J.  L. ..  nepeuvents'expliquer 
par  une  chute.  D.  B...  ne  tarde  pas  à  s'en  convaincre, 
et  ne  peut  disconvenir  qu'il  soit  l'auteur  de  ces 
blessures,  puisqu'il  était  seul  dans  la  maison  avec  les 
enfants;  autrement,  il  faudrait  admettre  que  sa 
belle-sœur  a  épié  le  moment  où  il  aurait  un  accès 
d'épilcpsie  pour  immoler  l'enfant  dont  on  a  sup- 
posé qu'il  lui  importait  de  se  débarrasser,  sapposilion 
inadmissible  et  que  rien  ne  justifie.  Mais  si  les  bles- 
sures constatées  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à 
D.  B... ,  dans  quelles  circonstances  les  a-t-il  faites? 
Esl>-ce  pendant  un  accès  ou  sous  l'ipAuence  d^un 
accès,  ou  bien  hors  de  l'accès  et  de  son  influence? 
Dans  la  première  hypothèse,  il  faudrait  que  B...  eût 
été  pris  de  convulsions  pendant  qu'il  était  couché 
avec  l'enfant;  les  écorchures  attribuées  aux  dous  du 
soulier  (voyez  plus  haut)  auraient  dû  alors  être  pro- 
duites par  les  ongles  des  doigts  ou  des  orteils;  mais, 
dans  ce  cas,  comment  B...,  en  revenant  à  lui ,  se 
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serait-il  trouvé  tout  habillé  et  hors  de  sa  maison? 
Ou  bieui  après  s'être  levé  etvéru,  aurait-il  eu  un 
accès  semblable  à  celui  qui  a  été  observé  à  l'hôpital 
de^  aliénés  .de  Rennes?  Aurait-il ,  dans  la  première 
période  de  cet  accès  y  jeté  à  terre  et  foulé  aux  pieds 
le  malheureux  enfant ,  et  serait-il  ensuite  allé  tom* 
berdans  sa  cour?  Ou,  enfin,  aurait-il  eu  deux  accès 
consécutifs,  l'un  dans  son  lit,  l'autre  à  la  porte  de 
son  domicile ,  dans  l'intervalle  desquels  il  aurait  re- 
couvré ses  sens,  tout  juste  assez  pour  prendre  ses  vê- 
tements ?  QueUe  que  soit  celle  de  ces  si^ppositiona 
à  laquelle  on  s'arrête ,  elle  n'en  reste  pas  moins  une 
pure  supposition. 

Dans  la  seconde  hypothèse ,  B...  aurait  agi  dans  la 
période  de  trouble  intellectuel  et  moral  qui  accom- 
pagne les  attaques  d'^ilepsie.  Mais  dans  les  inter- 
valles des  quatorze  aœès  constatés  à  l'hôpital  des 
aliénés  de  Rennes ,  on  Ta  vu  triste ,  inquiet ,  som- 
bre même ,  jamais  féroce  ni  stupide.  Au  reste ,  il  ne 
dut  pas  oublier  que  le  trouble  qui  suit  l'accès  est 
loin  de  se  prononcer  constanunent  en  raison  di- 
recte de  l'intensité  de  celui-ci ,  et  de  présenter  tou- 
jours un  caractère  uniforme.  Je  pourrais  citer  plus 
d'un  exemple  de  cette  double  singularité,  si  je  ne 
craignais  de  trop  allonger  cet  article. 

Enfin  y  peut-on  présumer  que ,  hors  de  l'accès  et 
de  son  influence ,  B...  ait  exercé  contre  son  neveu 
une  brutalité  inconcevable ,  soitqu'il  en  calculât  les 
suites ,  soit  qu'il  ne  les  calculât  pas  ?  Aurait-il  même 
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prévu  te  parti  qu*il  pourrait  tirer  de  sa  maladie  pour 
sa  justification ,  si  elle  devenait  nécessaire  ?  Mais  il 
n*avoue  son  infirmité  que  quand  il  ne  peut  plus  la 
tenir  secrète  ;  plutôt  que  d'en  convenir,  il  aggrave 
les  soupçons  qui  pèsent  sur  lui  en  attribuant  les 
meurtrissures  dont  le  corps  de  J.  L...  est  couvert  à 
des  causes  dont  il  est  difficile  qu'il  ne  sente  pas  Tin-* 
dufliêance.  D'ailleurs ,  une  telle  conduite  serait  en  op- 
position formelle  avec  tout  ce  qu*on  sait  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  mœurs.  L'accusation  dit  :  B...  ai-- 
mait  beaucoup  ses  enfants ,  donc  il  datait  haït 
un  enfant  étranger^  Peut-être  oui,  si  un  motif 
quelconque  de  rivalité  eût  existé  entre  les  fiUes  de 
B...  et  le  fils  de  sa  belle^sœur  ;  mais,  dans  Fimpossi- 
billté  où  l'on  est  d'alléguer  auctm  motif  de  ce  genres 
n'est-il  pas  plus  logique  de  s'en  tenir  à  la  r^le 
comjnune ,  qui  est  que  le  plus  souvent  les  personnes 
qui  aiment  beaucoup  leurs  enfants,  aiment  ausÂ  les 
enfants  en  général  ?  Je  dois  dire ,  néanmoins ,  que 
j'ai  été  frappé  d'une  circonstance  dans  laquelle  le 
défenseur  de  B...  a  cherché  la  cause  de  l'accès  d'épi-* 
lepsie  qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  le  matin  du  di- 
manche 3 3  juiUet.  La  veille ,  le  médecin  qui  traitait 
les  quatre  enfants  de  la  coqueluche,  avait  annoncé 
à  D.  B...  que  sa  fille  aînée  était  vouée  à  la  mort. 
Quelle  association  d'idées  une  semblable  nouvelle 
a-tp-elle  pu  amener  dans  la  tête  fc  demi  égarée  d'un 
épileptique?  Je  n'oserais  le  dire.  Le  cœur  humain  a 
des  replis  bien  cachés,  que  la  raison  comprime  et 
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àétamoej  itnais  que  la  folie  déploie  et  t^véle  au 
grand  jour. 

(0bs.:ii2.)  Rapport  médico-légal  sur  Timputahi'- 
lité  cJiez  un  épileptique  inculpé  de  meurtre 
d!une  jeune  fille  âgée  de  onze  ans  ;  par  le  doc- 
teur Jalm,  à  Gustrow  (  i  ). 

L'ezoesaive  loagoeur  du  rapport,  aiMi  que  les 
détaîk  nombreux,  soarent  répétés,  qu'il  renfenae, 
et  <pii  résultent  de  Taudition  des  témoins,  m'empè^ 
chcnt  de  Texposer  en  entier.  Toutefois,  l'analyse 
que  je  vais  en  donner  sera  suffisante  pour  faire  eon- 
naitre  le  fait  et  les  raisonum^its  qu'il  a  sv^érés 
au  docteur  Jahn. 

Le  19  juillet  1826,  on  annonce  aux  magistrats 
que  le  ncoomé  Joackim  Hœwe ,  épilq>4ique  depuis 
longtemps,  étant  devenu  tout  à  coup  furieux ,  a  a»- 
sassinéi  de  la  manière  la  {dus  atroce,  la  fille  du 
nommé  Lange»  âgée  de  onze  ans;  qu'on  n'est  pai^ 
venu  qu'avec  peine  à  s'emparer  de  ce  forcené ,  à  le 
contenir  par  des  liens  et  à  le  conduire  à  Gustrow, 
ai^e  de  la  justice* 

L'inspection  médico-I^le  du  cadavre  de  la  jeune 
fille  n'oflte  rien  de  remarquable;  l'cnfiint  avait  suo- 
ocmibé  h  plusieurs  fractures  du  cràne« 

Après  une  longue  relation  dos  &itd  extraits  des 
actes  de  la  procédure,  ainsi  que  des  inteitogatoiras 

(1)  Jnnala  de  H€hkc^  18171  4*  irfm^ilre. 
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que  M.  Jabn  a  fait  subir  au  frère  de  Tineulpé ,  k 
l'inculpé  lui-même,  après  que  la  raison  lui  fut  re- 
venue, ainsi  qu  à  d'autres  personnes,  et  notamment 
au  père  de  la  victime  ,  M.  Jahn  répond  ainsi  qu  il 
suit  à  la  question  de  savoir  si ,  pendant  Thomidde 
commis  par  J.  HœwCi  celui-ci  jouissait  de  sa  liberté 
morale. 

On  peut  fonder  la  solution  de  cette  question  sur 
les  droonstanoes  qui  résultent  évidemment  des  in- 
vestigations auxquelles  le  &it  a  donné  lieu ,  comme 
aussi  de  prindpes  généraux  abstraits  de  l'expérience. 
A  cet  effet ,  il  faut  admettre  : 

I»  Que  plus  une  action  incriminée  se  trouve  en 
contradiction  avec  la  manière  liabitudle  de  penser 
et  d'agir  de  cdui  qui  l'a  exécutée,  plus  cdui-d 
doit  être  présumé  avoir  agi  par  l'effet  d'un  dérange- 
ment de  sa  raison. 

Dans  l'espèce,  l'inculpé  est  considéré  par  tout  le 
monde  comme  étant  d'un  caractère  doux.  Les  per- 
sonnes diez  lesquelles  il  a  servi  pendant  dnq  ans 
dédarent  qu'il  aimait  beaucoup  les  enfants.  Est-il 
par  conséquent  à  supposer  qu'un  individu  qui  jus> 
que-là  s'est  comporté,  ainsi ,  commettra ,  en  pldne 
raison ,  un  bomicide  aussi  atroce  que  cdui  qu'il  a 
consonuné  sur  un  enfant  auquel  il  était  d'ailleurs 
attaché  par  les  liens  du  sang ,  dont  le  père  était  son 
ami ,  et  le  loi  avait  prouvé  peu  de  temps  avant  qu'il 
tombât  malade;  enfin,  sur  un  enfiint  qui  ne  IV 
vait  jamais  irrité  niofiensé? 
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a*  Que  le  criminel ,  surpris  pendant  la  perpétra- 
tion  de  Tacte  incriminé,  cherche,  dans  la  règle,  à  se 
sauver,  ou  à  mettre  le  témoin  importun  dans  l'im- 
possibilité de  lui  nuire. 

J.  Hœwe ,  au  contraire ,  qui  s'aperçoit  que  l'en- 
fiint  étendu  à  ses  pieds  remue  encore ,  ne  se  sauve 
pas  aux  cris  de  la  femme  du  maire ,  ne  court  pas 
non  plus  sur  elle ,  mais  saisit  une  hache  et  achève 
de  mutiler,  d'une  manière  horrible ,  la  tète  de  l'en- 
fant* 

3«  Que  le  criminel  qui  se  possède,  lorsqu'il  dé- 
truit ,  agit  en  raison  d'un-  intérêt  très-déterminé ,  et 
que  l'absence  de  cet  intérêt  témoigne  de  la  réalité 
d*une  aberration  intellectuelle. 

Le  journalier  Lange,  père  de  l'enfant  qui  a  été 
victime  ,  a  déclaré  judiciairement  qu'il  pense  que  la 
présence  presque  continuelle  de  sa  fille  dans  la  mai- 
son du  frère  de  l'inculpé,  a  pu  contrarier  ce  dernier 
et  le  porter  à  l'acte  dont  il  s'est  rendu  coupable. 
Mais,  outre  qu'une  semblable  manière  d'agir  sc.*rait 
tout  à  fait  en  opposition  avec  ce  que  Lange  a  dit  du 
caractère  de  J.  Hœwe,  peu  de  temps  avant  la  cata- 
strophe, on  ne  peut  attribuer  cette  contradiction 
qu'à  la  disposition  d'un  coeur  paternel  froissé.  £n 
effet ,  ce  n'est  pas  la  fille  de  ce  malheureux  père 
que  J.  Hœwe  chercha  d'abord  à  atteindre ,  mais 
bien  le  fils  de  son  frère,  et  ce  n'est  aussi  qu'a- 
près que  ce  dernier  se  fut  soustrait  à  sa  vue ,  que 
J.  Ilœwe  courut  après  la  petite  fille  qui  fuyait, 
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ainsi  c(u'après  les  personnes  qai  s'étaient  réfugiées 
derrière  une  porte,  qu'il  poursuivit  ^plement  un 
chien  et  le  journalier  Wangelin.  Où  trouvera-*t-on 
ici  un  but  déterminé?  et  peut-on ,  avec  quelque  ré« 
flexion  y  y  reconnaître  Faction  d'une  raison  saine? 

La  solution  de  cette  question  ressortira  jim 
complètement  encore  de  eelle  des  questiens  soi* 
vantes  : 

L'état  mental  de  tindwidu  dont  il  s'agit  s'est-nl 
trouvé  d!ime  manière  permanente  j  ou  seulement 
passagère,  dans  une  situation  qui  rende  possible 
une  action  de  la  nature  de  celle  qvUil  a  exé^ 
cutée  ? 

Les  déclarations  des  témoins  s'accQvdent  à  fidre 
considérer  Fépilepsie  comme  cause  de  l'état  mental 
pendant  lequel  la  perpétration  du  crime  a  eu  Keu. 

Voici  comment  M.  Jahn  s'explique  sur  ce  point  : 

Les  mouvements  convulsifs  qu'on  désigne  soiis  le 
nom  d'épilepsie  ne  sont  que  trop  connus  ;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant ,  ce  sont  les  ftcheuses  ateéreh- 
tions  pathologiques  qu'ils  entraînent  à  la  longue. 
La  plus  digne  d'attention  parmi  elles ,  c'est  l'alté- 
ration des  facultés  intellectuelles. 

Quoiqu^on  ne  puisse  pas,  et  queprobablenoenton 
ne  doive  jamais  pouvoir  déterminer  positivement  de 
quelle  manière  l'épilepsie  produit  cette  altération , 
il  est  certain  que,  pendant  l'accès ,  l'organe  cérébral 
est  fortement  compromis ,  que  la  raison  et  le  senti» 
ment  manquent ,  et  que  les  suites  funestes  d^  cette 
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affection  sont  d'autant  plus  sensibles  que  les  pa- 
roxysmes sont  plus  fSréquents  et  plus  violents ,  puis* 
que  ceux-ci  ont  pour  conséquences  ordinaires,  outre 
le  sentiment  d'une  prostration  générale ,  de  la  stu- 
peur,  une  absence  de  la  mémoire  et  des  douleurs 
de  tète.  Dans  quelques  cas  plus  rares ,  on  voit  les 
phénomènes  les  plus  divers  d'une  activité  anormale 
du  cerveau  succéder  à  l'accès.  Ces  phénomènes  se 
dissipent  souvent  en  peu  d'heures;  mais  quelquefois 
ils  persistent  pendant  un,  deux  et  mâme  trois  jours, 
pour  fiiire  place  k  un  état  parfait  de  santé.  Toutes 
fois  y  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  les  voir  laisser 
après  eux  une  &iblesse  de  telles  ou  telles  autres  fii- 
cultés  intellcfctuellcs ,  qui  peut,  avec  le  temps,  dé- 
générer en  une  aliénation  mentalepermanente.  Danâ 
tous  les  cas,  il  reste,  comme  compagne  fidèle  de  toutes 
les  maladies  suivies  de  faiblesse,  une  excessive  irrita- 
bilité qui  se  caractérise  ordinairement  sous  les  for- 
mes de  rirascibiKté  et  de  la  fureur,  dette  irrita- 
bilité ,  portée  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé 
de  stupidité ,  change  souvent  le  caractère  au  point 
de  donner  à  Findividu  le  plus  doux  et  le  plus  bien- 
veillant quelque  chose  de  farouche,  de  hargneux , 
surtout  lorsque  le  sentiment  lui  étant  revenu  après 
l'accès ,  il  voit  qu'il  s'est  blessé  à  la  face ,  et  que  cette 
circonstance  lui  inspire  une  sorte  de  honte. 

AprèiS  avoir  cité  un  certain  nombre  d'auteurs  à 
l'appui  des  opinions  qui  précèdent,  M.  Jahn  con- 
tinue ainsi  : 
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Or,  il  n*est  pas  douteux  que  J.  Hœwe  soit  atteint 
d'épilepsie,  et  que ,  du  i6  au  17  juillet,  il  n*cn  ait 
beaucoup  souffert.  Il  est  même  très -probable,  eu 
^ard  k  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait  le 

18  juillet ,  jour  auquel  il  se  souvient  avoir  éprouvé 
du  d^oût,  n'avoir  pas -voulu  toucher  aux  aliments 
que  sa  belle-sœur  lui  avait,  apportée ,  avoir  vu  la 
petite  fille  sur  le  palier,  avoir  donné  à  sa  belle-sœur 
quelques  renseignements  sur  le  linge  qu'il  avait  sali, 
et  être  resté  quelque  temps  le  soir  devant  sa  porte , 
à  moitié  vêtu;  il  est  probable,  en  comparant  cette 
situation  avec  celle  dans  laquelle  il  a  été  trouvé  le 

19  au  matin ,  où  des  cris  n'ont  pu  le  tirer  de  son 
assoupissement ,  et  où  sa  respiraticm  était  si  extra- 
ordinaire que  son  frère  en  a  été  frappé ,  qu'il  a  dû 
éprouver  plusieurs  accès  d'épilepsie  pendant  la  nuit 
du  18  au  19.  Mais,  quelle  que  puisse  être  cette  proba- 
bilité, et  quelque  important  qu'il  soit  de  la  con- 
vertir en  c^titude ,  il  suffît ,  pour  résoudre  la  pre- 
mière question,  d'établir  comme  un  fait  certain  que, 
le  17  juillet,  le  nommé  J.  Hœwe  a  souffert  de  sa 
maladie,  puisque  depuis  longtemps  on  regarde 
comme  non  imputables  les  actions  commises  par  des 
épileptiques  dans  les  trois  jours  qui  suivent  leurs 
accès. 

Suivent  plusieurs  citations  à  l'appui  de  cette 
assertion ,  qui  toutefois  ne  doit  être  généralisée  qu  au^ 
tant  que  les  accès  sont  fi^équeuts,  intenses,  suivis 
d'un  état  de  trouble  des  facultés  intellectuelles,  et 
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que  l'action*  est  restée  sans  motif  compatible  avec 
letat  de  raison. 

M.  Jahn  va  lui-même  au-devant  des  doutes  qu'elle 
pourrait  faire  naître.  Il  établit  par  plusieurs  circon- 
stances que,  le  17  et  le  18  juillet ,  J.  Hœwe  n'avait 
qu'imparfaitement  la  conscience  de  ses  actions, 
puisqu'il  n  a  pu  se  rappeler  celles ,  fort  innocentes 
d'ailleurs,  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  jour,  et  que  sa 
mémoire  n'a  pu  lui  retracer  que  les  événements  qui 
s'étaient  passés  dans  la  soirée ,  à  partir  du  moment 
où  sa  belle-sœur  lui  a  apporté  des  aliments. 

n  a  déjà  été  dit  que ,  selon  toute  apparence ,  de 
nouveaux  accès  s'étaient  encore  reproduits  dans  la 
nuit  du  18  au  19.  Mais,  en  admettant  même  que  ces 
accès  n'auraient  pas  éclaté,  il  faut  se  rappeler  qu*a- 
près  toute  maladie  dans  laquelle  la  tète  et  les  forces 
ont  beaucoup  souffert,  il  peut  arriver  que  le  malade, 
quittant  pour  la  première  fois  le  lit ,  quoiqu'il  s'y 
soit  trouvé  très-bien,  éprouve  des  vertiges,  même 
un  état  syncopal,  et  qu'il  perde  par  conséquent  plus 
ou  moins  le  sentiment ,  ainsi  que  l'usage  des  autres 
facultés  intellectuelles.  A  plus  forte  raison,  cette 
circonstance  doit^elle  se  reproduire  après  des  accès 
violents  et  répétés  d'une  affection  qui  intéresse  par- 
ticulièrement le  cerveau.  H  en  résulte,  ainsi  que  le 
prouvent  des  faits  innombrables ,  que  ce  que  dit 
Tînculpé  est  vrai ,  lorsqu'il  parle  de  ce  qu'il  ressent 
au  retour  de  ses  facultés  morales,  c'est-à-dire  que , 
lorsque  le  sentiment  lui  revient,  et  que,  couché 
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dans  son  lit,  il  se  croit  ea  état  de  bien  percevMr  les 
objets  extérieurs  y  de  raisonner  et  de  pouvoir  ijuitter 
le  lit ,  il  éprouve  9  en  voulant  seulement  soulever  sa 
tête  y  pendant  un  certain  temps ,  une  c^halalgie  et 
une  perte  de  connaissance.  Il  est  donc  naturel  que 
X\n\égpXÂ  physique  se^établissant  à  un  d^é  supé- 
rieur encore ,  et  qui  permette  de  quitter  la  position 
horizontale ,  la  station  amène  cependant  la  perte  du 
sentiment.  On  sait  que  les  convalescents  ne  doivent 
essayer  leurs  forces  qu'avec  beaucoup  de  prâsiution , 
et  que ,  lorsqu'ils  veul^it  rester  trop  longtemps  hois 
du  lit,  ou  se  livrer  à  quelque  entreprise  au-dessus 
de  leurs  forces ,  ils  sont  sujets  à  tomber  en  syncope. 
Il  est  donc  également  fort  naturel ,  ainsi  que  l'expé- 
rience le  prouve  encore,  que  l'individu  fortement 
atteint  d'un  mal  iiussi  grave  que  l'épilepsie,  quitte 
le  Ut  après  l'accès,  et  se  trouve  pendant  quelques 
minutes,  pendant  un  quart  d'heure  et  même  une 
heure,  dans  un  état  sensorial assez  satisfaisant,  sans 
que  pourtant  il  ait  encore  recouvré  assez  de  forces 
pour  supporter  cette  station  prolongée.  Les  sens 
pourront,  il  est  vrai,  saisir  pendant  un  certaiu  temps 
les  objets  extérieurs  qui  les  frappent  et  les  trans- 
mettre à  l'activité  cérébrale  ;  mais  ils  peuvent  aussi; 
en  plus  ou  moins  de  temps,  donner  lieu  à  des  per- 
ceptions et  des  conceptions  erronées. 

Toutefois,  continue  M.  Jahn,  cet  état  intellec- 
tuel ancNrmal  peut  présenter  de  si  grandes  variétés, 
et  des  nuances  qui  nous  sont  si  peu  connues,  qu  il 
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difficile  de  déterminer  au  juste  la  situation 
d'esprit  dans  laquelle  s'est  trouvé  Tinculpé  au  mo- 
ment de  rhomidde.  Que  l'on  qualifie  cette  situa- 
tion de  somnambulisme  ou  de  tout  autre  nom,  elle 
a  o&rt  des  particularités  trop  remarquables  pour 
que  je  ne  doive  pas  m'y  arrêter,  d'autant  mieux 
qu'eue  fonne  la  principale  preuve  d'uno  absence 
à»  liberté  morale. 

liorsqutf  la  raison  saine  d'un  individu  est  oecu* 
pée  d'une  idée  abstraite  ou  de  tout  autre  objet  qui 
l'intéresse  fortement,  et  exige  une  réflexion  sé- 
rieuse, ou  encore  lorsqu'elle  est  absorbée  par  plur 
sieurs  objets-qui  entraînent  tôt  ou  tard  une  détev- 
minatign  de  conséquences  qui  dépendent  d'elle, 
on  voit,  pendant  cette  préoccupation  de  l'esprit,  les 
actes  oorp(»els  subir  les  influences  des  babitudes 
de  l'individu,  on  des  impressions  extérieures  qu'il 
éprouve.  C'est  ainsi  que ,  dans  cette  situation,  on 
le  voit  aller  vers  le  lieu  où  il  a  déjà  été,  et  ou  il 
n'a  plus  rien  à  &ire ,  et,  après  y  être  arrivé,  revenir 
sur  ses  pas,  étonné  en  quelque  sorte  de  s'y  être 
rendu  (  suivent  plusieurs  exemples  de  distraction 
trop  connus  pour  mériter  d'être  rapportés  )•  Ainsi 
voit-on  I  dans  les  maisons  d'aliénés,  les  infortunés 
qui  s'y  trouvent  agir  sur  les  objets  qu'ils  y  ren- 
contrent et  les  employer  aux  usages  auxquels  ils 
sont  destinés ,  jusqu'à  ce  que  quelque  nouvel  objet 
les  remplace.  Cest  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  cbez 
l'inculpé  après  ses  accès  épilqrtiqucs  antérieurs^ 
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il  s'emparait  alors  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
couvrir  la  tète  pour  le  placer  sur  cette  partie  de  son 
corps ,  et  prenait  paiement  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  se  vêtir ,  pour  s*en  aflubler.  Cette  manière 
d'agir  s'est  encore  produite  sous  la  forme  homicide, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  et  qu'on  le  dira  encore. 

Comme  il  existe  toujotirs  dans  la  nature  une  cor- 
rélation entre  la  cause  et  l'effet ,  et  que  dans  l'état 
pathologique  même  du  corps  et  de  l'esprit,  chaque 
phénomène  doit  avoir  sa  cause ,  M.  Jahn  se  croit 
obligé,  après  avoir  établi  quelques  principes  gêné* 
raux  y  de  rechercher  autant  que  possible  les  circon- 
stances qui  ont  concouru  chez  J.  Hœwe  à  l'exécu- 
tion de  l'acte  homicide  qui  lui  est  reproché. 

L'expérience  prouve  i  •  qu'une  forte  chaleur  peut 
agir  défavorablement  sur  le  cerveau  et  les  facultés 
qm  en  dépendent.  Selon  Pinël ,  l'état  des  ah'énés 
s'aggrave  pendant  la  saison  chaude.  Beaucoup  de 
soldats  firançais  perdirent  la  raison  en  Espagne.  Mais 
si  la  chaleur  peut  entraîner  cet  effet  chez  ceux  qui 
ne  sont  pas  malades  d'esprit ,  que  ne  doit-elle  pas 
produire  sur  ceux  dont  le  cerveau  est  déjà  atteint! 
Or,  on  sait  quelle  excessive  chaleur  a  r^né  pendant 
le  mois  de  juillet  1826.  Aussi  amena-tp-on  à  côté 
de  l'inculpé  un  autre  malade ,  sain  d'esprit  jusque- 
là,  et  qiie,  le  16  juillet,  la  grande  chaleur  avait  rendu 
fou. 

2**  On  sait  quels  effets  peuvent  produire  généra- 
lement diez  certains  hommes,  même  robustes,  cer- 
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t$àns  objets  qui  leur  sont  antipathiques.  La  littéra- 
tore  ancienne  et  la  moderne  en  renferment  de  nom* 
breax  exemples.  3^^  Or,  la  manière  dont  ces  objets 
peuvent  agir  sur  des  individus  dont  le  cerveau  est 
malade  y  chez  lesquds  il  est  consid^blement  aflai* 
Hi,  est  iadle  à  concevoir,  et  l'expérience  prouve 
ici  encore  que  de  paraiUes  causes  n'ont  pas  besoin 
d'être  éneifpques  pour  produire  des  eifidts  marqués. 
Klein  dit  :  Le  cri  d'une  chouette,  un  orgue  qui 
n'est  pas  d'accoxd,  suflSsent  pour  faire  d'un*  esprit  fai- 
ble un  meurtrier,  et  Yogel  ajoute  :  Une  légère  con- 
trariété ,  l'indignation ,  lamour^propre  bl^sé ,  suf«* 
fiaeat  également  pour  produire  un  semblaUe  effet. 

4""  Enfin ,  Ton  sait  que  l'action  pathologique  de 
ces  deux  dernières  conditions ,  lorsqu'elles  coïnci- 
dent, est  d'autant  plus  forte  qu'elles  sont  plus 
inattendues. 

Arrivé  à  l'application  de  ces  principes  généraux 
à  l'espèce ,  M.  Jahn  cherche  à  expliquer  l'action 
de  J«  Hœwe .  Mais  pour  rendre  celte  explication 
plus  intdligible ,  il  faudra  rendre  compte  des  prin- 
cipales circonstances  de  l'homicide.  ' 

Le  jeune  fils  du  £ràre  de  J.  Hœwe  et  la  jeune 
fille  du  journalier  Lange  étaient  occupés  dans  'la 
cour  à  ramasser  du  bois,  lorsque,  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  J.  Hcewe  arrive  en  chemise,  lâche 
de  l'eau  et  rentre.  Son  neveu  lui  demande  s'il  ne 
veut  rien  prendre,  disant  que  sa  mère  vient  d'ap« 
pwtier  dans  sa  chambœ,  des  pommes  de  terre  et 
n.  36 
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pour  que  les  percep^ons  du  mabde  aient  pu  s'ef- 
ieclucr  avec  quelque  lucidité»  la  triple  impresflMm 
qm  a  agi  en  même  temps  mr  lui  a  pu  èûb  auffi- 
aante  pour  âoiguer  le»  faculté»  inlelleotuelles  du 
degré  de  lucidité  vers  lequel  dtes  tendaient.  H  lève 
la  main  sur  Tindividu  qui  a  agi  eitérieurooieBt  sur 
knetquiiedéfobopwlafiiièeà  sm  sens.  Il  aperçoit 
qnelquediose  eoorir;  il  ooort  apvès,  sans  changer 
de  disposition  morale»  ki  main  tcnjoors  kfvée  et 
préte.à  firapper.  Il  adteint  l'oljet  de  sa  ponnuite» 
laiasotoadMr  sa  main  fermée  sur  ht  télo  de  lenfimC, 
et  ïassomnae,  on  du  moins  l'étourdît  du  premier 
conp.  Soit  qa*un  éclair  de  lucidité  se  maniftale  dans 
son  e^rit,  soit  que  les  tén^iNB  s'j  épaississent,  il 
reste  dans  un  état  de  stupeur»  fire  ses  regaeds  sor  Ip 
corps  de  ïenfiint  qui  exerce  enoove  quelques  mour 
céments»  Un  cri  l'appelle»  détourne  ses  regards  et 
les  porte  sur  une  hache.  Une  hadie  sert  à  frapper; 
il  fiwppe  donc  spvee  cet  instruatient  et  continue  ée 
ftapper  surtootce  qui  se  présente»  homflMs  »  diiens» 
mie  porte»  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vaincu  et  que  des 
liens  mettent  un  terme  aux  efbts  fmtnidables  de 
cet  état  conire  nature. 

En  déGnitive»  les  conclusions  de  M.  Jahn  sont: 
I*  Que  J.  Hcswe»  en  commettant»  le  19  juillet, 
un  homicide»  n'était  pas  dans  un  état  qui  admet 
Vimpotabilité»  attendu 

a.  Que  doM  ce  moment  il  était  atteint  d'une  ma- 
ladie  mentale; 
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b.  Qu  il  a  commis  rhomicide  le  troisième  jour 
après  un  accès  d'épilepsie  et  après  une  nuit  pen- 
dant laquelle  il  a  eu,  selon  toute  apparence ,  un 
semblable  accès ,  et  qu'à  cette  époque  il  ne  jouis- 
sait d'aucune  liberté  morale. 

2«  Que  J.  Hœ^e  ne  se  trouve  pas  toujours  dans 
un  état  qui  rende  possible  une  pareille  action, 
mais  qu'il  pourrait  encore  retomber  dans  un  ^t 
semblable  à  celui  où  il  était  le  1 9  juillet,  tant  qu'il 
.  ne  se  serait  pas  écoulé  au  moins  vingt^^juatre  benres, 
après  le  retour  complet  de  la  raison,  et  que  même, 
après  ce  temps,  il  serait  encore  possiUe  que  k 
moindre  occasion  pût  exciter  en  lui  une  ocdère  sou- 
daine et  furieuse ,  ainsi  que  cela  s'observe  chez  un 
grand  nombre  d'épileptiques. 

3^  Que  les  accès  d'épilepsie  dont  il  soufira  ont 
agi  d'une  manière  très-nuiaible  sur  son  cerveau 
et  sur  ses  facultés  intellectueUes;  mais  que  Vexoes- 
sive  chaleur  de  l'été,  a  évidemment  contribué  à 
donner  aux  accès  qui  ont  commencé  le  1 6  juillet 
un  degré  de  violence  et  de  fréquence  qui  ont  mis 
J.  Hœwe  dans  une  situation  mentale  dont  la  con- 
séquence a  été  Thorrible  homicide  qu'on  lui  re- 
proche. 

Pendant  l'instruction  du  procès,  J.  Hœwe  a 
sucçojnbéy  le  ao  septembre  suivant,  au  milieu  d'un 
accès  d'cpilepsie.  M.  Jahn  était  absent  lors  de  l'ou- 
verture du  corps  et  n'a  pu  s'en  procurer  le  résultat 
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De  la  folie  transitoire  produite  par  V  ivresse. 

L'abus  des  boissons  fortes  et  ses  conséquences 
ont  exercé  la  plume  d'un  grand  nombre  de  juris- 
consultes ,  de  publicistes  et  de  médecins  (  i  ).  Je  ne 
manquerais  pas  de  matériaux,  si  même  1  s'agissait 
de  traiter  ce  sujet  sous  toutes  ses  faces  ;  mais  je 
dois  me  borner  ici  à  l'envisager  sous  le  rapport  du 
trouble  que  les  boissons  fortes  produisent  dans  les 
fonctions  intellectuelles,  et  de  l'imputabiKté  des 
actes  qui  en  peuvent  résulter.  Encore  n'aurai-je 
pas  à  m'occuper  de  l'aliénation  mentale  perma- 
nente qui  est  si  souvent  la  triste  conséquence  de 
l'ivrognerie,  puisque  cette  aliénation  ne  difi^  des 
autres  lésions  intellectuelles  dont  il  a  été  parlé  jus- 
qu'à présent,  que  sous  le  rapport  de  sa  princi- 
pale cause  déterminante.  Ma  tâche  se  réduira  donc 
à  examiner,  dans  ses  applications  à  la  médecine  lé* 
gale ,  cet  état  temporaire  ou  transitoire  de  dâire 
qui  constitue  l'ivresse  et  continue  même  quelquefois 


(i)  Barai  c«  demiert ,  on  consaltani  «Tec  fknit  le  méamr^ 
qui  a  remporté  un  des  prix  du  concours  ourert  en  i838  par  le 
rédaclears  des  jinnales  d* hygiène  publique  et  de  médecine  légale j^ 
11  est  insère  dans  le  tome  XX,  pag.  i  et  s4 1  de  ce  recueil ,  sons 
ce  litre  :  De  Fahms  de*  boiuom  ipiritueuses  eonsidété  tout  ie  point 
de  pue  de  la  police  médteole  et  de  la  médeeiue  légale ,  par  le  doc- 
teur Ch.  RoEscH.  J'aurai  plus  d'une  occasion, de  parler  de  cet  écrit 
dans  ce  qui  va  suivre.  —  H.  A.  Frégier,  Des  c fasses  dangereuses  de 
la  population  dant  let  grandes  inllety  faris,  1S40,  t.  11,  p.  119. 
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pendant  plus  ou  moins  de  temps  après  la  durée  or- 
dinaire de  rinfluence  enivrante. 

La  léffidation  sur.rimputabilité  des  actes  ezécQtés 
pfiiidant  les  effets  de  l'ivresse  a  peu  varié  chez  ks 
différents  peuples,  à  des  époques  diverses.  Toutefois 
les  anciens  Grecs  jugeaient  ces  actes  avec  beauooi^ 
de  sévérité,  puisque  Tivresse  n  était  dans  aucun  cas 
admise  chez  eum  coptune  motif  d'excuse.  Pittacus 
établit  même  une  peine  douUe  pour  les  fiiutes  com- 
miies  sous  tmjluence  des  boiisans  eni^mntes. 

Au  tetnps  des  anciennes  lois  rmaaines  et  des  jur 
gemeats  oithnaires  (judicia  ordinaria  ),  quand  les 
juges  n'avaient  à  se  pronotiœr  que  sur  la  culpabilité 
ou  la  non  culpabilité,  comme  aujourd'hui  les  jurés, 
on  n'admettait  pas  des  cirooostanceâ  atténuantes, 
et,  pér  conséquent,  l'ivresse  n'était  pas  ccmsidérée 
comme  telle.  Plus  tord,  lorsque  les  jug^miwts  eic- 
traordinaires  (judicia  extraordùiarîM  )  eurent  été 
introduits  e(  que  les  juges  ne  furmt  jkm  si  rigou- 
reupement  liés  par  la  lettre  de  k  loi ,  on  appliqua 
à  l'ivresse  la  ^tinction  signalée  dans  le  droit 
romain,  savoir,  si  l'action  avait  été  commise  dolo 
ifialoi  c'estriMlire  avec  intention  de  i'aocomplir  et 
de  porter  atteinte  aux  droits  d'atitrui ,  ou  ex  animi 
inspectu^  c'est  à^lire  dans  un  état  d'exaltation  mo- 
mentonée  sous  l'influence  d'une  passitm.  La  volonté 
illégale  d'un  homme  complètement  ivre  étoit  con* 
sidérée/non  comme  une  volonté  enracinée, réfléchie, 
mai^  comme  uue  volonté  passagère,  irréfléchie. 
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Amti  le»  Smtm  rammiiiM  par  lui  étâiMt^tles  moins 
piintes  f|tt'elhB  n'vmieiil  oMtttitlë  de  l*etre,  ^u&nd 
cens  qtti  s'ett  rMilaietit  ObUpables  se  trbuvttietit,  au 
mement  de  Ywctà^n  ^  dans  un  état  l)ui  lelit*  pëhntt 
d'en  priroir  et  d'en  cAieulier  hi  suites ,  d'en  ap^c^ 
Tsir  rillëgklilé  et  les  dangers.  Les  ntenies  f^HUbipes 
s'Aj^liquèrëiit  eu  droit  civil.  Les  hommes  plbngés 
daÉiB  mie  i^reM  pitiftidde  ëlâiéUt  regardes  bomtiie 
des  eniiniA^  des  idibts,  des  aliéUA^  0u  déè  gens 
empoitA  par  «ne  violMte  ëdftie  ;  ledta  ftùtës  h'eil- 
UttlnaîfeBt  aucune  t-esponâttbilité. 

CespérlieuhriléB  que  j'ai  eitipruhtëes  âU  ttlétnbiré 
de  M.  Boenk  ^  oà  Ton  pourra  les  consulter  aVec  plufe 
de  délaib  ^  fbmèreiil  lu  base  des  dispositions  liSgttles 
qui  prévalurent  pendant  letigteihps  en  Ehrbpe^ 
joaqu'à  ce  qu'ed  AlledEiagfae  on  oomtttënça  ft  ëtabUi*^ 
an  aeiaième  siéble  i  des  distinctions  relatives  feiU  tnodë 
et  au  degré  de  l'ivhMSe  »  ainsi  qu'h  l'étit  physique 
des  homibes  pris  de  boisson  ^  même  lorscpi'ils  né 
sont  pas  complètement  ivres  (  ebriUi  et  têbrtoiks  ). 

On  tradircra  dans  le  tnéme  mémoire  que  Je  viens 
de  citer  Tcspoiitiota  suctihcte  des  théories  légiriati- 
vea  qui  1  ft  l'égard  de  l'ivresse  ^  oUt  prévalu  ou  pré* 
valent  encore  dans  la  jdupart  des  codés  en  vigueur 
daiia  les  principaux  états  de  l'Allemagne  et  de  l'Eû- 
itipe;  Ds  i^aeooideiit  k  peu  près  tous  k  eonsidéMr 
soit  explicitement)  soit  implicitement  fivteBde 
comme  circonstance  atténusiite. 

Ifeis  etnpressons^nous  d'arriver  à  l'état  de  la  lé« 
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gislalioa  française  sur  Tivreafte ,  et  exaininoD»4a  arec 
plus  de  détail  que  celle  des  attires  peuples ,  pui^ 
qu  elle  doit  être  pour  nous  d'un  iaCérôt  tout  parti- 
culier. Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  rélucidatîoii 
de  cet  important  sujet  y  que  de  dter  textuellement 
le  passage  suivant  de  MM.  Ckauueau  Adolphe  et 
Faustiii  Hélie  (^Théorie  du  Code  pénal  j  p.  333)  : 
«  L'ivresse  est  le  dernier  des  états  de  Tintelli» 
gence qui  présente  de  lanalogie  avee la  dâcnancey  et 
sa  présence  soulève  les  mêmes  djflicultfa.  Peut-elfe 
produire  leffet  de  justifier  Tagent ?  Doit-on  lui  re- 
connaître le  caractère  d'une  dâncience  passagère  ?  Ces 
questions  ont  donné  lieu  aux  discussions  les  plus 
diverses,  aux  opinions  les  plus  contradictoires.  Les 
uns  n'aperçoivent  dans  Fivresse  aucun  motif  d*ex- 
çuse;  les  autres  dég0gent  au  contraire  de  tonte 
responsabilité  l'agent  qui  a  C(»nmis  laction  en  cet 
état  ;  d'autres  enfin  distinguent  entre  les  diverses 
espèce:)  d'ivresse,  et  n'accordent  ce  privilège  qu'à 
l'ivr^isse  involontaire. 

.  »  Arrêtons-nous  d'aboid  à  fixer  le  caradèfe  intrin- 
sèque de  l'ivresse  :  lorsqu'elle  est  volontaire ,  alors 
même  qu'elle  n'est  pas  habituelle,  il  est  évident 
quelle  constitue  im  acte  ref»roehaUe,  une  faute; 
cette  faute  peut  même  revêtir  un  caractère  plus 
grave,  lorsque  Tivrcsse  se  produit  publiquement  et 
qu'elle  eist  accompagnée  de  scandale  ;  la  morale  peut 
en  être  blessée,  et  Tordre  public  compromis.  Aussi 
la  législation  ofire  plusieui*s  exem{Jes  de  pénalités 
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qui  lui  sont  appliquées.  Un  édit  rie  François  !•', 
<f  août  1 5369  portait  contre  les  personnes  ivres  des 
peines  aflSictives  assez  graves  (i).  Les  statuts  anglais 
punissent  encore  Fivresse  d'une  amende ,  et ,  en  cas 
de  récidive ,  Tinculpé  doit  donner  caution  de  bonne 
conduite.  H  est  visible  que  la  nécessité  de  cette  pé- 
nalité dépend  entièrement  des  pays ,  des  habitudes 
et  des  caractères  même  des  peuples. 

v  Mais  que  Fivresse  soit  ou  non  réprimée ,  son  ca* 
ractère  ne  peut  être  que  celui  d'une  faute ,  d'une  in- 
fraction plus  ou  moins  grave  de  police,  en  un  mot 
d'une  imprudence.  C'est  sous  ce  seul  point  de  vue 
que  les  législateurs  qui  l'ont  punie  l'ont  considé- 
rée ;  et  il  est  évident  qu'elle  ne  pourrait ,  sans  blesser 
la  loi  morale,  être  élevée  au  rang  des  délits.  Mainte- 
nant ce  caractère  serait-il  une  modification  si ,  pen- 
dant la  durée  de  l'ivresse ,  l'agent  a  commis  quelque 
crime?  En  d'autres  termes,  cet  agent  est-il  respon- 
sable des  actes  auxquels  il  s'est  livré  dans  cet  état  ? 

«  En  thèse  générale ,  cette  question  ne  présente 
aucun  doute  à  nos  yeux.  U  est  certain  que  l'ivresse 
complète  produit  un  complet  aveuglement;  elle 

■  ■I  I   ■■■■»■  I  I  irii| III 

(1)  •  Qoioonciue  lera  tronvé  yrre  soit  incontiaent  cooslitaé  et 
retena  prisonnier  au  pain  sec  et  à  l'eau  pour  la  première  fois  ;  et 
si  secondement  il  est  reprins ,  outre  ce  que  derant ,  battu  de 
Tergea  on  fouet  par  la  prison  ;  et  la  tierce  fois ,  fnttigë  publique- 
ment ;  et  s'il  est  incorrigible ,  il  sera  puni  d'amputation  <i*an- 
reilles,  d'infamie  et  de  bannissement  de  sa  personne  ;  et  si  est 
par  exprès  commande  aux  juges ,  chacun  en  son  territoire  et 
district,  d'y  regarder  diligemment.  • 
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plice  €0011116  un  nuage  autour  de  Vm  ^ 
rhonune  prend  les  instioato  et  Auit  les  inqpiratiow 
de  la  brute,  il  n'agit  que  machinalement,  etaa 
raison  ne  partiâpe  point  aux .  actes  maténelfi  aux- 
quels il  se  livre.  Cette  ivresse  qui  replace  rfaomma 
dans  Tenfance,  ou  le  plonge  dans  une  passagèse  alié- 
nation ,  doit  donc ,  aux  yeux  de  la  constûenoe  » 
l'exempter  >  comme  Tenfance  et  la  folie  1  des  peines 
attadiées  à  son  action.  L*étre  moral  ne  peut  ré- 
pondre des  actes  d'une  machine.  Telle  est  anasi 
l'opinion  de  M.  Rossi.  «  L'ivresse»  a  di(  ce  piofea^ 
seur,  lorsqu'elle  est  complète ,  ôte  en^èramoit  la 
oonsci«[ice  du  bien  et  du  mal  >  Tusase  de  la  raison; 
c'est  une  swte  de  démence  passagère  î  l'homme  qui 
s'est  enivré  peut  être  coupable  d'une  grande  impru- 
dence, mais  il  est  impossible  de  dire  avec  justioe  i  Le 
erime ,  tu  l'as  compris  au  moment  de  le  commettre 
(  Traité  du  Droit  pénal,  t.  a,p4  188  ).  n  JStn'y  ait- 
rait41  pas  contradiction ,  eU  effet ,  à  proplanter  à  la 
fois  la  oriminalité  et  l'afaeence  de  la  raison  ?  Q>mmeit 
l'agmt  t^Kmditeit^ii  moitileoient  d'un  fiiit  auqud 
sdb  intention  n'a  pas  concouru?  Il  est  eoa|>aUe 
d'une  imprudence ,  d'une  faute  9  mais  on  ne  peut 
lui  imputer  un  critne. 

))  Cette  distinctidn ,  qui  est  puisée  dans  la  con- 
science humaine ,  a  été  sanctionnée  par  plusieurs 
législations^  » 

.  .  .  (Je  .^àsse  ici  ks  recherches  érudiieS  dé 
Mm.  Chauvcau  Adolphe  et  Faustin  Héîie  sur  ces 
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législations  dont  j'ai  d'ailléun  4éjà  cîlé  quelques 
mots  ea  aboidsot  le  sujet  <)Ue  je  tmite;  conti« 
QttODs  le  texte  de  ces  savants  juriaooasultes.  ) 

a  Que  Fivresse  volontaire  soit  une  faute  >  on  ne 
Ta  point  nié  ;  mais  s*ensuit-il  que  cette  faute  doive 
porter  la  peine  du  crime  ?  Faut-il  placer  sur  la  même 
ligne  la  légèreté  de  celui  qui  s'enivre  et  l'intention 
criminelle  de  celui  qui  se  &it  meurtrier?  Ne  seraitr 
ce  pas  assimiler  deux  actes  qui  n'ont  entre  eux  âu«* 
ci^e  analogie,  le  meurtre  et  l'homicide  involon- 
taire ?  L'homme  qui  s'enivre  ne  doit  répondre  que 
de  l'imprudence  qu'il  fait  en  s'enivrent  ;  lui  inlpu- 
ter  les  actes  qu'il  a  exécutés  quand  il  a  perdu  sa 
raison  f  c'est  punir  comme  un  crime  un  acte  pure-- 
ment  matériel ,  abstraction  faite  de  la  volonté  coi»^ 
pable  de  l'agent. 

j»  Et  puis  est- il  vrai  que  l'ivresse  soit  toujours 
volontaire?  né  peut -on  pas  supposer,  et  n'est- il 
pas  même  assez  fréquent,  que  la  chaleur  du  vin  ou  la 
joie  d'un  festin  produisent  subitement  une  ivratse 
tout  à  &it  accidentelle  et  imprévue?  Où  serait  alors 
la  &ute  dont  les  dédsions  que  nous  avcms  citées 
font  la  base  de  leur  pénalité?  Et  ne  peut- on  pas 
admettre  encore  que  l'ivresse  a  été  produite  par  des 
manœuvres  coupoles ,  étrangères  à  Fagent ,  et  qui 
avaient  pour  but  de  le  porter  à  son  insu  à  un  ade 
coupable  ?  Dans  cette  hypothèse ,  son  innocence  est 
tdlement  évidente  »  que  la  loi  de  la  Géorgie  >  tout 
en  prodanumt  que  l'ivresse  n'est  point  une  eieose , 
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&t\t  une  exception  pour  le  cas  où  elle  a  été  occasion- 
née par  les.artifices  d'an  tiers.  H  est  donc  un  cas  où 
rivresse  n'est  pas  une  faute,  et  dès  lors  toute  Vargu- 
mentation  que  Ton  expose  s'évanouit. 

»  Mais  il  faut  le  reconnaître  ;  ce  n'est  point  dans  le 
principe  lui-même  qu'est  la  discussion ,  c  est  unique- 
ment dans  son  application.  On  a  craint  de  donner  le 
caractère  d'une  excuse  légale  à  un  fait  repréhensible 
en  lui-même ,  et  qu'il  est  toujours  diflScile  de  consta- 
ter. On  a  vu  le  danger  de  légitimer  une  habitude 
inomorale  et  de  préparer  un  voile  à  tous  les  crimes. 

)»  Il  paraît  certain  ,  en  effet ,  que  la  science  médi- 
cale n'a  pas  de  moyens  pour  discerner  l'ivresse  réelle 
de  celle  qui  ne  Test  pas  :  des  individus  possèdent  à 
un  haut  d^ré  fart  delà  contrefaire  ;  d'autres  s'y  dis- 
posent par  un  léger  excès  de  boisson  enivrante,  mais 
dont  la  dose  n'est  pas  assez  forte  pour  déranger  leur 
raison.  Aussi  la  difficulté  des  recherches  judidaires 
est  extrême  pour  parvenir  à  établir  le  fait  d^une 
complète  ivresse.  Mais  s'ensuit-il  que,  pour  trancher 
les  difficultés ,  il  fiiille ,  dans  le  doute ,  envoyer  le 
prévenu  au  supplice?  La  justice  doit  marcher  avec 
précaution  ;  elle  doit  s'entourer  de  tous  les  indices, 
interrc^er  toutes  les  preuves ,  et  de  tous  les  éléments 
qui  sont  à  sa  disposition  former  sa  conviction.  La 
nature  du  fait ,  les  actes  divers  de  l'agent ,  l'intérêt 
qu'il  avait  à  l'action ,  les  habitudes  de  sa  vie ,  toutes 
ces  circonstances  viennent  déposer  de  la  vérité  ou 
du  mensonge  de  l'ivresse.  La  simulation  de  l'ivresse, 
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comme  celle  de  la  dénaeDce ,  se  dévoile  toujours  par 
quelque  coin  ^  par  rafièctation  même  de  l'homme 
ivre  k  le  paraître.  Et  puis ,  c'est  au  prévenu  qui  in- 
voque l'ivresse  pour  excuse  k  la  prouver  :  Ebrius 
non  prœsumitur  :  onus  probandi  mcund^it  aUe^ 
ganti(i). 

»  Maintenant  que  nous  avons  reconnu  le  principe, 
hàtons-nous  de  le  circonscrire  dans  d'étroites  limites  ; 
car  l'ivresae  peut  être  une  cause ,  mais  non  un  pré* 
texte  d'excuse. 

»  Et  d'abord  on  doit  poser,  avec  les  anciens  crimi- 
nalistes,  une  première  distinction  entre  l'ivresse 
complète  et  l'ivresse  légère.  La  première  seule  peut 
avoir  l'effet  de  justifier  l'agent  :  une  demi-ivresse 
peut  toutefois  atténuer  le  crime,  lorsqu'il  est  l'effet 
de  cette  exaltation  passagère  qu'elle  produit  d'ordi«- 
naire ,  et  qui ,  sans  supprimer  dans  l'homme  ivre  la 
conscience  de  lui-même  et  du  mal  qu'il  fait ,  lui  ôte 
l'usage  de  la  réflexion.  Il  est  possible  de  discerner, 
d'après  les  actes  et  la  conduite  de  l'agent ,  si  son 
ivresse  était  complète ,  ou  s'il  conservait  la  percep- 
tion de  la  nature  de  son  action.  Cette  distinctkm 
est  impcHtante  dans  la  pratique  pour  établir  l'im* 
putahilité  pénale.  Le  Code  d'Autriche ,  de  même 
que  les  anciens  jurisconsultes,  n'accorde  qu'à  la 
pleine  ivresse  le  pouvoir  de  décharger  de  la  peine. 

»  Uneseconde  distinction,  non  moins  importante, 

(  I  )  faiacitUf  quasi,  93,  d9  1*6, 
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doit  étfe  étfUm  ^itee  Vvrfmm  imprime  et  Fmase 
procurée.  Il  est  évideM  que  Thcoune  qui  a  conçu 
Is  projet  d'une  nMuvaiae  action  y  et  qui  dlevche  étus 
dea  liqueurs  enîviaDtes ,  soit  Fandace  aécessaîre  à 
Fexécution  de  son  desseki ,  soit  un  no^nen  dTétour- 
dir  sa  conscience  contre  ses  remords,  soit  une  excuse 
qu'il  prépare  à  Famaee  au  crime  qu'il  médiiey  ii  est 
évident  que  cet  honuane  ne  saurait  trouver  une  eaeuse 
dans  une  ivresse  qui  devieat  une  véritablsprénaédi^ 
'  tation.  Aussi  les  jurisconsultes  n'ont-ib  jamaîâ  pro- 
t^é  de  la  pnissanoe  de  l'eaumae  eelle  s(»to  é'ivresse, 
e^i^atem  pnxutoftmn  ae  affisdutam  ad  effèe- 
IMM  iU  ebrius  delinqueret  et  detin^uendo  se  cam 
eé  exeusareê  (i).  Tdle  est  aussi  la  restriction  ap- 
portée par  le  législatenr  de  l'Autriche  à  son  principe 
iVeoDCuse:  «  Nulle  action ,  dit  la  loi ,  ne  oonsriCoe  on 
délits  quand  l'aii^eor  est  en  élat  de  pleine  messe,  à 
moins  qu'il  ne  s'jr  soie  mis  dans  Pinienti&n  é^reete 
de  commettre  un  ddiê.  » 

9  Ainai ,  l'ivresse  complète  et  n<m  préméditée  est 
la  senle  que  l'agent  puisse  allouer  et  être  adttris  à 
pTCMsver  comme  cause  de  justification.  Cependant 
en  a  fiât  enooro  une  troisième  distincftiott  ende 
l'ivresse  habituelle  et  l'ivresse  accidentetie.  Cette 
distinction  a  été  proposée  par  Barthole  qui ,  le  pr^- 
Boiery  a  discerné  l'homme  ivre  et  l'ivrogne ,  dnimm 
eê  ebriosum.  La  raiaan  est  que  si  l'on  conteste  la 


(i)  FarinaciuSf  quasi ^  ffi,  n*  1 1 
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calpabilHé  d*une  ivresse  accidentelle,  on  ne  peut 
nier  du  moins  la  fiinte  ^ve  qui  résulte  d'une  ivro- 
gnerie habituelle,  et  que  nul  ne  peut  rendre  sa  condt* 
tàoa  meilleure  par  son  propre  délit.  La  source  de  cet 
allument,  que  nous  avons  déjà  combattu,  est  dans  la 
loi 38,  5  '9  ^^  ^S*>  ^dtegem  Juliamde  adulteriîs^ 
dans  laquelle  se  trouve  cette  maxime ,  que  celui  qui 
commet  un  fiiit  illicite  est  tenu  de  toutes  les  consé- 
quences de  son  action.  II  est  évident  que  cette 
maijme  ne  peut  être  appliquée  en  matière  pénale, 
Mais  il  suffit  d'ailleurs  de  remarquer  que  fou  a  con- 
ftfndu  ici  la  cause  avec  Feffet  ;  Fivresse  ou  I^ivrogne- 
rie  peut  être  illicite ,  mais  ce  caractère  ne  peut  exer- 
cer aucune  influence  sur  la  nature  des  actes  qu  elle 
produit;  car  la  question  est  toujours  de  savoir  si 
fagcnt  a  eu  la  conscience  du  mal  de  ces  actes. 
Qu'importe,  ensuite,  que  son  ivresse  fut  acciden- 
telle ou  habituelle?  L'infraction  spéciale,  sui/uris, 
qui  en  résulte ,  la  faute ,  l'imprudence  de  lagent, 
peuvent  être  plus  ou  moins  graves,  mais  dans  l'un 
et  Fautre  cas  son  état  mental  est  le  même  ;  le  motif 
d^aliénation  conserve  donc  la  même  puissance.  On 
ne  devrait  excepter  que  le  seul  cas  où  le  prévenu, 
ayant  déjà  commis  un  crime  en  état  d'ivresse ,  s'enii 
vrerait  de  nouveau  ;  car  il  serait  permis  d'apercevoir 
dans  cette  réitération  l'indice  d'une  préméditation, 
n  Revenons  maintenant  au  texte  de  notre  Code» 
L'art.  64  n'a  formulé  d'excuse  qu'à  l'yard  de  la  dé- 
mence, il  a  gardéle  silence  sur  Tivresse.  Faut-il  attri- 
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buer  à  Tivresse  le  caractère  d'une  démence  momenta- 
née ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'ivresse  peut  avoir 
quelques-uns  des  effets  de  l'aliénation  mentale,  mais 
elle  n'en  a  pas  le  caractère  essentiel ,  le  dérange- 
ment organique  des  facultés  intellectuelles.  La  dé- 
mence n'est  point  une  expression  générique  qui 
puisse  envelopper  toutes  les  aberrations  de  Tesprit; 
on  ne  peut  lui  donner,  dans  la  loi ,  d'autre  sens  que 
celui  que  ]a  langue  lui  attribue;  on  doit  donc  le  res- 
treindre aux  maladies  du  cerveau.  On  ne  peut  d'ail- 
leurs admettre  que  l'ivresse  ait  pu  être  confondue 
par  le  législateur  avec  la  démence;  si  son  intention 
eût  été  de  lelevcr  au  rang  des  excuses ,  il  l'eût  évi- 
demment mentionnée;  son  silence  révèle  la  volonté 
formelle  de  ]ui  refuser  ce  caractère. 

»  Telle  est  aussi  l'interprétation  que  la  cour  de  cas- 
sation n'a  cessé  de  maintenir  par  ses  arrêts;  mais 
en  ajoutant  surabondamment  :  a  que  l'ivresse,  étant 
un  fait  volontaire  et  répréhensible,  ne  peut  jamais 
constituer  une  excuse  que  la  morale  et  la  loi  per- 
mettent d'accueillir.  »  Motif  erroné  qui  ne  fait  que 
reproduire  ]a  raison  allouée  par  Barthole ,  et  qui 
semble  dicter  à  l'avance  au  législateur  une  prohibi- 
tion absolue.  Il  suffirait  de  constater  le  silence  de 
la  loi. 

»  Si  donc,  en  théorie ,  l'ivresse,  lorsqu'elle  est  in- 
volontaire et  complète,  et  qu  elle  est  d'ailleurs  vala- 
blement constatée ,  peut  avoir  la  puissance  de  justi- 
fier l'agent  ^  cet  eflet  lui  est  refusé  sous  l'empii^e  de 
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notre  code  :  elle  ne  peut  être  posëe  au  jury  et  ad- 
mise par  les  juges  comme  excuse  légale  des  crimes 
et  des  délits  ;  il  est  néanmoins  permis  h  Taccusé 
de  Falléguer  pour  sa  défense ,  et  de  la  prouver 
par  ses  interpellations  aux  témoins;  car  si  elle  n'a 
pas  les  caractères  d'une  excuse  légale ,  elle  conserve 
celui  d*un  fait  d'atténuation ,  et  peut  avoir  l'effet 
<f  abaisser  la  peine ,  en  motivant  la  déclaration  des 
circonstances  atténuantes.  Elle  peut  exercer  encore 
un  plus  grand  pouvoir  sur  la  conscience  des  jurés, 
qui  ne  doivent  compte  à  personne  des  motifs  de  leur 
illusion  y  et  qui  ont  le  droit  de  prononcer  un  verdict 
de  non  culpabilité ,  toutes  les  fois  que  l'accusé ,  soit 
par  Feffet  d'une  ivresse  complète,  soit  par  l'effet  de 
toute  autre  perturbation  des  sens,  a  agi  sans  pouvoir 
réfléchir  à  la  portée  de  son  action ,  et  sans  en  com- 
prendre la  nature  et  la  moralité.  » 

Cette  citation,  dont  l'importance  justifie  l'étendue, 
renferme  le  cadre  des  considérations  médico-psycolo^ 
giques  qui  vont  suivre.  Pour  les  exposer  avec  méthode 
et  clarté,  je  parlerai  d'abord  des  divers  d^rés  de 
Fivresse,  de  sa  durée  ordinaire,  des  effets  qu'elle  peut 
produire  sur  l'intellect,  au  delà  de  cette  durée,  et 
j'arriverai  ensuite  aux  applications  qu'on  devra 
faire  de  ces  données  aux  investigations  médico- 
judiciaires. 

Parmi  les  descriptions  que  les  auteurs  ont  don-- 
nées  de  l'ivresse  et  de  ses  divers  degrés,  celle  qui 
est  la  plus  conforme  à  la  vérité,  est^  à  mon  avis,  le 
u.  37 
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tableau  quen  a  tracé  Hc^ibauer  (i).  «  Le  premier 
effet  des  liqueurs  alcooliques  y  dit  œt  auteur,  est 
d'exalter  le  sentimeot  général  de  bien-être,  ou 
d'augmenter  réellement  ce  bien-être  lui-mêoie  ;  alors 
elles  paraissent  agir  d'une  manière  aussi  bieoÊii- 
santé  sur  les  facultés  intellectuelles  que  sur  les  for- 
ces physiques.  Les  pensées  semblent  couler  arec 
plus  de  facilité  ;  on  s'exprime  avec  plus  d*aisaiioe  et 
de  justesse  ;  on  est  plus  sociable ,  et  Ton  se  tiouFe 
dans  une  disposition  qu'on  aoubaiterait  toujours , 
s'il  était  possible ,  pour  soi  et  pour  les  autres.  Jusr 
que-là  y  il  n'y  a  pas  apparence  d'ivresse  ;  bientôt  le 
torrent  des  idées  devient  plus  rapide  et  plus  violeot; 
on  a  peine  à  les  réprimer  ;  c'est  là  le  moment  des 
saillies  heureuses.  Mais  on  est  oUigé  de  faire  un 
grand  effort  pour  raconter  Quelque  chose  d*an  peu 
embrouillé  ;  car  les  pensées  se  succèdent  avec  trop 
de  i^ipidité ,  pour  qu'on  ait  le  temps  de  les  arranger 
dans  Tordre  qu'exige  le  récit  {  c'est  là  le  prejxûer 
symptôme  tranché  de  l'ivresse.  Plus  tard ,  les  idées 
se  succèdent  avec  une  violence  toujours  croissante; 
les  sens  perdent  leur  déUcatesse  ordinaire ,  et  Tima- 
gination  gagne,  à  mesuEre  qu'ils  perdent.  Le  lainage 
du  buveur  est ,  du  moins  dans  quelques  expressions 
et  dans  quelques  tournures  de  phrases ,  plus  oni- 
toire  et  plus  poétique;  il  parle  plus  haut  que  de 
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(1)  MèdeciM  éégaU  rektlipt  ams  ahiMÙ ,  T^^duot.  d«  CiMm- 


covtame.  De  ces  lieox  paitîciikipités,  la  première 
dépend  de  Fezaltalion  de  rimagipatioii  ;  la  seconde, 
d'un  émoussemeni  des  sens  qui  devient  de  plus  en 
plus  manqpié.  Le  buvenr  parle  plus  fort,  parce  qu'il 
s  entend  moins ,  et  qu'il  juge  de  l'ouïe  des  autres 
parla  sienne  (i). 

Cependant  l'activité  et  la  rapidité  de  la  pensée  y 
ont  aussi  qqekpie  part.  Bientôt  les  sens  deviennent 
encore  plus  obtus;  celui  qui  est  arrivé  k  ce  degré 
d'ivrasse  confond,  par  instants,  les  personnes  auprès 
dsayieUes  il  se  toonve,  et  qu'il  reconnaît  parfiôte- 
ment  ;  il  laisse  tomber  à  terre  un  verre  qu'il  oroit  r^ 
metlM  sur  la  tabi^,  quoiqu'on  ne  nmianfoe  pas  en- 
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(i)  Je  pe  puis  adopter  entièrenieot  cette  explication  de  Uoff- 
batier,  qnoiqu*e]1e  puisse  être  yraie  dans  certains  cas,  et  je  pense 
fêmtàtqa»  Vêtërt^n  de  la  voix  Su  tnireur  tient  presque  toujonn 
&  IVilat  «'fPfiMrfm  «  4'mltstta»  «iménh  oè  U  te  tomi  m 
coauoeocejaaeiit  de  VÎTresse ,  comme  au^sî  à  aux  caractère  et  àfun 
idées  qui  le  doooinent.  Ainsi ,  certains  individus  sont  bieareil- 
lants  envers  les  hommes ,  tendres  et  amoureux  auprès  des  fem- 
SMS.  Akus,  4'^â|Nris  msn  dbisrratîon^  UAu  détae  élsvé,  laor 
son  iie  voi^  a  quelipie  chose  de  donc^renz ,  ds  patelia.  D'autres  » 
au  contraire ,  deviennent  trèsrsusceplibles  ;  la  moindre  contra- 
diction les  irrite  ;  ils  ont ,  comme  on  dit ,  le  vin  méchant ,  lapa- 
genr,  parient  alon  tré»^aut  et  vooîCéreat  même. Coite  4ifSèno»9 
90  ^mai^iie«lw  tontes  les  nations ,  et ,  soit  dit  ea  pwMit .  c'eat 
nne  grave  erreur  que  d'accuser  les  Allemands  pris  de  boisson 
d*étre  plus  querelleurs  que  les  Français.  Ils  le  sont  autant  les  uns 
que  les  antres,  boivent  autant  les  uns  que  les  autres ,  du  moins  les 
0MiHABP9«lée,.aU'il  yavait>eii«ffst^%ttel^Hio  ^igétam  iéUUii 
entre  eux,  ce  serait  seulement  celle-ci ,  que  géuéralement  le  F^ran- 
çats  boit  parce  qu'il  est  content ,  et  que  ï  Allemand  est  content  parce 
qu*U  boit.  Quant  «a  résultett  il  cittoigoun  h  peu  pris  le  même. 
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oore  en  lui  la  maladresse  et  Imoertitude  des  moave* 
ments  qui  ont  lieu  plus  tard.  A  en  juger  par  ses  dis^- 
cours,  ses  idées  conunencent  à  manquer  d'ensemble, 
malgré  leur  Tivacité ,  qui  brille  et  s'éteint  oonune 
une  étincelle;  mais  cette  vivacité  de  ses  idées,  et 
leur  rapidité,  donnent  à  ses  passions  une  force  in- 
surmontable ,  contre  laquelle  la  raison  ne  peut  rien, 
n  se  laisse  entraîner  par  elles ,  &  moins  qu  un  basard 
ne  le  détourne  de  leur  objet.  Sa  langue  bégaie ,  ses 
jambes  sont  avinées ,  il  chancelle  et  tombe  dans  un 
sommeil  profond  ,  où  tou  tes  ses  &cultés  physiques 
et  morales  s'éteignent  à  la  fois. 

Les  mêmes  effets  sont  produits  par  l'opium  et  par 
les  autres  substances  enivrantes. 

Le  sommeil  profond  dont  je  viens  de  parler  doit 
plutQjL  être  regardé  comme  un  efiét  que  conoune  un 
d^é  de  l'ivresse.  Cet  état ,  dans  lequel  un  homme 
ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal,  n'appartient  à  la  psy- 
chologie légale  qu'en  ce  qu'il  peut  occasionner  des  né- 
gligences ,  des  pertes  de  temps ,  etc.,  dont  celui  qui 
s'y  est  exposé  est  responsable ,  parce  qu'il  est  res- 
ponsable de  son  ivresse.  L'état  dont  nous  avons 
parlé ,  et  qui  précède  immédiatement  l'ivresse ,  ne 
peut  non  plus  être  pris  en  considération  par  les 
tribunaux ,  puisqu'il  n'altère  en  rien  l'intégrité  des 
£icultés  physiques  ou  morales.  Il  suffira  donc  de 
distinguer  trois  degrés,  trois  périodes  dans  l'ivresse. 

Dans  le  premier  degré ,  les  idées  ont  seulement 
une  vivacité  inaccoutumée;  par  conséquent,  l'em- 
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pire  de  rintellîg^^nce  sur  les  actions  de  Fliommo  est 
encore  assez  puissant  pour  qu'il  ait  parfaitement  la 
conscience  de  son  état  extérieur;  ses  sens  demeurent 
intacts  ;  en  un  mot ,  il  se  possède  parfaitement.  Ce^ 
pendant  ce  flux  rapide  des  pensées  s'oppose  à  la  ré- 
jQexion,  et  le  degréd'i  vresse  dont  nousparlons  entraîne 
une  grande  irrital^lité  et  une  propension  marquée 
aux  mouvements  de  Tàme ,  dont  le  cours  rapide  des 
idées  est  le  caractère  distinctif.  Ceci  s'explique  par 
Télan  que  l'ivresse  communique  à  l'imagination ,  et 
par  cette  loi  psychologique  connue  y  qu'un  état  de 
l'Ame  en  fait  naître  d'.autant  plus  facilement  un 
autre ,  que  celui-ci  est  plus  à  l'unisson  du  premier  : 
aussi  la  colère  et  la  gaieté  se  manifestent  d'autant 
plus  chez  lliomme  grossier,  qui  n'est  pas  accoutumé 
à  réprimer  les  effets  de  ses  passions  par  la  considé* 
ration  des  convenances ,  et  il  s'y  laisse  d'autant  plus 
facilement  entraîner,  que  l'expression  extérieure  de 
son  état  moral ,  à  laquelle  il  s'ahandonne ,  perpétue 
et  fortifie  cet  état.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  la 
colère  est  rendue  plus  rare  dans  le  premier  degré  de 
l'ivresse,  par  le  contentement  de  soi-même,  dont 
on  jouit,  et  qui  rend  plus  patient  jusqu'à  un  certain 
point;  mais,  d'une  autre  part,  quelques  circonstan- 
ces antécédentes,  qui  peuvent  avoir  augmenté  la 
susceptibilité,  les  saillies  même  d'une  gaieté  folle, 
quelquefois  une  simple  dispute  de  mots,  quoique 
poussée  avec  urbanité,  disposent  à  l'emportement. 
Cependant ,  aussi  longtemps  que  l'ivresvse  ne  dépasse 
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pas  ce  premier  degié ,  on  peut  réprimer  leA  aflStetîoi» 
et  Texpresmoa  de  ses  sentiments,  parce  qu  on  se 
possède  encore  assez  pour  en  revenir,  quand  k 
cause  qui  les  excite  ne  persiste  pas.  Dans  la  seconde 
période  de  Tivresse,  l'homme  a  encore  f  usage  de 
ses  sens^  quoiqu'ils  soient  afiaihlis  d'une  manière 
rwiarquable;  mais  il  est  tout  à  fait  hcMrs  de  lui  :  la 
mémoire  et  Tiotelligence  l'ont  abandonné.  H  agit 
comme  s'il  ne  devait  vivre  que  pour  le  noom^it  ac- 
tuel; car  l'idée  des  suites  de  ses  actions  n'a  point  de 
prise  sur  lui;  il  ne  perçoit  plus  la  liaison  des  unes 
et  d^s  autres.  Sa  vie  passée  lui  échappe ,  et  il  ne  peut 
être  influencé  par  dos  rapports  dont  il  n'a  plus  le 
souvenir.  XI  agit  comme  si  rien  ne  lui  rendait  néces- 
saire l'empire  sur  ses  actions.  La  moindre  occasion 
suffit  pour  éveiller  en  lui  la  passion  la  plus  vive ,  et 
pour  qu'il  s'y  abandonne  sans  noesure  ;  mais  un  rien 
ausû  peut  l'en  détourner.  Dans  cet  état  »  il  est  d*au* 
tant  plus  dangei'eux  pour  lui  et  pour  les  autres; 
qu'il  est  soumis  à  un  entraînement  irrésistible ,  et 
que  rarement  il  sait  précisément  ce  qu'il  fait;  car, 
pour  bien  savoir  ce  qu'on  &it  dans  un  instant,  il 
faut  se  rappeler  ce  qu'on  a  fait  Tinstant  d'aupara- 
vant. U  se  trouve  donc  réellement  assimilable  à  un 
maniaque ,  et  il  ne  peut  être  rendu  responsable  de 
ses  actions  qu'autant  qu'il  l'est  de  son  ivresse. 

Dans  le  dernier  degré  de  l'ivresse ,  non*seulement 
on  ne  se  possède  plus  »  mais  les  sens  sont  ailaiUis 
au  point  que  l'on  n'a  pas  même  la  conscience  de 
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missements  soulagent  Testomac  »  la  durée  de  Tivresse 
est  en  général  courte,  et  un  sommeil  de  peu  d'iieares» 
quelquefois  d*une  heure,  suffit  pour  la  dissiper  corn* 
plétement.  Mais  dans  des  conditions  contraires^,  par- 
ticulièrement lorsquerhabitudcderivrognerieexigei 
pour  produire  Tivresse,  une  grande  quantité  de  bois- 
son y  que  le  stade  d'irritation  a  passé  à  celui  d'e- 
moussement ,  que  les  liqueurs  dont  on  a  fait  abus 
sont  plus  alcooliques,,  ou  que,  comme  certaines 
bierres  dont  parle  déjà  Aristote ,  elles  contioment 
des  substances  hypnotiques ,  raction  enivrante  est 
beaucoup  plus  permanente ,  et  ses  effets  ne  se  dis- 
sipent que  par  un  sommeil  bien  plus  profond  et 
prolongé  que  dans  le  premier  cas* 

Ainsi,  le  sommeil  constituerait,  à  bien  dire,  Tin- 
dice  le  moins  équivoque  de  la  durée  de  l'ivresse. 
Mais ,  pour  apprécier  plus  rigoureusement  cette  du- 
rée ,  on  ne  doit  en  faire  dater  la  cessation  que  du 
moment  du  réveil  spontané.  Ce  caractère  n'est  donc 
pas  indifférent  pour  la  médecine  légale;  car  il  peut, 
dans  quelques  circonstances,  servir  à  &ire  reoon- 
naitre  si  le  temps  où  l'action  ill^ale  a  eu  lieu ,  a 
coïncidé,  ou  non,  avec  la  continuation  de  l'ivresse, 
continuation  qu'aucun  autre  moyen  ne  permet  de 
préciser  arithmétiquement.  Encore  ne  £iudra-t-il  pas 
oublier  qu'il  est  des  cas  où  l'ivresse  peut  devenir 
l'occasion  d'un  délii*e  qui ,  qudquefois,  se  prolonge 
bien  au  delà  de  l'influence  immédiate  ordinaire- 
ment présumable  des  boissons  enivrantes. 
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Celte  prolongation ,  appelée  délire  des  ivrognes , 
delirium  t remens ,  bien  que  le  tremblement  des 
membres  n'en  soit  pas  un  phénomène  constant , 
pent  en  efiêt  se  manifester  chez  les  buveurs  qui 
y  sont  sujets  par  un  délire  de  plusieurs  jours, 
même  de  plusieurs  semaines  y  mais  qu'il  n'est  pas 
diflicile  de  reconnaître  aux  caractères  qui  lui  sont 
pnqpres,  et  que  M.  Roesch  décritainsi  :  «  La  folie  des 
sens  y  chez  ks  hcmunes  livrés  ii  la  boissjm ,  passe 
immédiatement  à  l'état  qu'on  appelle  delirium  tre^ 
mens.  »  D'après  la  définition  de  Borkhausen  (  i  ),  c^esi 
une  maladie  qui  attaque  les  indis^idus  ayant  fait 
un  long  abus  de  boissons  spiritueuses.  Elle  se 
caractérise  principalement  par  le  trouble  des 
/onctions  cérébrales  et  nen^euses,  notamment 
tinsomnie ,  le  délire  et  les  hallucinations  despèce 
particulière^  fréquemment  aussi  par  le  tremble^ 
ment  des  membres  avec  ou  sans  altération  simul-^ 
tanée  de  la  fonction  du  système  vasculaire  san^ 
guinj  avec  ou  sans  fièvre  ;  enfin ,  par  une  grande 
tendance  au  coUapsusj  et  ne  cède  quà  un  sommeil 
critique.  £n  général  y  poursuit  M.  Roesch ,  les  sujets 
atteints  du  delirium  tremens  ne  sauraient  se  per- 
suader du  néant  des  fantômes  qu'ils  voient.  Cepen- 
dant  Borkhausen  a  connu  un  boucher  de  cinquante- 
six  ans  9  qui  disait  savoir  fort  Inen  que  les  animaux 
qu'il  croyait  voir  étaient  simplement  des  fantômes  ; 

(i)  Beohaeht,  ûberden  SauferttHthn ,  etc.,  c'eit-à-dire i  Okterpa" 
iioHtiur  le  déiirt  des  ivrognes.  BréoM,  iS)5. 
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mai»  qa'û  oe^pouyait  cq>endaDt  pas  se  débamMer  de 
ses  hallucinations.  Cet  homme  préarataît  d'ailleors 
tous  les  autres  symptômes  du  delirium  tremens^ 
Les  buveurs ,  qui  en  sont  déjà  venus  au  point  que 
le  delirium  tremens  menace  d'éclater  chez  eux , 
donnent  en  général  moins  »  et  leur  sommeil  n*est 
point  réparateur;  s'il  survient  encore  une  cause 
extérieure  d'insomnie,  notamment  des  secousses 
moines  ou  de  violentes  douleurs  rhumatismales^ 
qui  mettent  obstacle  au  sommeil  »  en  pareil  cm  on 
ne  peut  point  dire  que  l'insomnie  ne  soit  pas  elle* 
même  cause  occasionnelle  du  delirmm  tremens...  » 
Les  meilleurs  auteurs  sur  le  delirium  tremens  le 
distinguent  en  aigu ,  en  chronique»  en  idiopathîque 
et  sympathique,  en  sthénique  et  enasthénique(i). 
Cette  dernière  distinction,  qui  indique  sulfisanmieDt 
par  ses  épithètes  les  caractères  sur  lesquels  elle  se 
fonde ,  me  parait  la  plus  importante  pour  la  méde^ 
cine  légale.  Le  delirium  tremens  sihénique  se  ca* 
ractérisant  par  des  smptômes  d^excitation ,  et  l'autre 
par  des  symptômes  d'affaissement  ou  de  prostn* 
tion,  il  peut  âtre  essentiel  dans  certains  cas  de 
constater  si  la  nature  de  l'acte  condamnable  est  en 
harmonie  avec  l'un  plutôt  qu'avec  l'autre  de  ces 
étata.  et  surtout  si  les  accès  antérieura  de  delirium 


(i)  Ri^yer,  Mémoire  sur  ie  dtUrium  tr^meni ^  Paris,  iSia,  ii 
-^  LéTeillé  •  Mémoire  sur  la  folie  des  ivrognes  (Mëmoiret  da  TAot- 
demie  royale  de  Mëd.,  1. 1 ,  Parii ,  f  SiS,  p.  i8t).^  Esquirol,  des 
Mal,  mfJB/.,  1. 11,  p.  7t. — Villermë, Ànnnt,  d'-^fyg,,  t.  XXII,  p.  98. 
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ont  oflèrt  la  même  forme  qne  celui  pendant  lequel 
a  eu  lieu  Texécution  de  l'acte  derenu  Foccasion  de  la 
recherche  médico-judiciaire. 

Pour  compléter  cette  description  sommaire  de 
Tivresse ,  je  dois  encore  parler  de  Yh'ressê  convutsiue 
que  Percj  et  Laurent  ont  les  premiers  signalée  (i). 
Voici  en  quels  termes  ils  la  décrivent  : 

ic  On  a  dit  que  l'ivresse  faisait  descendre  l'homme 
au  rang  de  la  brute  :  Tivresse  convulsive  est  plus 
aflrease  ;  elle  le  rend  semblable  aux  bétes  féroces , 
elle  lui  en  donne  la  force,  les  agitations,  l'aspect,  et 
jusqu'à  la  cruauté.  U  faut  enchaîner  comme  elles 
celui  qu'elle  attaque ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
fureurs ,  et  le  défendre  contre  ses  propres  attentats. 
Dix  hommes  peuvent  à  peine  se  rendre  maîtres  de 
cette  espèce  de  forcené.  Son  regard  est  farouche ,  ses 
jeux  étincellent;  ses  cheveux  se  hérissent,  ses  gestes 
sont  menaçants,  il  grince  des  dents,  crache  à  la 
figure  des  assistants  ;  et ,  ce  qui  rend  ce  tableau  plus 
hideux  encore,  il  essaie  de  mordre  ceux  qui  l'ap- 
prochent ,  imprime  ses  ongles  partout ,  se  déchire 
îni«-mémc,  si  ses  mains  sont  libres,  gi*atte  la  terre 
8*il  peut  s'échapper,  et  pousse  des  hurlements  épotH 
varntables. 

A  ces  secousses  violentes  succèdent  quelques 
instants  de  calme ,  pendant  lesquels  la  pâleur  de 
la  face  et  l'obscurité  du  pouls  semblent  annoncer 

(0  IHei,  des  Se,  mêdicnîei^  tom.  XXVI  i  pag.  ^49. 
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une  fin  pixx^haine.  Ensuite  la  scène  se  renouvelle ,  ei 
cet  état ,  auquel  on  a  vu  des  malades  succomber  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  en  dure  au  inoins  huit  ou 
dixy  quels  que  soit  lefficacité  et  le  choix  des  moyens 
qu'on  lui  oppose.  La  terminaison  spontanée  est  beau- 
coup plus  tardive ,  et  il  est  rare  qu  en  l'attendant  du 
temps,  il  n'ai  résulte  des  suites  qu'une  méthode 
sage  et  raisonnée  réussit  presque  toujours  à  dé* 
tourner. 

Tout  excès  de  liqueurs  fortes ,  de  boissons  spiri- 
tueuses ,  peut  produire  l'ivresse  convulsive ,  surtout 
dans  un  tempérament  inîtable  ;  mais  c'est  ordinai- 
rement dans  l'abus  des  plus  communes ,  et  par  con- 
séquent des  moins  naturelles ,  que  le  soldat ,  cha 
qui  on  la  rencontre  le  plus  fréquemment ,  est  exposé 
à  la  contracter.  Le  vin  nouveau ,  le  vin  factice,  celui 
qu'(Mi  a  altéré  par  l'addition  de  l'eau-de-vie  et  des 
aromates  piquants  ;  la  bierre  récente ,  celle  qu'on  a 
surchargée  de  chaux  pour  la  mieux  colorer,  le  àdre 
mal  fermenté,  mais  par-dessus  tout  l'eau-de-vie 
sophistiquée  avec  le  poivre  et  la  pyrèthre  ;  l'eqmt 
de  blé ,  de  genièvre;  telles  sont  les  sources  dans  les- 
quelles la  dépravation  de  son  goût,  la  médiocrité  de 
ses  moyens  et  la  mauvaise  foi  des  débitants  lui  finit 
puiser,  au  lieu  du  plaisir  et  des  forces  qu'il  y  cher- 
chait ,  la  perte  de  sa  raiscm ,  de  sa  santé ,  peut-être 
de  la  vie ,  et  la  dégradation  la  plus  hiimiliante  pour 
l'humanité. 

Ce  n'est  que  quelques  heures  après  les  débauches 
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que  rivresse  convulsive  a  coutume  de  se  développer. 
L'homme  peut  encore  se  promener  et  regagner  son 
logement.  On  ne  remarque  en  lui  que  les  effets  ordi«> 
naires  de  l'intempérance  ;  mais  bientôt  il  éprouve 
une  chaleur  brûlante  à  l'estomac  ;  sa  tête  déjà  em- 
barrassée s'égare  tout  à  fait.  Il  ressent  au  front  une 
douleur  aiguë  qui  le  porte  machinalement  à  y  ap- 
puyer la  main  ;  ses  yeux  brillent  et  deviennent  ha- 
gards y  présage  d'une  phrénésie  imminente  ;  ses  ten- 
dons sont  agités  de  soubresauts  ;  la  respiration  est 
profonde  et  steitoreuse  ;  les  nausées  se  mêlent  à  tous 
ces  symptômes ,  et  les  convulsions  suivent  de  près  ; 
quelquefois  elles  éclatent  tout  à  coup  au  milieu  de 
ce  sommeil ,  ou  plutôt  de  cette  stupeur  animale , 
dans  laquelle  jette  l'ingui^tation  de  l'estomac.  Alors 
l'homme ,  s'il  est  malheureusement  seul ,  peut  se 
précipiter  par  la  fenêtre ,  ou  se  blesser  dangereuse- 
ment,  en  se  roulant  sur  le  pavé ,  en  se  heurtant  la 
tête  contre  les  murs,  ou  contre  le  bois  de  son  lit. 
Nous  en  avons  vu  périr  deux  de  cette  manière. 

On  sait  bien  que  les  désordres ,  tant  moraux  que 
physiques  y  dépendent  de  la  vive  irritation ,  de  l'aga- 
cement extrême  des  membranes  de  l'estomac  gorgé 
de  substances  9  qui ,  acres  et  presque  corrosives  par 
elles-mêmes,  ont  encore  acquis,  par  le  séjour,  la 
chaleur  du  lieu  et  une  fermentation  tumultueuse , 
un  surcroit  d'énci^e  et  d'activité.  L'état  violent, 
l'éréthisme  de  cet  organe  s'étant  répandus  sur  tout 
le  système  nei*veux  dont  il  est ,  pour  ainsi  dire ,  le 
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talnlitéy  puisque  le  pouvoir  ou  Fimprudeace  de 
s*enivrer  ne  l'excluent  pas. 

Toutefois  le  médecin  chaîné  de  statuer  indirecte* 
ment  sur  la  moralité  et  la  valeur  des  actions  incri- 
minées ou  entachées  de  nullité,  en  tant  que  les 
causes  de  ses  jetions  peuvent  se  rattacher  à  Tétat 
physique  de  l'agent  ;  le  médecin,  di&-je,  chargé  d'en- 
visager non  collectivement  ainsi  que  le  l^slatear , 
mais  individuellement,  ainsi  que  l'avocat,  le  juré 
et  même,  sous  un  certain  point  de  vue,  le  magistrat, 
les  circonstances  que  présente  l'espèce,  devra  donc, 
dans  ses  recherches ,  faire  abstraction  de  la  loi  écrite, 
et  puiser  uniquement  les  motifs  de  ses  conclusions 
excusantes ,  atténuantes  ou  non ,  dans  les  circon- 
stances qui  auront  précédé ,  accompagné  ou  suivi 
l'ivresse. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  divers  degrés  de 
rivresse ,  ne  doit  en  général  être  apphqué  qu  avec 
beaucoup  de  circonspection  à  la  pratique  médico- 
judiciaire  ,  par  la  raison  fort  simple  que  ces  degrés 
sont  plus  tranchés  dans  la  description  qu'en  donnent 
les  auteurs  que  dans  la  réalité ,  où  une  infinité  d'a- 
nomalies produites  par  des  conditions  individuelles, 
tendent  à  en  modifier  et  à  en  faire  varier  les  carac- 
tères ainsi  que  la  durée.  La  distinction  surtout  entre 
le  premier  et  le  second  degré  peut  dans  beaucoup 
de  cas  devenir  fort  diOicile  à  établir  ;  car  la  transi- 
tion de  l'un  à  l'autre  est  quelquefois  déterminée  si 
brusquement,  si  irapeixeptiblement  par  des  causes 
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extérieures,  comme ,  par  exsmfie,  Faction  de  l'air 
libre  succédant  à  celui  d'un  air  renfermé ,  qu'il  de- 
vient presque  impossible  de  la  saisir.  Le  seul  moyen 
qui  se  présente ,  tout  insuffisant  qu'il  est  souvent , 
c'est  d'établir  par  la  preuve  testimoniale  la  situation 
intellectuelle  de  l'individu  dont  la  raison  a  été  trou- 
blée ou  ^arée  par  les  liqueurs  fortes,  immédiate* 
ment  avant  ou  après  l'acte  qui  lui  est  reproché.  La 
difficulté  de  cette  appréciation  sera  toujours  beau- 
coup moindre  lorsque  l'ivresse  sera  complète,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  sera  arrivée  au  troisième  degi*é , 
parce  qu'alors  les  caractères  de  la  déraison  et  de 
l'émoussement  des  sens  sarost  trop  faibles  pour 
qu'on  puisse  s'y  tromper. 

Toutefois^  ai  dans  ses  investigations  le  médecin 
est  obligé  de  s'enquérir,  autant  que  possible,  du  d^ré 
auquel  était  parvenue  l'ivresse  au  moment  de  l'ac-* 
tion ,  il  ne  doit  attacher  au  résultat  de  cette  re* 
cherche  qu'une  importance  relative  ;  car  il  est  né- 
cessaire que  ce  résultat  soit  mis  en  rapport  avec  les 
motifs  et  la  nature  de  l'acte  exécuté ,  parce  que  les 
conséquences  résultant  de  ce  rapprochemait  pour* 
ront  quelquefois  jeter  de  vives  lumières  sur  l'état  de 
la  liberté  morale  chez  l'agent.  Nous  en  trouveroos 
de  nombreuses  preuves  dans  les  exemples  qui  seront 
rappwtés  à  la  fin  de  cette  discussion. 

Ainsi  l'ivresse  ne  pouri^  pas  exclure  la  rcsponsa« 

bilité,  toutes  les  fois  que,  pendant  son  existence, 

l'esprit  aura  conservéla  direction  qui  luiaura  étcdon- 
II.  38 
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née  vers  un  crime  prémédité.  Encore  cette  maxime 
ne  peut-elle,  selon  moi,  s'appliquer  qu'au  premier  et 
tout  au  plus  au  second  degré  de  l'ivresse.  Voici  y  au 
reste,  comment  M.  Roesch  s'exprime  sur  ce  point  (  i  )  : 
«  On  dit  que  boire  chasse  le  sonmieil ,  dissipe 
les  pensées  tristes ,  et  met  l'homme  lé  plus  malheu- 
i^eux  dans  un  état  passager  de  bonheur.  Tout  cela 
est  vrai  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que 
l'activité  morale  de  celui' qui  a  bu  et  qui  s'est  enivré 
dépend  fréquemment  de  l'état  de  l'âme  dans  lequel  il 
se  trouvait  immédiatement  avant  de  prendre  des 
boissons  spiritueuses.  Il  n'est  pas  rare,  par  exemple, 
que  les  liqueurs  fortes  transforment  le  dépit  en  fu- 
reur ,  ou  la  colère  en  rage.  Une  noirceur  que  médite 
un  homme  peut  également  n'arriver  à  parfaite  ma- 
turité que  par  l'influence  de  l'ivresse  ;  car,  de  même 
que  celle-ci  exalte  les  sentiments  de  bienveillance , 
de  même  aussi ,  dans  d'autres  occasions ,  elle  donne 
plus  de  vivacité  à  ceux  d'égoïsme  et  de  vengeance. 
A  la  vérité ,  cette  objection  semble  avoir  peu  d'im- 
portance, puisqu'on  peut  toujours  dire  que  celui 
qui  a  prémédité  une  mauvaise  action  de  sang-froid , 
pour  l'accomplir  dans  l'ivresse ,  a  conservé  avec  in- 
tention la  propension  au  crime ,  et  que  l'alcool  a 
seulement  prêté  son  feu  à  sa  lâcheté;  mais  ceci 
n'est  vrai  que  d'un  faible  degré  d'ivresse.  A  un  plus 
haut  d^ré ,  au  dernier  de  tous,  quand  la  raison  est 

(i)  Mémoire  cite»  Annalu  d'HySt^e^  tom.  XX,  pag.  3g. 
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totalement  perdae ,  le  motif  qui  avait  donné  Fim- 
pulsion  à  Fâme,  avant  Tusage  des  hoissons,  peut  bien 
encore  se  présenter  à  elle  comme  un  vague  souv&- 
nir,  et  il  est  possible  qu  en  vertu  de  cette  direction , 
qui  s'est  maintenue  d'une  manière  à  peu  près  mé- 
canique, Thomme  ivre  accomplisse  une  action  ré- 
solue à  jeun  y  sans  conserver  ta  conscience  du  but, 
de  la  nature  et  des  suites  de  cette  action.  L'hmtime 
ivre  se  trouve  ici  dans  le  cas  du  rêveur,  à  qui  ses 
songes  représentent  des  choses  dont  il  s'était  forte- 
ment occupé  avant  de  s'endormir,  ou  dans  celui  du 
maniaque ,  dont  l'idée  fixe  se  rapporte  également  à 
l'idée  principale  que  l'c^rit  suivait  avant  l'aliéna- 
tion. La  lumière  de  la  raison  n'est  pas  moins  éteinte 
chez  l'honunc  complètement  ivre  que  chez  le  ma- 
niaque et  chez  celui  qui  rêve,  et  l'Ame  ne  retient  plus 
que  des  idées  sans  liaison ,  auxquelles  elle  ne  s'at- 
tache souvent  avec  tant  d'opiniâtreté  que  parce 
que  toute  autre  activité  r^ulière  a  cessé  en  elle.  » 

Convenons  pourtant  qu'il  peut  s'offrir  des  cas  où, 
malgré  la  sagacité  du  médecin,  il  sera  difficile  de  re- 
connaître si  l'ivresse  a  été  volontairement  provo- 
quée dans  l'intention  de  commettre  une  action 
répréhensible;  si,  par  exemple,  le  désir  de  la 
vengeance  qu'on  n  ose  satisfaire,  par  manque  de  ré* 
solution  et  dans  l'incertitude  du  succès,  n'a  pas  été 
exalté  à  dessein  par  l'ingestion  de  boissons  fortes; 
ou  encore  si ,  dans  l'intention  d'assouvir  certaines 
passions ,  on  n'a  pas  cherché  par  le  même  moyen  i 
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se  rendre  entreprenant.  Plus ,  en  pareil  cas,  l'abus 
des  boissons  fortes  sortira  des  habitudes  de  Fiu- 
culpé  y  et  pbis  on  sera  en  droit  de  présumer  qu  il  a 
voulu  s'enivrer  pour  réaliser  de  coupables  projets. 

A  cet  égard ,  il  ne  faudra  pas  non  plus  perdre  de 
vue  la  nature  des  boissons  employées.  Chez  celui 
qui  a  l'habitude  du  vin  ou  de  la  bière ,  il  pourra 
arriver  que,  pour  s'exalter  plus  promptement,  il 
aura  recours  à  des  boissons  plus  spiritueuses  que 
GeUes  dont  l'usage  lui  est  habituel;  et  s'il  était  prouvé 
qu'il  eût  fait  succéder  lés  unes  aux  autres,  ou  qu'il 
les  eut  mélangées ,  la  mauvaise  intention  n'eu  de- 
viendrait que  plus  patente. 

Ce  âont  probablement  ces  difficultés  9  dont  cha^ 
cune  forme  un  problème  qu'on  ne  peut  résoudre 
qu  individueUacnent ,  qui  ont  en  grande  partie  dé- 
ternoiné  le  législateur  à  ne  pas  maoïtionner  l'ivresse 
au  nombre  des  causes  atténuantes  et  excusantes  » 
parce  qu'il  a  voulu  faire  peser  la  responsabilité  des 
actes  exécutés,  pendantl'influencedesboissonsfortes, 
sur  la  volonté  de  s'enivra,  plutôt  que  sur  les  e&ts 
de  l'intempérance. 

Mais ,  dans  un  bon  nombre  de  cas ,  l'abus  des 
boissons  fortes  est  moins  fondé  sur  la  volonté  de 
contjtacter  l'ivresse  que  sur  une  propension  le  plus 
souvent  irrésistible  et  habituelle  à  s'enivrer,  propen- 
sion qui  caractérise  le  vice  de  l'ivrognerie. 

Il  est  des  l^islations  où  l'ivroguerie  devient  no* 
minativenient  une  cause  atténuante.  Voici  ce  que 
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dit  encore  à  ce  sujet  M.  Roesch  (i)  :  «  Je  ne  saurais 
coraprendre  pourquoi  Fhabitude  de  s'enivrer  accrot- 
trait  la  responsabilité  ;  car  f  homme  hafaitné  k  boire 
n*est  pas  plus  raisonnable  quand  il  se  trouve  ivre  que 
rhomme  habituellement  sobre  qui  s*enivre  lorsque, 
par  hasard,  il  vient  à  boire  trop.  On  devrait,  au  con- 
traire, cerne  semble,  regarderce  dernier  comme  étant 
plus  maître  de  lui  que  Tivrogne  de  profession ,  qui, 
même  k  jeun,  c'est-à-dire  quand  il  n'est  pas  prédisé- 
ment  ivre,  ne  sait  trop  ce  qu'il  fait.  Des  lois  sembla- 
Ues  à  celles  du  code  vmitembergeois ,  qui  prononce 
nne  peine  plus  douce  contre  le  dévastateur  d'arbina , 
quand  il  est  ivre,  à  moins  quUl  ne  soit  ivrogne  de 
profession ,  paraissent  tenir  à  ce  qu'on  a  voulu  pu- 
nir, non  pas  seulement  le  délit ,  mais  encore  le  vice 
même  de  l'ivrognerie ,  comme  donnant  fréquem- 
ment lieu  à  des  actes  répréhensiMes.  Mais  quand  il 
s'agit  d'apprécier  juridiquement  une  action,  on  doit 
laisser  de  côté  le  point  de  vue  de  la  police.  Il  n'est 
question  ici  que  d'un  état  moral  dans  lequel 
rh<xnme  se  trouve  au  moment  où  il  exerce  un  acte 
de  violence.  Un  homme  pcnrté  au  crime  pourra  fort 
bien  être  plus  disposé,  même  dans  l'ivresse,  k  le 
conunettre,  qu'un  autre  homme,  d'ailleurs  honnête, 
qui ,  par  hasard ,  s'enivrera  une  fois  ;  mais  cette  cîf- 
oonstance  ne  saurait  exercer  par  elle-même  anouqe 
influence  sur  la  responsabilité  ;  car  on  doit  égale- 

(0  MAnoire  cité ,  pas*  335. 
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meut  poser  ici  en  principe  qae  la  seule  manière  de 
juger  si  un  homme  ivre  est  responsable ,  consiste  à 
examiner  jusqu  à  quel  point  sa  raison  a  été  ^rée 
par  les  boissons  spiritueuses.  Les  vices  d'un  homme 
vicieux  l'exposent  k  des  châtiments  et  aux  pour- 
suites de  la  police;  mais  Faction  qu'il  commet  étant 
ivre  ne  peut  être  punie  que  d'après  les  principes  gé- 
néraux qui  ont  été  développés  à  l'^^ard  de  la  res- 
ponsabilité des  personnes  dont  la  boisson  a  détruit 
la  raison. 

»  L'état  moral  d'un  homme  habitué  à  la  boisson, 
ou,  comme  s'exprime  Clarus ,  d'un  dipsomane,  n  est 
assurément  pas  normal ,  ainsi  que  je  l'ai  dévdoppé 
plus  haut.  Cependant,  comme  une  dégénération  des 
mœui's  et  du  tempérament  que  n'accompagne  point 
un  trouble  réel  de  l'âme,  et  qui  naaapéche  pas 
l'homme  de  distinguer  le  juste  de  l'injuste,  et  de 
conserver  quelque  empire  sur  lui-même,  ne  mo- 
difie nulle  part  la  responsabilité ,  et  qu'à  plus  forte 
raison  elle  ne  l'aboUt  point,  l'ivrogne,  de  même 
que  tout  autre  honoime  immoral ,  est  responsable 
des  actions  qu'il  conunet  n'étant  point  ivre.  Du 
reste ,  l'homme  livré  habituellement  à  la  boissœi 
se  trouve  aussi  dans  un  état  moral  tel  qu'il  ne  pa- 
rait pas  jouir  de  son  libre  arbitre ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  en  proie  à  un  déUre  confirmé.  On  doit  avoir 
^rd  à  la  facilité  avec  laquelle  il  devient  le  jouet  des 
affections  les  plus  violentes ,  pendant  la  durée  des- 
quelles il  est  iiiciipablc  de  se  guider  par  les  lumières 
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de  la  raison.  Le  triste  état  de  son  physique  amène 
un  état  corrélatif  dans  son  moral.  » 

Sans  doute  Tivrognerie  ne  doit  pas ,  généralement 
parlant ,  accroître  la  responsabilité  ;  mais  elle  ne  doit 
point  non  plus,  abstraction  faite  de  la  circonstance 
dont  je  vais  bientôt  m'occnper,  la  diminuer.  Elle 
peut  seulement  affaiblir  ou  détruire  la  suspicion 
d'une  ivresse  produite  à  dessein,  alin  d'accomplir 
un  projet  coupable.  Pourtant  il  ne  serait  pas  rigou- 
reusement impossible  qu'un  ivrogne  provoquât  l'i- 
vresse dans  l'intention  de  conunettre  une  mauvaise 
action  ;  mais  alors  la  nature  de  l'action ,  sa  liaison 
avec  l'intérêt  personnel  de  l'inculpé ,  et  les  passions 
que  l'on  saurait  avoir  été  dominantes  en  lui  anté- 
rieurement à  l'acte,  pourront,  dans  beaucoup  de 
cas ,  répandre  du  jour  sur  le  degré  d'imputabiiité. 
Toutefois  l'appréciation  directe  de  la  moralité  du 
fait  appartient  alors  au  magistrat  et  au  jury  plutôt 
qu'au  médecin. 

Estril  des  circonstances  où  l'ivrognerie  doive  for- 
tifier les  motifs  d'atténuation,  ou  même  d'excuse? 
La  question  est  grave  ;  mais  U  n'est  pas  impossible 
de  la  résoudre. 

Lorsque  l'ivrognerie  est  le  résultat  d'une  habitude 
vicieuse ,  et  qu'on  ne  lui  reconnaît  pas  pour  origine 
une  cause  pathologique ,  on  doit ,  dans  le  sens  mo- 
ral ,  la  considérer  conmie  un  vice  punissable ,  lors- 
qu'elle conduit  à  des  actions  ill^les  et  qui  ont  évi- 
demment pour  ndoûf  un  intéi^êt personnel  préexistant 
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à  Fi  tresse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  I(>rsque  rivrognerie, 
qui  mérite  alors  plas  justement  le  nom  de  dipsoma- 
nîe^  est  le  résultat  d'un  état  de  maladie  qui ,  par 
cela  même ,  réclame  de  Vindnlgence. 

Excluons  avant  tout  de  cette  dernière  catégorie 
la  dipsomanie  que  quelques  auteurs  opt  appelée  /V 
termittente ,  et  qui,  à  mon  avis,  est  la  suite  d*une 
habitude  vicieuse ,  sans  qu  aucune  autre  cause  que 
la  paresse ,  la  sensualité ,  Fimi talion  et  la  dissolution 
des  mœurs  y  aient  contribué.  Je  veux  parler  de  celle 
qu'on  rencontre  si  souvent  dans  la  classe  ouvrière, 
ivrognerie  qui  débute  le  jour  consacré  au  repos ,  et 
se  prolonge  quelquefois  un ,  deux  et  trois  jours  après. 
Le  mot  que  l'on  prête  à  un  ouvrier  ivrogne ,  qui , 
ayant  rencontré  au  milieu  de  la  semaine  un  homme 
ivre-mort ,  s'écrie  :  Voilà  pourtant  comme  je  serai 
dimanche  !  est  tout  à  fait  caractéristique ,  puisqu'il 
exprime  qu'en  pareil  cas  la  dipsomanie  n'est  qu'une 
habitude  condamnable,  et  qu'il  serait  facile  de 
vaincre,  si  elle  était  sérieusement  combattue  par 
celui  qui  s'en  rend  coupable.  Si  dans  une  statistique 
des  délits  on  tenait  compte  des  jours  les  plus  fertiles 
en  méfaits ,  on  trouverait  probablement  que ,  dans 
tous  les  états  civilisés,  ce  sont  les  dimanches,  les 
lundis  et  les  mardis.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
la  dipsomanie  intermittente,  puisqu'on  a  voulu  la 
désigner  ainsi ,  ne  comporte  en  elleHfnéme  aucun 
motif  d'atténuation  ni  d'excuse. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  la  dipsomanie  propre- 
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ment  dite ,  et  qui  eel  déterminée  par  une  disposition 
organique  anormale.  Il  ne  s*agil  donc  plus  ici ,  dît 
Roeseh,  d'une  simple  habitude  ou  d'un  Tiœ  acquis^ 
mais  d'une  maladie  féelle,  k  laquelle  s'applique  fort 
bien  le  nom  de  pol/dipsiê  ib/ieuse ,  ou  de  dipso-- 
manicy  que  lui  a  imposé  Hufeland.  Le  premier  qui 
ait  appelé  Fattention  sur  cette  maladie  spéciale  est 
un  médecin  établi  en  Russie ,  le  docteur  Bruhl-Gn^ 
mer(i).  Si  les  renseignements  qu'il  nous  donne  sur, 
les  phénomènes  par  lesquels  elle  se  caractérise  sont 
de  naturo  il  exciter  la  surprise ,  rappelons  *  nous 
qu'elle  vient  de  Russie ,  où  il  ne  manque  pas  d'occa- 
siottB  d'observer  des  buveurs ,  et  surtout  des  buveurs 
d'ean-de-vie. 

Je  passe  sur  plusieurs  détails  par  lesquels  Roesdi, 
se  fondant  sur  les  observations  de  Bruhl ,  arrive  h  la 
description  de  la  dipsomanie  ;  mais  je  ne  puis  me 
dispenser  d'accorder  à  cette  description  une  place 
dans  cet  ouvrage,  puisque  l'affection  dont  il  s'agit  est 
en  général  peu  connue ,  et  que  ses  caractères  se  nit- 
tadient  trop  directement  aux  considérations  qui 
m'occupent  pour  ne  pas  en  rendre  compte.  Seule- 
ment ,  je  m'écarterai  du  texte  de  M.  Roesch,  et  j'au- 
rai même  recours  à  d'autres  sources ,  toutes  les  fois 
que  la  clarté  et  la  concision  me  paraîtront  l'exiger. 

«  Les  symptômes  de  la  dipsomanie  continue  sont 

(1)  Uber  die  Trunhtucht ^  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  la  manie  des 
fpoittons  fortes  et  suP  une  méthode  rationnelle  de  la  traiter,  Berlin, 
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les  sinyants  :  Le  matin  de  bomie  heure,  iqprès  avoir 
passé  une  mauvaise  nuit ,  le  sujet  s'éveille  morose  et 
chagrin ,  tremUant  de  corfs  et  d'âme ,  avec  du  dé- 
goût et  des  nausées.  Son  premier  sentiment  est  le 
désir  de  f  eau-de-vie  ;  il  en  boit  une  gorgée;  puia  une 
autre ,  et  ainsi  de  suite.  A  chaque  goi|;ée ,  il  se  trouve 
mieux ,  les  forces  lui  reviennent ,  h  tremblement 
cesse.  Quelques  heures  peutpâtre  se  passent  sans  qu'il 
ait  envie  de  boire;  puis ,  le  goût  de  l'eau-de-vie  se 
ranime  ;  il  en  boit  encore  »  et  continue  de  même 
pendant  toute  la  journée ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ivre. 
Il  se  couche )  dort  mal  encore  une  fins,  et  le  lende- 
main matin  s'éveille  avec  le  même  malaise  queb 
veille  :  il  a  recours  de  nouveau  à  la  bouteille ,  et 
consume  ainsi  la  journée ,  etc. ,  etc.  » 

Quoiqu  ici  il  ne  soit  question  que  du  désir  de 
boire  de  l'eau-de-vie  y  d'autres  boissons  fortes ,  et 
même  le  vin  (le  vin  Manc  surtout),  peuvent  deve- 
nir Tobjct  de  l'appétence  des  dipsomanes.  Mais 
il  est  certain  que  y  dans  les  cas  les  plus  fréquents, 
c'est  le  goût  de  l'eau-de-vie  qui  l'emporte  chez 
eux. 

Les  symptômes  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  se 
montrent  pas  toujours  au  même  degré  dies  les  dip- 
somanes ;  mais  les  plus  constants  sont  rabatt»:iient , 
l'insomnie ,  l'agitation ,  la  tristesse  et  les  nausées , 
souvent  aussi  la  constipation.  Il  est  des  cas  où  l'abus 
des  boissons  fortes  a  pu  seul ,  sans  préexistence  d'un 
état  maladif,  déterminer  celui-ci  ;  mais  il  en  est 
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d'autres  aussi  où  cet  état  pathdogique  peut  pro- 
duire la  dipsomanie  chez  les  personnes  les  plus 
sobres  jusque-là.  Parmi  les  causes  de  cette  fàclieuse 
disposition  y  il  faut  surtout  compter  le  diagrin ,  la 
disposition  héréditaire ,  et,  chez  les  femmes,  l'âge 
critique.  Je  reviendrai  plus  bas  sur  celte  dernière 
circonstance. 

Il  est  upe  autre  dipsomanie  dont  parle  Roesch , 
d'après  Bruld,  et  que  ce  dernier  appelle  périodique  y 
mais  avec  laquelle  ils  me  paraissent  avoir  confondu , 
à  tort ,  Tivrognerie  intermittente  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut.  Cette  dipsomanie  périodique  aflccte  des 
paroxysmes,  mais  qui  surviennent  à  des  intervalles 
moins  rapprochés  que  ceux  de  l'ivrognerie  appelée 
par  ces  auteurs  intermittente. 

Le  docteur  Erdmann  (  i  ),  qui  a  fait  un  long  séjour  en 
Russie ,  a  rendu  compte  de  cette  singulière  maladie , 
dont  il  existe  aussi  en  France  des  exemples,  dans  les 
provinces  surtout  où  l'on  &it  usage  d'eau<le-vie. 

£n  voici  la  traduction  textuelle  : 

«  U  est  une  foime  particulière  de  la  dipsomanie, 
connue  en  Russie  sous  le  nom  de  sapoi ,  qui  mérite 
d'être  mentiomiée.  Elle  consiste  en  une  propension 
périodiquo  k  faire  abus  de  boissons  spiritueuses , 
propension  que  môme  des  hommes  très-raisonnables 
ne  sauraient  vaincre.  L'ivrogne  s'abstient  pendant 
des  s«noines,  pendant  des  mois  de  toute  boù>son 

^—— ■■■■■■.  ■■■■Il  .M^Wi— ^— »— ^— ^^1^1— ^— ^iM^I^^— — 11— ^^*— ^W^» 

(i)  Ànnalt*  dç  HefAt^  volome  aapplà^.  VllI  i  p^g*  iS3. 
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forte  9  arec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  en  user  ; 
il  n'en  éprouve  pas  d'ailleurs  le  besoin;  mais  pen  à 
peu  il  ressent  un  malaise ,  un  dégoût  pour  toute 
occupation,  même  pour  toute  distraction,  un  manque 
d'appétit,  et,  à  la  fin,  une  mélancolie  voisine  du  dés- 
espoir. Alors  se  déclare  de  nouveau  en  lui  nn  désir 
des  plus  vifs  d'eau-de-vie;  il  ne  peut  plus  se  conte- 
nir, et  sa  résolution  d'être  tempérant  est  ouUiée.  Il 
commence  à  boire,  s'enivre,  continue  de  boire, 
quelquefois  sans  prendre  d'aliments ,  et  tombe  enfin 
dans  un  état  d'ivresse  qui  dure  plusieurs  jours ,  et  qui 
est  parfois  accompagné  d'un  dâiremaniaqne.  Alors  le 
besoin  de  boire  ne  se  fait  plus  sentir,  et  le  malade 
tombe  dans  une  sorte  d'apathie  qui  cependant  cesse. 
«Dès  ce  moment  l'eau-de-vie  lui  inspire  du  dégoût, 
et ,  reconnaissant  toutes  les  conséquences  âcbeuses 
du  vice  de  l'ivrognerie,  il  prend  derechef  la  iènne 
résolution  de  ne  plus  boire  ;  mais  c'est  en  vain ,  car, 
tôt  ou  tard ,  les  mêmes  symptômes  qui  accompagnent 
le  désir  des  boissons  fortes  reparaissent ,  et  la  même 
scène  recommence. 

))  Cette  propension  irrésistible  à  l'ivrognerie  s'ob- 
serve ,  il  est  vrai  >  le  plus  fréquemment  sur  les  dasses 
inférieures  ;  mais  elle  n'est  pas  rare  non  plus  dans  les 
rangs  plus  élevés.  Je  me  rappelle  un  h<mmie  d'im 
esprit  cultivé  et  doué  des  meilleures  qualités  du 
cœur.  Après  une  aliénation  mentale  par  ivrognerie 
dont  je  l'avais  traité,  je  lui  fis  les  rcHnontrances  les 
plus  sérieuses  sur  les  conséquences  de  ses  excès.  Dès 
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ce  moment ,  il  cessa  de  boire,  resta  pendant  deux 
mois  fidèle  à  sa  résolution  de  tempérance  y  et  publia 
partout  qu'il  me  devait  sa  guérison.  Mais  bientôt  il 
reooamiença  plus  que  jamais  à  faire  abus  de  boissons 
spiritueuses.  Mes  plus  vives  instances  auprès  de  lui 
forent  vaines,  feus  beau  lui  représenter  que  ses  excès 
le  conduiraient  au  tombeau,  il  répondit  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  de  renoncer  à  sa  passion.  Qudque 
temps  après,  étant  revenu  à  son  état  normal,  il 
conçut  de  nouveau  le  projet  de  se  corriger;  mab  ii 
ne  l'exécuta  pas  plus  fidèlement  qu'auparavant,  et 
fut  atteint  d'une  fièvre  intermittente  pernicieuse ,  à 
laquelle  il  succomba.  La  dipsomanie  périodique  ne 
se  termine  pourtant  pas  toujours  d'une  manière 
aussi  promptcment  funeste;  car  elle  se  prolonge 
souvent  pendant  un  grand  nombre  d'années»  » 

Selon  M.  Erdmann ,  cette  dipsomanie  doit  être 
considérée  comme  une  afiection  mentale  avec  ab* 
sence  du  hhre  arbitre,  et  qui  peut  ôtre  comparée 
avec  quelque  raison  à  la  fureur  utérine. 

Enfin ,  il  est  une  dipsomanie  résultant  évidenoH 
ment  d'un  état  pathologique,  et  de  laquelle  les 
médecins  l^pstes  ne  me  semblent  pas  s'être  suffi- 
samment occupés.  C'est  celle  qui  se  dévelof^ 
chez  les  fenunes  vers  l'âge  où  elles  cessent  d'être  ré- 
glées. Il  est  constant  qu'à  cette  époque  il  s'opère 
chez  un  grand  nombre  d^entre  elles  des  change- 
ments généraux  tellement  seusililcs  qu'ils  frappent 
l'observateur  le  moinb  exercé.  Leur  constitution» 
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leurs  propensions ,  leurs  moeurs ,  acquièrent  quelque 
chose  de  viril  (  i  )  ;  et  il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  se 
développer  chez  elles  un  goût  indomptable,  souvent 
eflRréné ,  permanent ,  ou  plus  souvent  encore  pério- 
dique, des  boissons  fortes,  goût  qui  acquiert  les 
caractères  les  plus  tranchés  de  la  dipsomanie.  J'en 
ai  rencontré  plusieurs  exemples  chez  des  femmes 
qui  jusque-là  avaient  réuni  toutes  les  qualités  de 
leur  sexe,  parmi  lesquelles  la  tempérance  n^est 
pas  une  des  moindres. 

Si  je  dois  en  juger  par  un  fait  que  j*ai  eu  Focca^ 
sion  de  constater,  la  dipsomanie  pourrait  encore 
être  un  résultat  de  la  grossesse.  On  pourrait  alors 
la  comparer  au  pica  des  femmes  enceintes.  «Tai  vu 
aussi  deux  femmes  hystériques  chez  lesquelles  une 
dipsomanie  s'était  déclarée. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  la  dipsomanie  chez  les 
hommes  et  chez  les  femmes ,  ou  conçoit  que  cette 
situation,  bien  constatée  par  le  médecin ,  devra  con^ 
sidérablement  atténuer  et  même  quelquefois  excuser 
complètement  les  actes  qu'elle  aura  déterminés. 

Les  actes  consommés  pendant  un  état  de  deU^ 
rium  tremens  qui  se  prolonge  au  delà  de  la  durée 
commune  de  l'ivresse,  doivent,  suivant  moi,  être 
considérés  par  le  médecin  l^ste  comme  les  pro- 

( i)  Selon  Evrard  Home,  on  obtenrc  des  phénoioènes  analognes 
chez  certains  aaimauz  domestiques,  lorsque  leur  fécondité  cesse. 
On  pourra  consulter  ,  sur  ce  sujet,  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Dtc- 
tiênmairt  des  ScUnca  mtdieaUs ,  an  UM  BiajiAraaoDiTK. 
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duits  d'une  lésion  mentale  impliquant  l'absence  de 
toute  liberté  morale»  Je  ne  crois  pas  devoir  donner 
d'autres  développements  à  cette  assertion,  dont  Févi- 
dence  ne  me  parait  pas  admettre  le  doute. 

Si  l'ivresse  habituelle  peut  présenter  des  ciitx>n* 
stances  capables  de  Intimer  l'atténuation  et  même 
l'excuse  complète  des  actes  qui  en  sont  la  consé- 
quence y  l'ivresse  accidentelle  dmt  à  plus  forte  rai- 
son impliquer  cet  avantage,  lorsqu'elle  a  dépendu 
de  causes  étrangères  à  la  volonté  de  celui  qui  a ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi ,  subi  l'ivresse.  Ainsi  lors- 
qu'elle a  été -involontaire  et  produite»  comme  di- 
sent les  auteurs  de  la  Théorie  du  code  pénale  parla 
chaleur  du  vin  ou  la  joie  d'un  festin  »  ajoutons  par 
des  vins  adultérés  et  surtout  mélangés  d'alcool  y  elle 
ne  peut  plus  être  regardée  comme  une  Êiute  »  et  les 
actes  qui  en  résultent  y  lorsque  d'ailleurs  ils  ne  peu- 
vent être  attribués  qu'à  l'effet  de  la  boisson,  sans 
existence  d'une  idée  ou  d'un  intérêt  préconçus,  ne 
sauraient  être  imputables.  Cette  absence  d'imputa- 
bilité  deviendrait  moins  douteuse  encore  s'il  était 
établi  que  l'ivresse  de  l'agent  aurait  été  le  résultat 
de  manœuvres  exercées  sur  lui  par  d'autres  person- 
nés  afin  d'égarer  sa  raison ,  conune,  par  exemple,  en 
ajoutant  à  son  vin  de  l'eau-de-vie  ou  même  une 
dose  légère  d'une  substance  vénéneuse.  Je  reviendrai 
sur  cette  dernière  cause  lorsque  je  parlerai  de  l'a- 
liénation mentale  produite  par  intoxication. 

Peut-on,  dans  un  intérêt  quelconque,  simuler  Ti- 
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vressc?  et  existent  il  des  mojens  de  distinguer  Ti- 
vresse  feinte  de  cdle  qui  est  réeUe  ?  Cette  question 
n^est  pas  sans  importance  en  médecine  l^le  ;  mais 
sa  solution  n  est  rien  moins  que  satisfaisante. 

Il  est  en  ^et  des  individus  qui  possèdent  à  un 
haut  degré  Tart  de  feindre  Tivresse.  Nous  en  voyons 
de  fréquents  exemples  dans  nos  représentations 
théâtrales  (i).  Mais  outre  lart  de  l'imitation  dans 
lequel  excellent  certains  comédiens,  il  est  Êidle  dV 
nimer  les  yeux  et  la  &ce  par  un  léger  surcroît  de 
boisson,  mais  dont  la  dose  n'est  pas  assez  forte  pour 
déranger  la  laison ,  comme  aussi  d'imiter  les  mou- 
vements avinés  des  muscles  de  la  locomotion  et 
rembarras  de  la  parole.  Quant  à  ce  dernier  symp- 
tôme ,  s'il  n'en  a  pas  été  fait  mention  dans  la  descrip- 
tiôn  des  divers  degrés  de  l'ivresse,  c'est  qu'il  est 
trop  variable  pour  servir  en  médecine  légale  de 
moyen  d'appréciation ,  du  moins  des  deux  premiers 
d^rés.  Il  est  en  effet  des  personnes  dont ,  pour  me 
servir  de  l'expression  vulgaire,  la  langue  ne  s'épaissit 
qu'après  l'ivresse  confirmée,  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  chez  lesquelles  ce  symptôme  se  manifeste 
déjà  ccHnme  un  prélude ,  et  bien  avant  que  la  raison 
ne  soit  troublée.  J'en  ai  été  dans  ma  jeunesse  un 
exemple,  et  cet  inconvénient  m'a  obligé  depuis 


(i)  Je  citerai  spécialement ,  à  cette  occabîon ,  un  de  nos  meil- 
leurs comiques ,  racteur  Jnlicl,  qui,  dans  Us  Kititandine*  éc 
Picard ,  porUil  coite  imitetion  auMÎ  Jbia  que  pomble. 
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bien  des  années  à  ne  pas  me  permettre,  même  ce 
qu  on  appelle  une  pointe  de  gaieté. 

D*ailleurs  l'état  d'ivresse  ne  sert  le  plus  souvent 
de  prétexte  que  lorsqu*il  a  cessé.  Dans  ce  cas  on  est 
Lien  forcé  de  s*en  rapporter  aux  déclarations  des  té- 
moins qui ,  eux-mêmes ,  peuvent  avoir  été  induits 
en  erreur.  Le  seul  moyen  qui  pourrait  fournir 
quelques  éclaircissements,  serait  de  s*enquérir  de  la 
qualité  et  de  la  quantité  des  boissons  prises  avant 
l'acte  exécuté  pendant  l'ivresse,  comme  aussi  du 
degré  d'habitude  contractée  par  celui  auquel  il  est 
imputé,  de  supporter  les  boissons  fortes. 

Tout  ce  qui  précède  fait  pressentir  les  difficultés 
d'apprécier  l'état  de  la  raison ,  et  par  conséquent  de 
la  volonté ,  qui  pourront  souvent  se  rencontrer  dans 
les  cas  où  il  s'agira  de  statuer  sur  ces  conditions 
pendant  la  perpétration  d'actes  où  l'ivresse  est  allé- 
guée comme  moyen  d'atténuation  ou  d'excuse.  Je 
pense,  toutefois,  que  si  les  principes  qui  ont  été  posés, 
ne  suflîscnt  pas  toujours  pour  atteindre  le  coupable 
selon  la  sévérité  des  lois,  ils  ne  tendront  pas  du 
moins  à  faire  commettre  des  erreurs  judiciaires,  tou- 
jours très-funestes  lorsqu'elles  peuvent  avoir  pour 
conséquences  l'application  de  peines  irréparables. 

Pour  obtenir  plus  complètement  ce  dernier  ré- 
sultat, il  me  reste  à  parler  d'une  circonstance  bien 
importante  pour  la  recherche  médico -judiciaire 
des  actes  consommés  pendant  le  délire  de  l'ivresse , 
circonstance  que  j'ai  à  peine  indiquée  dans  ce  qui 
I.  39 
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précède ,  mais  qui  me  semble  mériter  une  attention 
toute  particulière ,  puisque  outre  qu'elle  se  ren- 
contre très-fréqueomient  chez  les  personnes  ivres, 
elle  suffît  bien  des  fois  à  elle  seule ,  pour  caracté- 
riser la  moralité  de  leurs  actions.  Je  veux  parler  des 
hallucinations  et  des  illusions  qui  acccwnpagnent 
Tivresse. 

Les  hallucinations ,  mais  bien  plus  souvent  encore 
les  illusions  (i),  forment  un  symptôme  des  plus  ca- 
ractéristiques de  Faction  des  boissons  enivrantes;  et 
toutes  les  fois  qu  il  se  présente  et  qu'il  devient  le 
motif  d'une  action  consommée  pendant  Tivresse,  on 
peut  ailirmer  que  celle*  ci  a  été  assez  complète  pour 
excuser  ou  du  moins  atténuer  cette  action.  L'anec- 
dote, vraie  ou  fausse,  mais  dans  tous  les  cas,  plaisante 
et  caractéristique ,  selon  laquelle  un  ivrogne  qui , 
pendant  un  clair  de  lune ,  se  heurte  contre  un  //ïf- 
îHiU  de  maréchal  (3),  s'écrie  avec  colère  :  «  Fit^  de- 
main  tu  me  le  pajeras  ;  je  saurai  bien  te  recon- 
naître  à  ton  habit  écarlate  et  à  tes  boutons  <f  tf- 
cierl  »  est  pleine  de  justesse,  parce  qu'elle  peint 
parfaitement  une  de  ces  illusions  des  sens ,  du  sens 
de  la  vue  notamment,  auxquelles  les  gens  ivres 


(1)  ri>y.  le  cbop.  m ,  dans  lequel  la  différence  entre  les  balbn 
cinationt  et  les  illusions  a  été  établie. 

(3)  On  nomme  ainsi  un  assemblage  de  poutres  peinlet  en  roo^ 
et  rënaks  par  des  bowloni.  Il  est  pkàcé  ordiawreineol  derent  la 
porte  dfii  niMrévluttx  »  aïo^iaek  il  tort  k  weiûeUirto  Uiaveia  vi- 
cieux I  pour  les  ferrer. 
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soDt  û  sujets.  Mais  ces  îUusioAs^  ainsi  que  les  hallu-» 
cioaUotiSy  ne  provoquent  pas  toujours  des  scènes 
riffbles  ;  elles  amènent  aussi  des  catastrophes  bieii 
d^oiables,  comme  nous  en  verrons  bientôt  des 
exemples.  Si  la  remarque  de  Friederich  (i)  est  fon« 
dée ,  les  hallucinations  ébricuses  se  remarqueraient 
surtout  chez  les  sujets  faibles,  d'un  tempérament 
irritable ,  atrabilaire ,  et  seraient  moins  communes 
chez  les  individus  robustes  ;  enfin ,  elles  augmente- 
raient graduellement  d'intensité  chez  tous  les  bu- 
veurs. Je  nai  pu  encore  vérifier  la  justesse  de  cette 
remarque  ;  mais  dans  tous  les  cas  je  ne  saurais  trop 
le  répéter  :    Les   hallucinations  et  les   illusions 
ébneuses ,  lorsqu'elles  sont  bien  prouvées ,  qu'elles 
concordent  sufl9sanunent  avec  la  nature  de  l'action 
il  laquelle ,  d'ailleurs ,  on  ne  peut  assigner  aucun 
autre  motif  »  donnent  k  mesure  la  plus  certaine  du 
trouble  de  la  raison  et  de  l'absence  du  libre  arbitre. 
En  me  livrant  è  la  discussion  des  effets  physiques 
et  intrilectuels  de  l'ivresse  mis  en  mppwt  avec  les 
exigences  de  nos  lois  ^  j'ai  cru  devoir  la  continuer^ 
sans  rinicrrompre  par  l'expoétion  de  laits  qui  >  biea 
que  démonstratifs,  auraient  néanmoins  détourné 
momentanément  l'attention  du  lecteur  de  la  marche 
des  raisonaemenu  sur  lesqueb  il  m'a  &Uu  établir 
la  doctrine  médico-légale ,  parfois  abstraite,  de  l'a^ 
ié  nation  mentale  transitoire  produite  par  l'abus  des 


(0  Gtrickt.  JPk/'cûlogUt  cmkrie4mf  Pi^choi^gU  lifcJe^  p.  jaO' 
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boissons  fortes.  Maintenant  que  je  suis  arri?é  au 
terme  de  ce  travail ,  il  ne  s'agira  plus  que  de  le  ootn- 
pléter,  en  l'étayant  de  faits  qui  prouveront  que 
arguments  les  plus  essentiels  sont  fondés  sur  k 
lité ,  et  non  sur  des  théories. 

(Obs.  2 1 3.)  Manie  transitoire  produite  par  une 
seule  ivresse  coïncidant  avec  des  circonstances 
morales  (i). 

Un  garde-chasse ,  dit  M.  Ca^er,  marié ,  ftgé  de 
quarante  ans,  et  d'une  complexion  très-robuste, 
d'un  tempérament  sec  et  bilioso-atrabikire,  habitué 
à  un  genre  de  vie  réglé ,  et  ennemi  de  la  boisson 
comme  du  jeu ,  se  trouvant  un  soir  dans  une  com- 
pagnie de  buveurs,  but  de  la  bierre  et  du  vin 
jusqu'à  complète  ivresse  et  perdit  au  jeu.  H  passa 
une  grande  partie  de  la  nuit  avec  ses  camarades  ;  en- 
fin ,  la  mélancolie  s'empara  de  lui ,  et  il  paria  de  se 
brûler  la  cervelle.  Nul  doute  que  le  vin ,  la  perte  au 
jeu,  le  repentir  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs  et 
n^ligé  un  service  fort  rigoureux  ;  enfin ,  la  crainte 
de  ses  supérieurs ,  si  la  chose  venait  à  être  décou- 
verte, nul  doute,  dis-je,  que  toutes  ces  circon- 
stances ne  se  soient  réunies  pour  porter  dans  scm 
ame  un  trouble  qui  le  mit  tout  à  fiiit  hors  de  loi. 
Arrivé  dans  son  logis,  il  tient  les  discours  les  plus 

(i)  Bertratge  zur  med,  Statiftik,  c*eft-à-dire ,  Maiiriaux  ptmr 
la  statistique  médicale  et  la  médecine  politique^  pur  CMper.  fitrlia» 
iSt6  »  pag.  Sa.  —  Roesch ,  mén.  cMt  pag.  4o. 
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dëraifionnahleS)  marchant  k  grands  (>as  dans  la 
chambre  »  voulant  sortir  à  chaque  instant ,  riant  aux 
éclats,  puis  ricanant  avec  dédain,  et  n écoutant  ni 
les  représentations  de  sa  fenune  ni  celles  des  amis 
qui  Favaient  accompagné.  Il  ne  se  met  au  lit  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures  ;  mais  au  lieu  de  s'endor- 
mir, il  ne  fiiit  que  s'agiter  en  tous  sens,  parlant  encore 
de  se  tuer ,  et  tenant  de  temps  en  temps  des  propos 
incohérents...  Le  matin ,  je  fus  appelé  ;  la  face  était 
rouge,  Yoàl  étincelant  et  le  pouls  plein;  le  malade 
parlait,  à  bAtons  rompus  «  de  coquins  qu'il  devait 
arrêter,  se  souvenait  à  peine  de  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé la  veille  au  soir,  et  disait  en  riant  qu'il  se  por- 
tait bien  et  qu'il  allait  me  suivre.  Evidemment 
j'avais  sous  les  yeux  les  prodromes  de  la  manie, 
ou  plutôt  un  commencement  même  de  manie.  Je 
prescrivis  une  saignée  et  un  vomitif,  après  quoi  le 
malade  ne  tarda  pas  à  devenir  tranquille.  La  nuit 
suivante  il  dormit,  et ,  à  son  réveil,  il  était  rétabli. 

(Obs.  :2t40  Cas  de  dipsomanie  périodique. 

Le  docteur  Fuchs  de  Brotterode  décrit  le  cas  sui- 
vant de  dipsomanie  périodique  (i).  Un  célibataire 
avait  mené,  jusqu'à  trente^uatre  ans ,  une  vie  r^u- 
lière,  laborieuse  et  économe  ;  il  se  nourrissait  du  tra- 
vail de  ses  mains ,  étant  journalier  et  bûcheron. 
Son  père,  buveur  dissolu,  s'était  plongé  lui  et  sa  &« 


(i)litDk«,^iiM/e/,i837,3«cfth.,p.57.IUMich,iDéiii.«itë,p.â3. 
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mille  danfl  h  plus  grande  misère,  et  avait  fini  par 
se  pendre.  Deux  de  ses  fils  marchèrent  sur  ses  ira* 
ces,  maïs  sans  aller  aussi  loin  que  lui.  Une  fille 
unique  et  le  fils  dont  il  s'agit  ici  demeurèrent  ran- 
gés. A  dater  de  sa  trente-quatrième  année ,  ce  dei^ 
nier  s'adonna  d'une  manière  si  violente  et  tellement 
particulière  à  la  boisson ,  qu'il  attira  sur  lui  l'atten* 
tion  générale  y  et  donna  lieu  de  penser  qu'il  avait 
été  ensorcelé.  Le  goût  de  boire  lui  venait  r^Iière- 
ment  toutes  les  trois  ou  quatre  semaines ,  pendant 
huit  jours.  Cet  état  dura  ainsi  sept  années ,  et  la  mort 
seule  y  mit  fin.  Quand  l'accès  arrivait ,  cet  honome, 
jusque-là  si  laborieux  et  si  économe ,  quittait  le  tra- 
vail et  buvait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dépensé  tout  son 
argent,  n'ayant  la  tète  à  lui  ni  jour  ni  nuit,  et  ne  res- 
semblant en  rien  à  un  être  raisonnable.  Prières,  re* 
présentations ,  menaces ,  mauvais  traitements  même 
de  la  part  de  ses  proches ,  ne  produisaient  pas  plus 
éi  effet  que  la  soustraction  absolue  de  l'argent  et  de 
la  boisson.  M'avait-il  rien  dans  sa  bourse,  lui,  d'or- 
dinaire bien  vêtu ,  allait  en  haillons ,  sale  et  demi- 
nu  ,  mendiant  d'un  air  hébété ,  qui  décelait  le  bou- 
leversement de  ses  facultés  morales.  Oubliant  ses 
habitudes  de  propreté,  il  buvait  l'eau-de-vie  dans 
les  vases  les  pins  dégoûtants ,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  pouvait  y  être  mêlé.  Fuchs  décrit  de  la  manière 
Buivante  Fapproche  de  l'accès  :  «Après  avoir  assidu* 
ment  travaillé  et  mené  une  vie  fort  routière  pen- 
dant trois  semaines ,  cet  homme  revient  un  soir  de 
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ko  lui,  on  l'ïDfinas  àtiu  une  dumbre  et  pu  le 

fcï,  lu  jem  11  dciDi  remiéii,  ptiTi  il  »  ilmKsur 
V^mt,  iiD  jetant  àes  regtxàs  tamhres  et  Ëtrou- 
fttaiour  â«lui.  Lis  Tcinei  de  sa  fus  sont  goa- 
{hr,kK(>nt(sl1»duIii>Dl|lA  nieurlui  niisselle 
Wia  eatft,  et  sa  chsveui  pmdnnt  en  désonlrc,  la- 
PnaoïpiTde  nir  aon  visaf^;  le  pouls  est  accéléré 
le  partie  de  Bon  corps  qui  soil 
se.  Uaborà  l'IioiRDle  s'épinK 
X  qui  Tont  attaché,  il  cherctie 

ne  lui  permet  pas  d^a(ïnni[Jir;  bientôt  il 


In  de  B  Heur,  iju'il  déBgure  de  diiena 
■Uemandc  de  l'eau-de-tie  à  *oii  d'abonl  haï 
H>  de  plus  en  plus  bible.  H  écarte  les  alim. 
loa  lui  présente  ;  I9  bière  et  toutes  les  autres  li 
!H,lecar*cicqplé,aonlrfluii*e»;  il  ne  veut 
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de  Teau-de-vie ,  qui  seule  peut  le  délivrer  de  ranxiété 
qu'il  éprouve.  Pour  le  calmer  jusqu'à  un  certain 
point  9  on  lui  donne  un  mélange  d'un  quart  de  cho- 
pine  d'eau- de-vie  avec  quelques  pintes  d'eau  ;  il 
avale  ce  liquide  avec  une  grande  avidité,  parce  qu'il 
a  le  goût  et  l'odeur  de  l'eau-de-vie.  Dès  que  le  vase 
est  vide,  il  en  redemande  un  autre,  et  continue 
ainsi  de  boire  jour  et  nuit,  pendant  huit  jours ,  sans 
dormir  un  seul  instant.  Deux  ou  trois  fois  par  jour 
on  lui  donne  le  mélange  qui  vient  d'être  indiqué. 
Il  ne  mange  que  très-peu ,  et  presque  jamais  de  bon 
gré.  De  jour  en  jour  il  s'affaiblit,  de  sorte  qu'il  ne 
peut  plus  prononcer  le  nom  de  sa  sœur,  ni  lui  de- 
mander de  l'eau-de-vie  qu'à  voix  basse.  Enfin ,  il 
s'endort  épuisé;  au  réveil,  il  ne  reprend  pas  ses 
sens,  éprouve  beaucoup  de  faiblesse,  et  tremble 
violemment;  mais  il  a  de  l'appétit,  mange  et  boit 
de  l'eau  pure  ;  l'eau-de-vie  lui  inspire  de  l'horreur, 
et  il  n'en  prend  plus  jusqu'au  prochain  accès.  Bien- 
tôt il  se  ranime  et  retourne  au  travail,  sans  conser- 
ver aucun  souvenir  du  passé.  Quand  on  lui  donnait, 
pendant  l'accès ,  autant  d'eau-de-vie  qu'il  en  dési- 
rait, il  la  buvait  avidement  jusqu'à  ce  qu'il  perdit 
connaissance ,  et  dès  qu'il  revenait  un  peu  à  lui ,  il 
en  demandait  encore.  Ce  n'était  pas  le  sommeil  qui 
survenait  après  T usage  immodéré  de  cette  liqueur, 
mais  une  sorte  de  stupéfaction  qui  ne  se  dissi- 
pait que  pour  reparaître  bientôt.  Rien  n'était  ca- 
pable d'empêcher  le  retour  des  périodes  de  la  dip- 
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somanie.  Elles  s'établissaient  et  suivaient  leur  cours, 
qu  on  donnât  pleine  ou  seulement  partielle  satisfac- 
tion au  besoin  de  boire,  ou  même  qu  on  ne  la  satisfit 
pas  du  tout*  Dans  ce  dernier  cas,  le  malheureux 
soupirait  sans  cesse  après  sa  boisson  favorite ,  et 
passait  les  nuits  sans  sommeil.  Pendant  les  pre« 
mièrcs  années  de  sa  dipsomanie,  la  constitution 
robuste  de  cet  homme  ne  reçut  aucune  atteinte, 
mais  ensuite  elle  alla  toujours  en  déclinant,  ce  qui . 
était  peu  sensible  dans  les  intervalles  lucides,  mais 
devenait  très-marqué  durant  les  périodes  de  la  ma- 
ladie ;  un  tremblement  r^ulier  s'établissait  alors  j 
surtout  vers  la  fin.  Peu  à  peu  les  périodes  elles-mê- 
mes de  dipsomanie  se  raccourcirent,  en  raison  de 
la  faiblesse ,  et  le  sommeil  ;venait  dès  le  sixième ,  le 
cinquième  ou  le  quatrième  jour.  Les  facultés  mora- 
les baissèrent  aussi,  quoique  avec  plus  de  lenteur, 
Fentendemcnt  devint  obtus,  et  il  se  manifesta  enfin 
un  état  très-rapproché  de  la  démence.  La  mort 
eut  lieu  dans  une  de  ces  périodes.  La  faiblesse  obli- 
geait le  malade  de  rester  couché  tranquillement  sur 
un  banc ,  et  ne  lui  permettait  de  demander  de  Veau- 
de-vie  qu  à  voix  très-basse  ;  mais  quand  on  refu- 
sait de  lui  en  donner,  il  s'apaisait  aisément.  Le  se- 
cond jour,  vers  quatre  heures  du  soir,  sa  sœur  était 
encore  auprès  de  lui  :  elle  quitta  la  chambre  pour 
quelques  besoins  du  ménage,  et  à  son  retour  elle  le 
trouva  si  tranquille  qu  elle  s'imagina  le  voir  en- 
dormi; mais  la  longue  durée  du  sommeil  et  le 
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refroidissement  du  corps  la  tirèrent  d*errcur.  » 
Si  dans  la  situation  de  ce  malheureux  et  au  com- 
mencement ,  au  milieu  ou  à  la  fin  d*un  de  ses  accès 
de  dipsomanie ,  il  lui  fut  arrivé  de  commettre  unei 
action  ill^le ,  certes  elle  n'aurait  pas  pu ,  raisonna- 
blement ,  lui  éti*e  imputée  ;  car  toutes  les  circonstan- 
ces,  ainsi  que  le  remarque  très^bien  Roesch,  se 
réunissaient  pour  démontrer  qu  ici  la  dipsomanie 
n'était  point  un  vice ,  mais  une  maladie ,  et  que  le 
besoin  de  boire  tenait  à  œlle^  (  i  ). 

Le  fait  qui  va  suivre  offre  un  grand  intérêt  pour 
la  médecine  légale.  H  a  été  publié  en  premier  lieu 
par  Hitzig  dans  le  recueil  périodique  de  droit  cri- 
minel prussien,  d'où  Henke  Ta  tiré  (s).  La  longueur 
des  détails  qu'il  renferme  m'oblige  de  n'en  pré- 
senter ici  qu'un  extrait ,  dans  lequel  cependant  je 
n'omettrai  rien  de  ce  qu'il  importe  pour  la  science 
de  connaître. 

(  Ofis.  ai5.  )  Cas  d homicide  commis  par  un  père 
sur  sonjilst  et  considéré  comme  ajrant  été 
I effet  dun^  dipsomanie  périodique. 

Le  4  juin  1824  9  on  annonça  k  la  justice  de  la 
ville  de  Tapiau ,  que  le  nommé  Thiel,  compagnon 

(1)  Parmi  les  notes  ajontëes  par  M.  Esqnirol  à  la  traductHm 
(Ujà  citée  de  l'ouTrage  de  Hoffhaner,  il  s'eQ  tnmve  mie  (pag.  s4o) 
qui  contient  deux  obserrations  fbrt  intéressantes.  Elles  appar- 
tiennent ëvidemment ,  selon  moi ,  a  la  dipsomanie  périodique. 

(s)  Henke,  JnnaUt,  etc.,  VI II*  vol.  snppl.,  pag.  i86. 


charpentier  à  Pregelswalde  j  teilait  cf  aMmimer ,  k 
coups  de  liache  ^  son  fils  âgé  de  cinq  ans.  Un  magistrat 
accompagné  d* un  médecin  se  transporta  au  domicile 
de  Thiel  y  et  ils  reconnurent  que  la  tête  de  Fenfiint 
atait  été  fracassée.  Le  meurtrier  était  déjà  arrêté  $ 
sa  femme  dëclara  que  Thomicide  avait  été  commis 
entre  cinq  et  six  heures  du  matin ,  pendant  qu'elle 
était  absente,  et  que  son  mari  était  resté  seul  avec 
ses  trois  en&nts.  Le  juge  se  rendit  à  la  prison 
pour  interroger  Thiel  qu'il  trouva  dans  un  état 
de  stupéfaction  complète.  Questionné  sur  la  cause 
d'une  action  aussi  épouvantable  y  Thiel  répondit  : 
qu^U  lui  avait  semblé  qii^il  devait  faire  ce  quU 
avait  fait  y  et  qu'il  n'a  pas  pu  faire  autrement. 
Le  juge,  attendu  la  situation  du  prisonnier,  crut 
devoir  clore  pour  l'instant  l'interrogatoire.  Le  len- 
demain on  procéda  k  l'examen  médico-légal  du 
cadavre  en  présence  de  l'accusé  dont  le  juge  trouva 
l'esprit  plus  libre.  A  l'aspect  de  son  enfant  Thiel 
donna  des  marques  non  équivoques  du  plus  violent 
désespoir.  Après  lui  avoir  fait  reconnaître  l'identité 
du  corps  et  de  l'instrument  du  meurtre ,  on  ïéàoh 
gna  pour  procéder  k  la  nécropsie. 

Suivent  les  détails  de  l'inspection  cadavérique  qui 
établissent  essentiellement  que  les  coups  ont  été 
portés  avec  un  instrument  lourd  et  contondant, 
qu'ils  ont  été  réitérés ,  et  que  la  mort  a  été  essen«- 
tîellement  produite  par  les  fractures  du  crflne. 

Thiel  fut  aussitôt  litre  k  la  oonmiission  de  jus- 
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tice  du  oerde  de  Tapiau,  et  il  est  résulté  de  Tin* 
structioD  9  qu'il  est  âgé  de  quarante  et  un  ans,  que 
dans  sa  jeunesse  il  a  appris  à  lire  et  à  écrire ,  et  a 
reçu  une  éducation  religieuse  ;  qu'il  îi  choisi  la  pro- 
fession de  charpentier,  qu  il  s'est  marié  en  1811  et 
a  procréé  cinq  enfants  dont  deux  sont  morts,  de 
sorte  qu'il  lui  en  restait  encore  trois ,  une  fille  de 
onw  anS|  une  auti'e  de  huit  ans ,  et  un  garçon  appelé 
Charles,  âgé  de  cinq  ans.  Ce  garçon  qui  a  été  la  vic- 
time était  un  enfant  aimable  et  passait  pour  le  Ëivori 
du  père.  Suivent  plusieurs  détails  qui  prouvent  en 
effet  la  tendresse  extrême  de  Thiel  pour  son  fils. 
Thiel  n'a  été  qu'une  fois  dans  sa  jeunesse  Tobjet 
d'une  poursuite  judiciaire,  pour  voies  de  fiiits  exer- 
eées  par  lui  sur  un  jeune  homme  qui  s'était  emparé 
d'une  place  qu'il  occupait  habituellement  à  V^hse,  et 
qui ,  au  lieu  de  la  lui  rendre,  l'avait  injurié.  Il  a  tou- 
jours vécu  en  bonne  intelligence  avec  sa  femme 
ainsi  qu'avec  ses  voisins,  et  a  toujours  été  redier- 
ché  comme  ouvrier  intelligent  et  laborieux. 

L'amour  de  la  boisson  était  le  seul  vice  qu'on  eût 
à  lui  reprocher,  et  ce  vice  devint  la  source  de  son 
infortune.  Déjà  avant  son  mariage  il  s'était  enivré 
plusieurs  fois  avec  ses  camarades;  mais  de  tout 
temps  une  très-&ible  dose  d'eau-de-vie  avait  suffi 
pour  lui  fiiire  perdre  la  raison,  et  lorsqu'il  conti- 
nuait à  boire  pendant  quelques  jours ,  comme  cek 
lui  arrivait  de  temps  à  autre ,  une  dose  plus  faible 
encore  devenait  suffisante  pour  produire  cet  eflêt , 
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et  k  plonger  pendant  une  journée  entière  dans  h 
stupeur.  Cette  propension  à  boire  augmenta  depuis 
son  mariage,  au  point  qu'il  indique  lui-même  l'épo- 
que (six  ans  environ  avant  la  catastrophe)  à  laquelle 
il  est  devenu  tellement  ivrogne»  qu'il  restait  quel- 
quefois huit  à  quinsKe  jours  sans  sortir  de  l'ivresse. 
Sa  fenune  déclare  même  qu'il  lui  est  arrivé  deux 
fois  de  rester  chaque  jour,  pendant  trois  semaines, 
dans  un  état  de  stupeur  ébrieuse  complète.  Pendant 
ces  périodes  il  ne  mangeait  presque  pas  et  s'enivrait 
non  dans  les  cabarets ,  mais  le  plus  ordinairement 
ches  lui.  Lorsque  son  penchant  le  quittait ,  il  se  re- 
mettait à  travailler  avec  assiduité  et  parvenait  à 
acquitter  les  dettes  que  sa  passion  de  Teau-de-vie 
lui  avait  fait  contiticter.  Jamais,  lorsqu'il  avait 
éprouvé  les  eflêts  de  la  boisson ,  il  n'avait  offensé 
qui  que  ce  fût  ;  il  restait  alors  tranquiOe,  taciturne, 
et  trois  ou  quatre  jours  avant  que  sa  manie  de  boire 
cessât ,  il  restait  plongé  dans  une  extrême  stupeur. 

Le  funeste  événement  dont  il  s'agit  coïncida 
avec  une  semblaUe  terminaison  de  la  période  d'i- 
vrognerie. L'inculpé  avait  commencé  à  boire  le  37 
mai  1824  >  ^t  avait  continué  jusqu'au  a  juin  sans  se 
nourrir.  Ce  jour-là  il  but  moins ,  et  le  jour  suivant 
3  juin ,  il  ne  but  qu'une  mesure  de  bière  et  un  demi- 
quartier  d'eau-de^vie  (  1  ).  Vers  midi  il  fut  même  en 

(1)  Je  ne  conaa»  pei  âu  jnile  la  capacité  da  quartier,  mais  je 
cruif  qa*il  le  rapproche  de  la  mesure  qu'on  appelait  autiefois 
Am  nous  le  deni-ielier. 
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étatd'âidersa  femme  à  scier  du  bois;  saulemeatcdle- 
ci  assure  avoir  été  abKgée  de  lui  indiquer  ce  cju'il 
avait  à  &ire. 

Vient  ensuite  Taveu  de  Tioculpé,  dont  je  ne  re- 
trancherai presque  aucuns  détails,  fa  cause  du  vif  ior 
térét  qu'il  présente ,  et  de  la  description  aussi  exacte 
que  naïve  de  ce  qui  s*est  passé  chez  ce  malheureux  : 

«  Le  jeudi  3  juin  ma  femme  me  dit  que  c'étsdl 
son  tour  à  veiller  la  nuit  sur  le  pré  où  Ton  blanchît 
ks  toôles,  et  me  demanda  si  je  ne  voulais  pas  rac- 
compagner. J'y  allai  vers  la  fin  du  jpur  (ce  pré  est  situé 
à  mille  p9S  de  la  maison)»  et  répondis  à  naa  feamie 
qui  me  demnnda  si  je  voulais  souper  ;  Je  uai 
pas  £iim  >  apporte^moi  seulement  un  peu  de  soupe 
dans  la  bouteille  ronde.  A  peine  étais^je  arrivé  sur 
le  pré  »  que  naes  trois  enfants  m'y  suivirent  et  joué* 
rent  pendant  une  demi-heure^  Quant  à  moi  je  restai 
asÂs  devant  1^  cabane  et  m'entretins  avec  eux.  Je 
^  me  rappdle  mitre  autres  que  mon  fils  Charles  me 
dit  :  Petit  père,  me  feras^tu  demain  un  sifilel  en  écnrce 
de  saule  ?  et  que  je  lui  dis  :  Oui ,  mon  petit  Charles, 
je  t'en  ferai  un.  Après  le  coucher  du  soleil ,  lorsque 
l'heure  du  souper  fut  arrivée ,  je  dis  aux  enfants 
d'aller  se  coucher ,  et  de  dire  à  leur  mère  de  venir 
me  joindre.  Une  heure  après,  ma  femme  m'ap» 
porta  dans  la  bouteille  ronde  ma  soupe  que  j'a- 
valai petit  à  petit.  Je  ne  pris  pas  autre  chose.  Im 
femme  de  TaubergisteWolf  arriva  environ  un  quart 
d'heure  après,  et  entra  en  coqverssitîjGilt  fkWQ 
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femme.  Quant  à  moi ,  je  me  jetai  sur  des  matelas 
qui  se  trouvaient  dans  la  cabane  >  et  les  écoutai 
tranquillement  ;  je  me  trouvais  parfaitement  bien. 
J*ai  jasé  pendant  à  peu  près  une  heure  encore  avec 
ma  femme 9  tantôt  couché,  tantôt  assis,  tantôt  me 
promenant.  S*étant  aperçue  que  j'éprouvais  des 
frissons,  elle  me  dit,  couche^toi  dans  le  Ut  ^je  me 
charge  de  veiller.  Ce$t  bien,  ma  petite,  fut  ma  ré- 
ponse ,  mais  à  moitié  de  la  nuit ,  tu  me  réveilleras 
et  je  veillerai  à  mon  tour,  afin  que  tu  puisses  pren- 
dre du  repos. 

»  Je  me  couchai  à  côté  du  fils  HoIT,  garçon  de 
douze  ans,  qui  était  resté  dans  la  cabane  où  le  lit 
de  sa  mère  qui  avait  veillé  la  nuit  précédente  était 
resté ,  et  m'endormis.  Je  me  réveillai  au  bout  de 
quelque  temps ,  fis  le  tour  du  pré  et  dis  à  ma  femme 
qui  était  assise  devant  la  cabane  :  Tu  ne  veux  donc 
pas  te  coucher?  Sur  sa  réponse  négative  je  me  recou- 
chai tout  habillé  ;  mais  il  me  fut  impossible  de  me 
rendormir,  parce  que  je  n'éprouvais  aucun  besoin 
de  sommeil.  Je  m'entretins  avec  ma  femme  de 
choses  indifférentes  que  j'ai  oubliées  ;  je  me  rappelle 
seulement  qu'elle  me  dit  que  nous  n'avions  pas  de 
bois,  à  quoi  je  répondis  que  je  me  procurerais  une 
charretée  de  copeaux.  Sur  ces  entrefaites  nous  enten- 
dîmes le  cri  ordinaire  du  gardeur  de  vaches  et  al- 
lâmes à  la  maison. 

Nous  y  trouvâmes  nos  enfants  couchés  dans  mon 
lit  et  daoB  celui  de  leur  mère,  et  coknme  je  voukis 
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coucher  avec  ma  femme ,  elle  porta  mes  deux  filles 
tout  endormies  dans  leur  couchette  derrière  le  poêle, 
et  après  nous  être  déshabillés,  nous  nous  couchâmes 
dans  notre  lit,  moi  sur  le  devant,  ma  femme  daps 
le  milieu  et  mon  fils  Charles  dans  la  ruelle ,  du  côté 
du  mur,  ainsi  que  cela  avait  toujours  lieu.  Je  ne 
sais  si  ma  femme  a  dormi ,  mais  elle  me  réveilla 
en  enjambant  par  dessus  moi  pour  se  lever.  Je  lui 
demandai  où  elle  voulait  aller,  elle  me  répondit  : 
Au  pré,  sans  que  nous  ayons  échangé  d'autre 
parole. 

Bientôt  après  je  ressentis,  dans  mon  lit,  une 
anxiété  si  grande ,  que  je  tremblai  de  tout  mon 
corps.  Il  me  semblait  qu  une  voix  intérieure  me  di- 
sait :  Il  faut  maintenant  que  tu  assommes  ton 
enfant.  Comme  jamais  pensée  aussi  atroce  ne  m'é- 
tait venue  à  l'esprit,  je  sautai  à  bas  de  mon  lit, 
portai  vers  le  ciel  mes  mains  jointes  et  me  dis  k 
moi-même,  à  voix  basse,  en  me  promenant  dans 
ma  chambre  :  Grand  Dieu  !  Seigneur  Jésus  !  tu 
dois  tuer  ton  enfant!  Aucune  voix  intérieure  ni 
extérieure  ne  me  répondit  et  je  me  recouchai.  Je 
caressai  alors  l'enfant  endormi  et  me  dis  à  mi-voix: 
Dors^  mon  enfant  chéri ^  dors!  Il  y  avait  à  peine 
trois  pu  quatre  minutes  que  je  m  étais  recouche, 
lorsque  l'anxiété  ainsi  que  le  tremblement  revinrent 
et  que  quelque  chose  d'inconnu  répéta ,  mais  plus 
impérativement  que  la  première  fois  :  Jssommeà 
t instant  même  ton  enfant  !  U  me  fut  impossible 
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de  résister  ;  je  aie  levai  aussitôt  en  chemise ,  j'allai 
chercher  sous  la  couchette  de  mes  deux  filles  une 
hache,  la  portai  précipitamment,  le  trandiant  tourné 
vers  ma  droite,  jusqu'au  lit  où  dormait  mon  fik,  et 
b  saisis  à  deux  mains  par  le  manche.  D  était  en- 
viron cinq  heures  du  matin  ;  il  faisait  grand  jour , 
et  mes  larmes  inondaient  ma  figure,  à  la  vue  de 
mon  fils  chéri  qu'une  voix  impérieuse  m'ordonnait 
de  tuer.  U  me  fut  impossible  de  reprendre  mes  sens  : 
je  levai  la  hache ,  et  aussitôt  que  je  fus  assez  près 
du  lit,  j'en  donnai,  avec  le  gros  bout,  trois  ou  quatre 
coups  sur  la  tête  de  mon  fils.  X  ignore  sur  quel  point, 
car  j'étais  privé  de  mes  sens.  Je  me  rappelle  seule- 
ment que  les  coups  furent  portés  coup  sur  coup  de 
la  hauteur  d'un  pied  à  un  pied  et  demi ,  et  qu'à 
chacun  d'eux  il  fit  des  mouvements  violents,  sans 
proférer  une  parole,  maisi  poussant  seulement  des 
gémissements,  parce  que  probablement  le  premier 
coup  porté  pendant  son  sommeil  l'avait  déjà  griève- 
mient  blessé.  Lorsque  je  vis  couler  son  sang,  je  re- 
vins un  peu  à  moi,  je  portai  la  hache  là  où  je  l'a- 
vais prise ,  et  réveillai  ma  fille  aînée  en  lui  disant  : 
Charlotte!  lèi^e-toi  »  appelle  ta  mère  ;/ai  tué  mon 
Giarles  avec  la  liache.  Elle  répond  :  Seigneur 
Jésus  !  que  dites-i'ous ,  mon  père  ?  —  Oui ,  oui, 
va  chercher  ta  mère ,  jai  bien  réellement  tué 
mon  petit  Charles  avec  la  hache.  Ma  fille  com- 
mença alors  à  se  lamenter ,  et  courut  en  chemise 
avertir  sa  mère ,  pendant  que  mon  autre  fille ,  que 
u.  *0 
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j'ftVais  aussi  résiliée ,  se  mit  à  pleater.  Qaant  à 
moi  f  je  venais  de  mettre  ma  culotte  ;  mais  mes  san* 
glots  et  \é  tremblement  de  mes  membres  m*empé- 
ohàrent  de  la  boutonner ,  de  sorte  que  lorsque  ma 
fionme  arriva,  elle  me  trouva  encore  occupé  à  m'lia« 
biUer.  Elle  s'écria  :  Jh  !  mon  Dieu  !  Charlotte  dit  ? 
Tu  as  assommé  Charles  ! — Oiw,  répondi^je,  cela 
est  M/Ytt  9  il  est  dans  le  lit ,  mais  il  ne  paraît  pas  être 
tout  à  fait  mûft  »  car  il  remue  encore.  Ma  femme 
se  précipite  alors  ven)  le  lit ,  en  retire  Fenfant ,  le 
prend  dans  ses  bras  et  court  avec  lui  en  allant  et 
venant  d'un  bout  de  la  chambre  à  Fautre  ;  mais 
bientôt  il  cesse  de  donner  des  signes  de  vie.  Je  ne 
puis  concevoir  comment  j'ai  pu  commettre  nn  crime 
si  atroce  j  mais  j'éprouvais  une  amdété ,  une  agita- 
tion telles  y  un  trouble  tel  dans  ma  tète ,  et  quelque 
chose  de  si  irrésistible  en  moi ,  que  j'ai  été  obligé 
d'exécuter  l'action.  J'étais  alors  à  jeun ,  je  n  étais 
pas  malade ,  je  ne  m'explique  donc  pas  comment 
j'ai  été  frappé  d'un  si  grand  malheur.  Je  supplie 
qu'on  me  fesse  grâce  et  qu'on  ne  me  fasse  pas  pé- 
rir sur  Féchafatid,  quoique  je  convienne  Favoir 
mérité.  » 

L'exactitude  de  la  relation  de  ce  malheureux  fut 
confirmée  par  tous  les  renseignements  recueillis  sur 
cet  événement.  Thicl  fut  conduit  à  Kcenîgsberg ,  où 
la  justice  supérieure  ordonna  qu'il  serait  somnis  à 
une  investigation  médico-judiciaire.  Déjà  les  méde- 
cins chargés  de  Fex^men  du  corps  de  délit  avaient 
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encore  couché  à  côté  de  mon  fils  ;  ma  femme  était 
occupée  à  son  ménage.  Mon  fils  me  demanda  du 
pain  9  je  lui  donnai  de  la  galette  qui  lui  fit  grand 
plaisir  et  qu'il  mangea  avec  avidité.  Au  moment  où 
je  contemplais  cet  enfant  avec  un  sentiment  de  ten- 
dre aifection,  je  crus  entendre  encore  une  voix  inté- 
rieure qui  me  disait  tout  bas  :  Il  faut  tuer  ton  fils.  Je 
frémis  de  moi-même ,  j'éprouvai  de  violentes  palpi- 
tations ,  une  sorte  d'oppression  dans  l'intérieur  de 
la  poitrine  qui  me  firent  sauter  ^  plein  de  terreur , 
à  bas  de  mon  lit  et  courir  hors  de  la  maison.  Je 
commençai  à  réciter  mes  prières ,  allai  à  l'écurie , 
m'occupai  de  divers  travaux  et  fis  tout  m^  pos- 
sible pour  chasser  l'idée  funeste  qui  m'obsédait. 
Je  réussis  en  efifet  à  redevenir  mon  maître,  &  recou- 
vrer ma  tranquillité  d'esprit  et  à  m'amuser  avec 
mon  enfant.  Cependant ,  ma  tristesse  et  mon  anxiété 
s'étaient  prolongées  jusque  vers  midi.  Dans  aucun 
de  ces  deifx  cas,  je  n'étais  ivre  ;  et  même  plusieurs 
semaines  auparavant,  je  ne  m'étais  pas  enivré ,  pas 
plus  qu'au  troisième  accès  qui  a  coûté  la  vie  à  mon 
enfant.  » 

Les  deux  experts  appelés  en  premier  lieu ,  après  la 
catastrophe ,  motivèrent  leur  avis  que  Thiel  avait 
agi  sans  liberté  morale,  sur  les  considérations  sui- 
vantes : 

I  *  D  était  évident  que  Thiel  avait  beaucoup  aimé 
sa  victime. 

2<»  Thiel  était  dans  un  état  de  stupeur^  non  seu* 
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lement  aussitôt  après  Taction  j  mais  même  encore 
le  lendemain ,  Iofb  de  Finspection  du  cadavre. 

3®  Sa  physioiiomie  portait  le  cachet  d'une  aflfeo- 
tion  mélancolique. 

4®  Il  était  sujet  à  une  ivrognerie  périodique,  et 
alors  il  tombait  dans  une  stupeur  qui  le  disposait  à 
un  dérangement  de  sa  raison. 

Les  seconds  experts,  MM.  Unger  et  de  Trjrden, 
poursuivirent  leurs  investigations  sur  Thiel ,  et  dé- 
clarèrent ,  le  3  mars  1 8a5 ,  que  n'ayant  pu  encore 
parvenir  à  un  résultat  satis&isant  surFétat  mental 
de  Thiel ,  ils  désiraient  continuer  leurs  investiga- 
tions et  acquérir  surtout,  au  moyen  de  renseigne- 
maits  snflisants ,  des  données  positives  sur  les  ma- 
ladies qu'il  pourrait  avoir  éprouvées  autrefois ,  sur 
Toppression  de  poitrine  périodique  qu'ils  ont  re- 
marquée chez  lui,  sur  l'anxiété,  l'agitation,  qui 
l'accompagnaient ,  enfin ,  sur  la  question  de  savcNr 
de  quelle  époque  dataient  ces  accidents,  s'ils  sont 
antérieurs  à  l'ébriosité,  ou  s'ik  en  sont  la  consé- 
quence. 

Pour  arriver  à  un  résultat,  Thid  fut  placé  dans 
l'hôpital  des  aliénés,  dont  d'ailleurs  M.  Unger  est  le 
médecin  en  chef.  Après  avoir  continué,  pendant 
plusieurs  mois,  dans  cet  établissement,  leurs  obser- 
vations sur  Thiel ,  MM.  Unger  et  de  Tryden  furent 
en  état  de  livrer  leur  rapport  le  39  novembre  i8a5. 

Les  détails  sur  la  conduite  de  Thiel  pendant  son 
séjour  dans  Thôpital  des  fous,  et  les  renseignements 
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et  moral  avait  une  OTJgîne  ocMnoiuiie^  aioâi  que 
cela  se  voit  tous  les  jours  chez  les  ivrognes.  Que  si 
l'on  demande  quelle  a  pu  être  la  cause  prochaiue  àp 
ladipsomanie  dans  le  cas  présent»  on  ne  pourra  pas 
donner  une  solution  satisfaisante  de  oette  question* 
lia  dipsomanie  n'a  été  produite  ni  par  uno  liabitude 
enracinée  »  ni  par  des  affections  morales  tristes  ;  elle 
a  été  déterminée  plutôt,  et  selon  toute  probal)ilite, 
par  la  fréquentation  de  buveurs ,  par  la  profession 
péniUe  de  charpentier,  le  séjour  qu'elle  e^e  h 
l'air  libre  et  sous  l'influence  de  vicissitudes  atmo- 
sphériques ;  enfin ,  par  les  occasions  publiques,  trop 
multipliées  dans  ces  contrées,  offertes  aux  buveure. 
Thiel ,  une  fois  adonné  à  la  boisson ,  avait  blessé  las 
bonnes  mœurs;  mais,  devenu  dipsomane ,  il  aperdU' 
le  Lbiv  arbiti'e.  En  suivant  la  vie  de  Thiel  pendant 
les  dernières  années,  on  voit  oonounent ,  bon*  simple 
qu'il  était,  il  viole  d'abord  les  lois  de  la  morale,  .puis 
80  précipite  aveuglément  dans  le  goufiredu  vice,  jua- 
<pi*àoe  qu'enfin,  perdant  l'empire  sur  sa  raison»  il  en 
perd  par  cela  même  l'usage.  Tant  qu  il  a  été  seule- 
ment un  buveur  par  séduction,  il  n'a  an  résister  |i 
une  vileappétence;  lia  bu  pendant  des  journées  en- 
tières) a  négligé  ses  affiiises,  est  devenu  à  chaire  à  aa 
iiemme,  il  n'a  cependant  offensé  personne,  parce  qu'il 
n'avait  pas  le  caractère  médiant.  Mais  la  dipsomanie 
aurvcnue  a  mis  les  facultés  de  s(m  âme  en  danger. 
Dans  l'ivresse  il  n'était  plus  tranquille,  afiàissé; 
mais  il  conunença  à  délirer ,  à  qprauvor  des  halluci- 
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nations;  de  sorte  qu'un  jour  il  s'écria  ^  les  yeux  ou- 
verts :  Quel  est  cet  homme?  que  me  i^eut^l?  Il 
fut  sujet  ensuiteà  une  oppression  de  poitrine;  et  rem- 
barras de  la  circulation  dans  les  poumcms  a ,  par 
eontre^^oup,  déterminé  de  l'or^isme  vcrslecerreau. 
Dès  ce  moment  aussi  les  hallucinations  deviennent 
l^us  sérieuses,  car  elles  sont  asses  puissantes  pour 
vaincre  la  raison  et  la  liberté  morale.  Cest  à  cette 
époque  encore  qu'appartient  l'état  d'anéantissement 
moral  du  malheureux  inculpé.  Deux  fois  son  imagi- 
nationlui  faitcroircqu'il  doit  tuerson  fils,  et  deux  fois 
il  résiste ,  implore  le  ciel  dans  une  extrême  anxiété, 
et  édiappe  au  danger.  Cependant  sa  mauvaise  étoile 
lui  suscite  une  épreuve  à  laquelle  résisterait  aisé- 
ment tout  homme  doué  d'une  raison  saine ,  mais  à 
laquelle  succombe  l'imbécile ,  le  dément  illusionné 
ou  halluciné.  Il  était  k  l'époque  de  rébriosîtë;  et 
ayant  k  cette  même  époque  prouvé  la  chute  d'un 
corps  pesant  sur  la  poitrine ,  cette  cause  a  pu  aussi 
ajouter  aux  oppressions  auxquelles  il  était  sujet.  Or, 
dans  la  matinée  fetale,  l'anxiété  ajrant  redouMé, 
l'io^ulsion  irrésistible  ayant  augmenté ,  les  sens  et 
la  raison  s'étant  égarés,  semblable  à  un  somnambule 
il  se  précipite  vers  le  lit  de  ses  filles,  cherche 
automatiquement  l'instrument  meurtrier,  s'en  em- 
pare ,  en  frappe  mortellement  son  fils ,  et  lorsqu'il 
voit  le  sang  couler,  il  reste  dans  un  état  de  stupeur 
et  d'anéantissement. 

Quelle  différence  entre  la  situation  de  Thid  et 
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celle  d'un  meurtrier  ordinaire  qui  prépare  d'avance 
Ms  moyens  d'exécution  et  oonunet  le  crime  avec 
rintention  de  satisfaire  un  intérêt  immoral ,  ou  en* 
oore  consonmie  sans  préméditation  un  meurtre^  pour 
satisfiiireJa  fougue  d'une  passicm,  et  reste,  immédia- 
tament  après,  en  proie  à  des  remords  vengeurs.  Chez 
Tliid  il  en  est  tout  autrement  :  tOBohé ,  sous  l'in- 
fluence de  Tébriosité ,  dans  un  état  d'imbéciUité ,  il 
sort  le  matin  d'un  sommeil  agité ,  et  son  cœur  est 
serré,  ses  sens  le  trompent,  l'impulmon  insolite 
l'emporte,  il  assomkne  son  enfant  chéri,  reprend  ses 
sens,  l'hallucination  cesse;  à  peine  sait-il  ce  qui  s*est 
passé,  et,  plus  tard,  seulement,  ne  songeant  pas  au 
sort  qui  Tattend ,  il  commence  à  dépbrer  l'action 
qu  il  maudit. 

Les  rapporteurs  considérant  en  conséquence  : 

Que  l'enquête  testimoniale  établit  queThiel  a  été 
atteint  d'une  dipsomanie  périodique  qui  a  déterminé 
une  dégénérescence  de  ses  facultés  intellectueiles 
portée  jusqu'à  la  démence  ; 

Que  l'ébriosité  ou  la  dipsomanie  a  produit  sur  son 
physique  une  impression  permanente,  et  a  surtout 
déterminé  dans  les  organes  de  la  poitrine  des  acci- 
dents pathologiques  ; 

Que  la  période  de  l'ébriosité  est  survenue  peu  de 
jours  avant  l'action  incriminée,  et  qu'à  cette  époque, 
particulièrement  dans  la  nuit  même  du  meurtre , 
l'inculpé  a  souffert  d'accidents  dans  la  poitrine  ; 

Concluent  : 
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Qîi  ele  compa^an  dkarpentier  Jean  GotdM 

Thiel  a  commis  le  meurtre  de  son  filsy  dans  un 

'  état  de  démence  ébrieuse,  aheutu  yinouiita  , 

sans  conscience  de  soi-même  et  ai^ec  absence 

complète  de  liberté  morale.  » 

Ce  rapport ,  do&t  on  ne  trouve  ici  qu'un  extrait, 
termina  le  procès,  dont  les  actes  forent  déposés 
dans  les  archives  du  sénat  criminel,  qui  >  toutefois , 
conformément  au  paragraphe  47B  de  Fordonnance 
criminelle  de  Prusse ,  fut  tenu  de  les  réviser.  Cette 
révision  fait  le  sujet  d'un  nouveau  et  dernier  rap- 
port où  brillent  à  la  fois  l'érudition  et  la  dialectique, 
mais  qui ,  ne  développant  au  fond  que  des  principes 
dont  j*ai  donné  connaissance ,  ne  saurait  être  utile- 
ment reproduit  ici. 

11  en  est  de  même  des  savantes  et  judicieuses  con- 
sidérations que  Henke  a  ajoutées  à  ce  fiât,  et  dans 
lœquelles  il  s'applique,  entre  autres,  à  combattre  les 
objections  de  Heinroth  (i)  contre  son  examen  mé- 
dico-judiciaire de  Vébriosité  et  de  l'ivresse. 

'  Thiel  fot  condamné  à  un  an  de  détention  et  aux 
frais  de  l'instruction  du  procès. 

Ce  feit,  intéressant  sous  beaucoup  de  rapports, 
renferme  en  outre  une  preuve  du  pouvoir  des  hallu- 
cinations ;  mais  ce  pouvoir,  souvent  si  ftdieux,  ainsi 
que  celui  des  iBusions ,  sera  rendu  plus  évident 


(i)  Heinroth,  Médecine  Ugaîe psychique ,  Leipzig,  iStS,  %  63, 
note  6.  —  Henke ,  Mémoires  de  Méd,  lég,  Bamberg,  t8«o,  I.  IV. 
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core  pa  r  les  faiis  qui  vont  suivre,  et  qui  n'ont  pas  été, 
comme  id ,  les  résnltata  d'une  dipsomanîe  pério»- 
dique. 

(Obs.  21 6.)  Homicide  commis  par  T effet  dune 
hallucination  et  dune  illusion  éhrieuses  du 
sens  de  la  vue  (i). 

U  règne  »  depuis  la  guerre  de  trente  ans  (2) , 
parmi  les  gens  de  la  campagne  d'une  oertaine  coih 
trée  des  bords  de  l'Ëibe ,  une  croyance  d'après  la- 
quelle des  revenants  se  font  voir  de  temps  à  autre 
vers  mkiuiL  Mmtés  sur  de^  chevaux  »  vêtus  d'un 
unifonooe  Ueu  à  réveil  rouges,  ils  se  répandent 
entre  deux  villages;  ils  inspirent  non^-seulement  b 
plus  grande  terreur  à  ceux  qui  se  retardent  dans  les 
champs  1  mab  les  blessent  même  quelcpiefoîs  avec 
leurs  annes»  Les  gens  du  peuple  disent  que  ce  sont 
les  esprits  de  cavaliers  suédois  qui^lors  de  la  guerre, 
ont  s^ouraé  dans  le  pays ,  et  cette  traditicm  est  tel- 
leoientaçcréditée,  qu'aucun  raisonnement  ne  saurait 
la  détruire.  Deux  paysans  déjà  trè»«vaneés  en  àgo, 
amis  intimes  depuis  leur  enfance,  ayant  toujours 
vécu  dans  la  phis  grande  intelligence  j  devinrent 
les  victimes  de  cette  superstition.  Ils  s'étaient  ren- 
dus dans  les  champs ,  et  s'y  étaient  occupés  de  leurs 

(1)  £it0Dh«rk  »  JHeiaiion  dt  fr^ii  rêmnrqunhlUf  tain.  I ,  pag.  5. 
—  Millier,  Médecine  légale ,  tom.  Il ,  pog.  281  • 

(2)  Gaerre  de  religion  qui  dura  trente  ans,  et  dans  laquelle 
Gostare-Adolphe ,  roi  de  Suède ,  perdit  la  rie. 
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travaux  jusqu'à  oe  que,  suipii»  par  la  nuit ,  ik  son- 
gèrent à  rentrer.  Fatigués  par  le  travail ,  ils  sentirent 
le  besoin  de  se  reposer  sous  un  arbre  qui  bordait  leur 
route.  L*un  d'eux  avait  sur  lui  une  boutdlle  d'eau* 
de-vie  dont  ils  burent ,  et  ils  s'enivrèrent  au  point 
de  perdre  la  raison.  Dana  cet  état,  ils  se  rappellent 
les  cavaliers  suédois,  et  leur  imagination ,  exallée 
par  la  boisson ,  leur  fait  croire  qu'ils  en  sont  entourés 
et  qu'ils  ne  peuvent  leur  échapper  qu'en  les  com- 
battant. Chacun  d'eux  avait  un  bâton ,  comme  c'est 
l'usage  des  campagnards  de  ce  pays-là ,  ils  s'en  frap- 
pent réciproquement,  croyant  frapper  sur  des  cava- 
liers suédois ,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  ait  disparu 
tout  d'un  coup.  L'autre ,  dont  le  bAton  avait  été 
brisé ,  ramasse,  par  hasard,  à  terre  le  chapeau  de  sou 
ami ,  s'imagine  avoir  remporté  une  victoire  complète 
sur  les  spectres  suédois,  et  le  prend  pour  une  coif- 
fure conquise  sur  un  d'eux.  Muni  de  ce  trophée  et 
toujours  armé  de  son  béton  rompu ,  il  revient  dans 
son  village  et  se  rend  dans  la  maison  de  son  ami , 
que  sa  femme  et  ses  fils  attendent  avec  impatience. 
Dès  qu'il  est  entré ,  il  s'écrie  avec  satisfaction  :  c  Lus 
diables  ont  i^oulu  rn  entraîner^  mais  f  ai  dorme  à 
lun  deux  une  correction  telle  ai^ec  mon  bâton , 
qù!U  fi  y  retiendra  plus.  »  Cependant ,  le  chapeau 
qu'il  avait  apporté  fit  bientôt  deviner  le  malheur 
qui  venait  d'arriver.  Les  fils  de  la  victime  se  rendi- 
rent au  pied  de  l'arbre  où  les  vieillards  s'étaient 
assis  pour  se  reposer  et  pour  boire  ;  et  ils  y  trouvé- 
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rent  leur  vieux  père  étendu  mort^  ayant  une  blessure 
profonde  à  la  partie  postérieure  de  la  tête,  qui  repo- 
sait sur  un  pieu  pointu  sortant  de  terre.  Son  corps 
n'offrait  d'ailleurs  aucun  autre  signe  extérieur  de 
lésion. 

Le  lendemain  l'auteur  infortuné  de  cet  homicide 
ayant  recouvré  sa  raison,  fondit  en  larmes  et  té- 
moigna le  plus  vif  regret.  Pendant  l'interrogatoire 
sommaire  qu'on  lui  fit  subir,  il  ne  put  répondre  au- 
tre chose,  sinon  qu'ayant  continué  de  boire  avec 
son  ami ,  il  leur  sembla  être  cernés  par  des  spectres 
à  cheval  en  habits  bleus  avec  des  revers  rouges  ;  et 
qu'ayant  cru  qu'il  pourrait  leur  arriver  malheur,  ils 
avaient  pris  la  détermination  de  se  défendre  avec 
leui*s  bâtons  ;  qu'en  conséquence,  ils  avaient  tous  les 
deux  assailli  les  revenants ,  d'autant  plus  qu'ils 
avaient  entendu  dire  que  si  l'on  avait  assez  de  réso- 
lution pour  les  attaquer  courageusement,  on  les 
mettait  en  fuite  ;  qu'au  milieu  du  combat  il  avait 
perdu  son  camarade  ;  qu'il  lui  avait  semblé  que  les 
spectres  avaient  disparu  ;  qu'ayant  trouvé  un  cha- 
peau à  terre,  il  l'avait  emporté;  et  qu'ayant  cru  que 
son  ami  était  déjà  rentré,  il  avait  cru  devoir,  avant 
tout,  se  rendre  chez  lui,  pour  savoir  comment  il  al- 
lait. La  faculté  de  droit  de  Funiversité  de  Helmstadt 
ayant  été  consultée ,  elle  reconnut  ce  qui  suit  :  «L'i- 
vresse est  en  elle-même  un  vice  que  chacun  doit 
éviter.  Si  quelqu'un  s'est  enivré  volontairement, 
sans  y  avoir  été  contraint ,  et  que ,  dans  l'état  d'i- 
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couteau  trouvé  près  du  corps  :  c  est  le  sien...  Alors, 
confus  y  éperdu ,  il  hésite ,  il  se  frappe  le  front ,  et  la 
mémoire  semble  tout  à  coup  lui  revenir...  Il  raconte 
que  la  veille,  k  dix  heures  du  soir,  Madeline  et  lui  ont 
quitté  le  cabaret  de  Charles-Jean  ;  la  nuit  était  ob- 
scure,  ils  avaient  peine  à  se  soutenir,  ils  sont  tom- 
bés plusieurs  fois.  Il  attribuait ,  dit-il ,  la  lenteur 
et  la  difficulté  de  leur  marche  à  quelque  être  sur- 
naturel ,  à  quelqu'un  de  ces  sorciers  dont  ils  avaient, 
dans  la  journée,  beaucoup  entendu  parler.  Il  devait 
ètreprès  de  minui  t  quand  ils  arrivèrent  à  un  petit  pont 
nommé  le  pont  aux  Blondes,  et  dont  le  passage  est 
difficile  et  dangereux.  Heurtevent  offrit  à  Madefine 
de  le  porter  sur  ses  épaules  ;  celui-ci  refusa  et  passa 
le  premier ,  en  marchant  sur  ses  genoux  et  sur  ses 
mains.  Heurtevent  ne  sait  comment  il  passa  lui- 
même;  mais  il  se  souvient  que ,  parvenu  de  lautits 
oAté  du  pont,  il  ne  trouva  plus  son  camarade.  Il 
erra  pendant  qudquc  temps,  le  cherchant  et  Tap* 
pelant;  enfin  il  se  heurta  contre  un  corps  sans  mou- 
vement et  qui  lui  parut  étrange  :  c'était  quelque 
chose  de  blanc  qui  avait  de  longs  poils  aux  jam- 
bes..* Il  appela,  il  cria*,  il  somma  Têtre  inconnu  qui 
gisait  h  ses  pieds  de  parler,  de  se  nommer... 

N'obtenant  aucune  réponse ,  Heuitevent  s'effraye 
de  plus  en  plus;  il  s'arme  de  son  couteau  et  frappe. 
U  entend  alors  sortir  de  ce  corps  inerte  des  gémisse- 
ments qui  n'ont  rien  de  la  voix  humaiue.  La  peur  de 
Heurtevent  va  cix>issant,  et  sa  fureur  avec  elle;  il 
u.  41 
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frappe,  frappe  encore;  le  couteau  s'échappe  de  ses 

mains  ;  il  rompt  une  branché  d'un  pommier  voisin , 
et  revient^  avec  une  nouvelle  rage,  sur  le  malheureux, 
q^ui  n  était  déjà  plus  qu'un  cadavre.  Enfin,  las  de  frap- 
per ,  Heurtevent  s'appuie  contre  un  arbre ,  décidé  à 
veiller  près  de  sa  victime  et  à  attendre  le  jour  pour 
reconnaître  l'ennemi  qu'il  vient  de  vaincre.  Bien- 
tôt le  froid  et  l'ennui  le  saisissent;  il  se  di^cfieii  se 
retirer,  mais  auparavant  il  fait  mille  efforts  pour  bri- 
ser ui^e  jambe  à  son  ennemi ,  afin  d'être  bien  sûr ,  dit* 
il,  de  le  retrouver  le  lendemain  matin.  H  s'éloigne 
enfin ,  et  après  bien  des  détours  il  arrive  à  son  domi- 
cile où  il  s'endort  profondément.  Tel  est  le  récit  de 
Heurtevent;  il  ne  peut  croire  qu'il  a  tué  Madeliney 
son  meilleur  ami ,  et,  pour  le  convaincre ,  il  ne  &ut 
rien  moins  que  le  cadavre  sanglant  .et  mutilé  dOL 
malheureux  j[eune  homme. 

C'est  à  raison  de  ces  faits  que  Heurtevent  a  com- 
paru devant  la  cour  d'assises ,  sous  l'accusation  d'ho- 
•  micide  volontaire.  Sa  physionomie  présente  tous 
les  caractères  de  la  stupidité  ;  la  partie  inférieure 
de  sa  figure  est  saillante  ;  ses  cheveux  plats  tom* 
bent  jusque  sur  ses  yeux,  qui  sont  petits  et  gris; 
son  cerveau  se  termine  en  pointe.  Il  tient  constam- 
ment les  mains  cix>isées  sur  sa  poitrine.  Il  répond 
d'une  voix  presque  inintelligible  aux  questions  de 
M.  le  président.  Nous  comprenons  pourtant  qu'il 
renouvelle  le  récit  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut.  Il  affirme  qu  il  ne  savait  pas  frapper  sur  M»* 


■ 
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(OBs.2i8.)C'étaitunjeuneofficierdu  régîm^tde 
Berri ,  cavalerie ,  lequel ,  après  un  dîner  copieux , 
avait  bu,  par  gageure ,  une  bouteille  et  demie  d'une 
liqueur  qu'on  prépare ,  en  Flandre ,  avec  les  écorces 
d'une  orange  particulière  et  l'eau-de-vie ,  et  que  Yoa 
nomme  curaçao ,  liqueur  surabondamment  chargée 
d'huile  acre ,  aromatique ,  inflanmiable ,  et  par  con- 
séquent prodigieusement  mordicante  et  inoen^ire. 
Après  un  tel  excès ,  il  alla  se  promener  dans  un  jar- 
é&n  hors  de  la  ville ,  accompagné  de  deux  de  ses  ca- 
marades que  divertissait  sa  gaieté,  devenir  par  ïi- 
vresse  encore  plus  folâtre.  Il  fit  plnâeurê  tours, 
chantant  et  dansant.  Ensuite  il  lui  prit  envie  de  se 
déshabiller,  fantaisie  dont  on  ne  put  le  détourner^ 
quoique  le  temps  ne  fut  point  chaud.  Il  déchira  se» 
habits  et  jusqu  à  sa  chemise ,  dont  il  se  dépouilb  en 
murmurant  d'un  air  ^aré.  Sa  gaieté  s  était  changée 
en  une  tristesse  sombre;  à  celle-ci  succédèrent  des 
accès  de  la  plus  affreuse  frénésie.  11  se  jeU  à  terre , 
la  gratta  avec  ses  ongles ,  en  porta  à  sa  bouche,  ar- 
racha les  h^bes  et  les  buis  avec  ses  deiita>  se  roula 
dans  les  haies  et  les  épines,  et  se  mit  à  hurler  de 
manière  à  jeter  l'eflFroi  dans  tout  le  voisinage.  Ac- 
couru avec  quelques  officiers ,  il  nous  fallut  l'arp^er 
en  l'embarrassant  des  manteaux  que  nous  lui  jetâ- 
mes, et  il  nous  blessa  tous  avant  que  nous  pussions 
en  venir  à  bout.  Le  thé  et  l'eau  chaude  ne  l'ayant 
fait  vomir  que  très-peu ,  et  avec  les  plus  grands  ef- 
forts, nous  osâmes  y  ajouter  deux  grains  d'éméiique 
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d'abord ,  et,  trois  quarts  d'heure  après,  deux  autres  ; 
fondant  Findication  de  ce  remède,  dont  jusque-là 
je  m'étais  abstenu  en  pareil  cas,  sur  Findigestion 
altmmitaire  qui  compliquait  l'ivresse.  Les  oonvul- 
sicMis  n'en  furent  que  plus  violentes  ;  il  n'y  eut  plus 
de  répit*  U  brisa  les  mouchoirs  avec  lesquels  nous 
lui  avions  attaché  les  mains  à  deux  jeunes  ail)res , 
tandis  qu'assis  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  deux  de 
nolis  rendaient  le  corps  inunobile. 

Jamais  spectacle  ne  fut  plus  déchirant,  et,  ce  qui 
mit  le  comble  à  son  horreur,  c'est  que  trois  des  offi- 
ciers présents  furent  saisis  des  mêmes  convulsions , 
qui ,  heureusement,  fie  durèrent  que  peu  de  temps , 
et  cédèrent  aux  douches  d'eau  froide  sur  la  tête. 

A  force  d'avaler  de  l'eau  tiède ,  le  vomissement 
parut  enfin  ;  mais  il  ne  termina  point  une  situation 
si  déplorable ,  et  ce  ne  iut  que  vers  minuit  que  les 
convulsions  et  les  crampes  disparurent,  par  les  cal- 
mants réitérés ,  les  frictions  huileuses  et  les  appli- 
cations opiacées. 

(Obs.  319.)  En  1810,  un  militaire,  adonné  aux 
excès  de  la  boisson ,  fut  diargé  de  conduire  trois 
Jeunes  conscrits  à  Saint-Germain-en-La  je ,  et  logea 
avec  eux  dans  une  chambre  au  deuxième  étage.  La 
rampe  qui  renaît  le  long  de  l'escalier  était  composée 
de  barreaux  très-écartés.  Deux  des  jeunes  gens ,  ren- 
trés de  bonne  heure ,  s'étaient  couchés  ensemble  et 
dormaient ,  lorsque  leur  conducteur,  ivre  à  l'excès , 
et  pouvant  à  peine  se  soutenir,  vint  les  rév^ller  et 


ïobJuII™  lôrtorilpli"  cWnlolilipi'lls  «anipaiem 
lnip»l4Ciiliâ  «lu  ai  mamais  ■pnxiiii,  ils  seUrtmii 
ul  le  ji0U66tii!nl  hocBiJel»  dimnlirH,  qu'ils  reA-nin^ 
ceut  eu  <leila[ia.  L'ivragne  fit  d'ahord  beaucoup  ic 
[■page  sur  le  urri,  puis  lombi  daUB  nue  c^>ice  (te 


fioua  ËG^  fH^cU,  ÉiiippQ  k  la  portQ  de  aq  a 
qikt  uc  liu  ouvrirent  qn'à  1â  condïtian  <|u'il  ne  Imis- 
Benit  piL-t  enirer  rïvnigDO  aveu  lui.  Ils  l'oitinAcf  m 
pcmlant  lanuilsaptut  pluaiiaire  fa 


=■•  Que  les 

En«  d'un  sot 
î"'fl*ouver.  . 


LeHJcuu»  geoh,  Araprounés  dV 
piQcéder  île  Biùtf  à  la  Visite  du 


laicdr^,  Bt  mlJE 


^■^^emu 

..""P^l'e» 
Lw*'  do 


M.  la  d(iiiteurVaidii(aeVenUlB£,  «uiMAUpii 
Iw  niagistiau ,  iKnivn  le  procès-vahil  iacOofilM ,  n 
ileiaaiuli  qu'il  iût  pncàU  s 


J^ 


îS^ïï^-" 


i'  Que  la  Unautes  n'étaient  pus  eeenUdli 
DunelliH  ;  que  tia  vuiiies  de  1»  dure-md^ ,  et 
jmpenl  âans  te  lisâu  de  la  pie-iuërQ^,  é> 


usi^éndileni 


LieJcsi 


Jsplaus 


■ne  aiMt  gniDde  qngtltM  de  BAvai  té  ; 

I"  Que  les  li^m  inlKneimi  du  poumon  it 
gor^  d'uD  nng  dissous  ;  qtte  restomac,  qui  n' 
pg  M  ouisrt  4  la  premi*fe  inspection ,  *tait  trfc- 

d'iiae  liqueur  mâée  de  ilocons  aoirilires  et  t^paV- 
dant  oiaire  J'odeur  de  ]'eau-de-vie.  Les  nrilletï 
cardiaque  et   pyioriquc 


LTaprès  l'eumen  de  1 
Voisin^  àJaii^  par  l'article  de  Perc^ 
(oDïulaiTe,  donna  les  «roclmions 


M.ledotMUr 


w  précipiLer  du  Bectmd  ai 
loment  où,  étant  en  proîei 


a  été  dans  Bli 

ptemier  étage 

.itsurlemq^t 
!  résultat  <h  la 
il  l'effet  de  la 
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douleur  causée  par  THiâttHmikiii  de  FesloaMe,  et  k 
l'état  apoplectique  du  cerveau,  qu'aux  UesBures 
qu*a  pr^eutées  le  .cadavre. 

Cest  ainsi  que  cet  habile  praticieii  a  sauvé  de  Fé- 
chafaud  des  jeunes  gens  qui  n'ont  été  qn  impru- 
dents et  txop  peu  charitables. 

De  la  Jolie  transitoire  produite  par  intoxication , 
ou  par  Faction  if  une  substance  i^énéneuse. 

L'aliénation  mentale  produite  par  l'àctioD  d'une 
substance  vénéneuse  présente,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, une  grande  similitude  avec  cdle  dont  il  vient 
d'être  parlé;  et  comme  elle  prête  à  des  consLdératioos 
moins  complexes  et  moins  nombreuses,  il  me  sera 
permis  de  l'examiner  avec  plus  de  brièveté. 

On  pourrait  rigoureusement  aflSrmer  que  tout 
p(Hson  peut  exercer  sur  le  cerveau  une  action  capa- 
ble d'^i  altérer  les  fonctiops ,  dans  ce  sens  dTaboid 
que  même  les  substances  vénéneuses ,  telles  que  les 
poisons  minéraux,  dont  la  sphère  d'action  sanble  se 
borner  primitivement  aux  oi^ganes  digestifs,  lors- 
qu'elles soat  prises  ou  af^liquées  à  assez  forte  dose 
pour  donner  la  mort ,  manifestent  dans  la  règle  leur 
eflfet  délétère  par  des  désordres  cérébraux  qui  pré^ 
cèdent,  pendant  plus  ou  moins  de  tataps,  kcesaation 
de  la  vie.  Mais  alors  même  qu'dles  ne  produisent 
p^s  toujours  une  terminaison  aussi  &tale ,  on  voit 
socnrent  l'irritation,  intestinale  qu'elles  provoquent 
déterminer  un  trouble,  quelquefois  permanent,  d'au- 
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très  fois  fMmager,  <fes  foâclHWsmtaHeetadks.  Ton- 
tefisb  il  ne  a^nàt  être  queedon  id  de  aeinfalaUes 
causes  ;  car  il  s'agira  seulnaent  des  effets  passagei's 
de  certains  pensons  »  qui,  ayant  été  pris  à  une  dose 
insuiEsante  pour  dimner  la  mort,  eieroent  néan- 
moins une  action  passagère,  maisconstante,  ékctive, 
3ur  le  oerireau,  soit  en  surexcitant  les  Acuités  men- 
tales^ soit  en  les  déprimant,  s<Mt,  en  un  mot ,  en  |Mt>- 
duisant  une  aberration  intelleauelle  qui  raéaatît 
la  liberté  morale. 

Cest  à  la  dasse  des  poisons  végétaux  qu'appar- 
tiennent ces  substances  que  Ton  appelle  aussi  tiarcih 
tiques f  parce  que,  prises  à  une  certaine  dose  et  dans 
des  Gonditiicms    individuelles  requises,  elles  ont 
pour  effet  définitif  de  stupéfier  1^  facultés  senso- 
riales  et  d'émousser  la  sensibilité. 
.   Je  ne  pounais  pas  franchir  ces  généralités  pour 
entrer  dans  le  vaste  cbamp  des  spécialités  qu'dles 
embrassent,  sans  m'écarter  du  but  de  cet  ouvrage,  ' 
qui  alcMrs  deviendrait  un  traité  de  toxicologie.  Aussi 
ne  fiiutr-il  pas  s'attendre  k  trouver  ici  une  énu- 
mération  spéciale  des  divers  poisons  capables  de 
troubler  la  raison  et  de  produire  des  eflets  plus  ou 
moins  analogues  k  rivresse ,  pas  plus  qu'une  expo- 
sition de  leur  manière  d'agir  soit  générale,  scHt  élec- 
tive sur  certains  organes,  comme,  par  exemple,  l'ac- 
tion de  la  belladone  sur  l'organe  de  la  vue.  Ces 
connaissances,  je  le  répète,  appartiennent  aux  trot- 
tes de  toxicolqgie»  et  c'est  là  qu'il  faudra  les  puiser. 
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■ 
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II'  '                                                            ou  <le  rinipruticnee,  1«  aeles  que  pravtqf»  If  d^- 

■;                                                                      kvcluiqui  leSB  fliécHtfe. 

(  On.  lao.  )  Le  ciOèbre  ebimisto  FnnH,  (ap  une 

l^isirerie  ife^  difficile  i.  concevoir,  it^Keonbni 

aucime.etioDBuiBïtraitsdes  végélaiii,  initpiv, 

m^                                                           po.ir  eiapieBt  de  pilules  qn'il  evail  fttgnta  lui 
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^^^^^^H                                                            smledopcemieremplaidecespilult*.  il  Hautain 
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uliliti  rédle  pon  lo  n^'M ,  dontfls 
ragmmieraient  en  pnreppria  f  ëtondw.  ûyeailitii, 
parmi  la  (ubiuncffi  T^nteeuHs  capaUes  de  trau- 
hler  paratgAreracni  J'itit<tii|^Dce ,  il  en  Œ  une  Air 
tMp^e JB  din>  mtrcr  dans  quelqna  dHiiiis,  pane 
qqVUaqt  en  qjdqne  sorte  \t  ^^  ds  antr«,  et  ^c 
c'en  alleipB  k  plu  «Hveiir  est  cmphtjfe  pour  pni- 

Mé  Herete,   opium  non  sedat'  a'ëtriait  S<àai 
Bravni,  daqflA£3]eçcuis  An  médo^e.lj  avait  miaon 


I  flflHs  que  l'opium  produit  diei  1» 

lit  Rocsdi[0- pi^^sButent  beaucoup  iTit- 
iB  ceE  peupLffi  DDt  pris  luie  doae  fTapiunr 


1  mot  quck^oe  pofiinuQ 


tfkViinÉfalBIiHfimi^h.etli,.  il 


PAR   IHTÔXkUTION.  653 

est  d*utîKté  première ,  comme  chez  nous  le  tahac  y  le 
thé  y  le  café ,  etc.  ;  ils  le  prennent  pur  ou  mêlé  i  des 
sMibslances  aromatiques,  qui  en  déguisent  un  peu  la 
saveur  désagréable ,  et  aussi  fréquemment  que  leur 
goût  les  y  porte.  U  produit  sur  eux  de  la  gaieté»  des 
rêves  déUdeux  ;  il  les  excite  au  combat  ;  il  les  en- 
ivre  même  et  les  jette  parfois  dans  des  accès  de  fu- 
reur f  suivant  le'  rapport  de  Thunberg,  fort  connus 
dans  le  pays  où  il  s'en  fait  une  grande  consomma- 
tion. Dans  leurs  fôtes,  appelées  Biram^  ils  se  servent 
d'opium  pour  s'^yer,  comme  cm  voit  nos  paysans 
aller  au  cabaret.  Q  devient  pour  eux  un  objet  indis- 
pensaUe  ;  on  en  fait  ses  provisions  quand  on  va  en 
voyage ,  et  on  voit  des  gens  tomber  en  fidUesse  pour 
manquer  d'opium.  Le  docteur  Smith  raconte  i  dans 
le9  TransacUotis  philosophiques  y  qu'étant  près  de 
Smyme ,  il  vit  un  homme  qui  prenait  tous  les  jours 
trois  drachmes  d'opium ,  moitié  le  matin ,  moitié 
raprès-dinée,  pour  s'empêcher  de  dormir;  il  se  con- 
duisait ainsi  depuis  vingt«quatre  ans ,  et  avait  com- 
mencé par  un  grain  y  ce  qui  ôte  tout  le  merveilleux 
de  cette  observation  ;  mais  le  voyageur  anglais  ajoute 
qu  il  avait  donné  i  cet  homme  un  air  de  viâllesse 
prématurée.  L'habitude  d'user  d'opium  détruit  l'ac- 
tion naturelle  de«cette  substance  chez  les  peuples 
qui  en  font  usage  presque  comme  aliment,  de  géné- 
ration en  génération ,  et  amène  chez  eux  une 
idiosyncrasie  particulière;  peutrétre  ensuite  que 
celui  dont  ils  usent ,  et  qu'on  dit  beaucoup  plps  pur 


.    «H   1»TOIWTIO».      .  ,  ^,   " 

u/f,  .éVftjie  furau;  du*  k  ïivsesso  par  l'^iusi,  doit, 
é|re  couàiliiii:  caauue  éUnt  han  b  lai ,  el.  pcul  Cu», 
U£  impuitéinwl  pule.p(«iiiier  veau  (i). 
QiniqiK  cflt^jïnase  «okuiUirt,  pn)ïi«qué«pa(, 

ôïiliflài,  t»  aouis  eora»  »o  Friooe,  il  oc  laais  ru. 
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ompue  ptndapt  le  wmnieU.  Plua  «  danier  en 
rafond,  el  plus  le  eenlim»!  t  est  auspnodu ,  nns  «- 

ilcaeure,  pour  peu  que  ion  énergie  «oit  pn^xH- 
LûapÉe  i  lu  prnfomleiir  du  BHDiueil ,  suffit  pont  le 
iasiper  et  produire  l'eut  de  veille. 

.  Au  rnomeut  du  reïeU,  dit  Boffbaiar  (■), 
l«imue  recouvre  »uccesM«eiiiH.t  rusajc  de  hb 
e.  Le  plus: 
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distinctes  ;  la  première  est  le  passage  de  Fétat  de 
veille  à  l'état  de  sommeil  ;  Vautre ,  le  passage  de 
l'état  de  somn^l  àr  celui  de  veille.  L*un  et  Fautre 
peuvent  entraîner  dans  certaines  circonstances  un 
véritable  dérangement  de  la  raison. 

Le  passage  de  Télat  de  veille  à  celui  de  sommeil 
est  marqué  chez  certains  individus,  et  dans  cer- 
taines circonstances ,  par  une  exaltation  toute  par- 
ticulière de  l'imagination.  Les  idées  tristes  surtout 
s'y  présentent  avec  une  vivacité  importune  ;  elles 
conibattent  le  besoin  de  repos  et  dissipent  l'assou- 
pissement ,  toutes  les  fois  qu'il  se  fait  sentir.  Les 
motifs  qui  pendant  le  jour  n'occasionnent  que  de 
légers,  chagrins  ou  des  inquiétudes  fugitives,  se  rc- 
tiaoent  la  nuit  à  l'esprit  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  ;  l'anxiété  se  joint  nécessaironent  à  Vafiee- 
tîon  morale ,  qui  peut  durer  quelque  temps  encore 
après  la  cessation  de  toute  envie  de  dormir;  et,  si  le 
besoin  de  sonuneii  ne  finit  pas  par  l'emporter,  elle 
œnduit  à  des  actescondanmaUes.  Aussi  cette  terreur, 
cet  ^rement,  deviennent-ils  souvent  la  cause  eflt* 
ciente  de  suicides ,  qui ,  dans  la  situation  ordinaire 
du  corps  et  de  l'esprit ,  n'eussent  pas  é^  ocmsom- 
més.  Cest  principalement  à  une  semblable  cause 
que  j'ai  cru  devoir  attribuer  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance le  suicide  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  bien 
positif  du  prince  de  Gondé  (i). 

(  1  )  Examen  médko-lëB^I  d»  U  awii  du  priaoo  de  Gondé. 


"^       j«*  le  1""'  —  ,— [■      "HS™^"""»™" 
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^.(«a*e«^^^M||  fei«„(«m„«intt™fi^d'apercCTCiiraM«gtn« 

Ij  CJ»»'*"'"     6»i<  P"  P*  "Ji  *™Knidre  le  KiD  de  Toii  d'boniBiee ,  d'aniimui,  le 

o''«*°**La»-'***'^Ï*  ■"'le'*x*",'ie  ™rimprtopice,  eK.;«iim 

„i,»Jo»'^^~llAi«*    j  ""*>  dertter  en  quolqnBÉWtosMB  dorant? 
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gué  d'one  .Stupeur  qui  ressemble  beaucoup  k  la  dé- 
meooe.  D'autres  fiMa,  là  transition  brusque  d*un 
ordre  d'idées  à  un  autre ,  k  transition  d'idées  fiui- 
tastiquas  à  des  idées  prises  dans  la  réalité,  ou  en- 
cose  le  paËsage  brusque  d'un  état  de  repos  pai&it, 
avec  su^Nsnsion  complète  du  sentiment  du  moi, 
à  un  état  où,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  les  sens  s'oo* 
vrent ,  les  facultés  sensoriales  reprennent  leurs  fisoc- 
tions;  cette  transition  ^  ce  passage,  dia^e,  ne  peut 
s'opérer  sans  produire  sur  l'organisme  des  efllêcs 
très-marqués*  Malgré  le  silence  et  l'ofascnrité  de  la 
nuit,  malgré  la  propension  au  sommeil ,  l'inuigina- 
tion  normale  ne  peut  briser  d'un  seul  coup  les  * 
images  du  rêve ,  et  la  raison  reste  quelque  temps 
encore  placée  sous  l'empire  des  seoRitîims  inté- 
rieures qu  elles  ont  fait  nktre.  D  peut  même  arriver 
que ,  dans  cette  situation ,  les  premières»  impressions 
extérieures  et  réelles  produites  sur  nos  sens  soient 
mal  perçues  et  prolongent  encore  l'illusion. 

Un  pareil  état,  quoique  ife  courte  durée,  n*est-9 
pas  un  véritable  égarement  de  la  raison?  Le  fait  sui- 
vant  y  rapporté  par  Mauchart  (  i  ) ,  tend  à  le  prouver. 

(Obs.  2^2.)  n  n'y  avait  pas  longtemps  que  je 
m'étais  endormi  la  nuit  passée ,  lorsqu'en  me  ré- 
veillant  j'eus  à  lutter  longtemps  contre  mon  imagi* 

(i)  Jligemcinei  Repertorium ,  c*6tt-ft-dire  Hd§k9Hoir€  gémirml  dm 
Phjrtiologie  expérimentale^  tom.  11 .  pag.  i4g. — Maller*  Médjig^^ 
tom.  IV,  pag.  453.  —  Bordach^  Traité  de  Physiologie  eontidérée 
comme  ieitnct  d'obiervation,  Paris,  1839 ^  tom.  V,  p.  ii|t  et  adr. 
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[■B,pea*nWi  ■.oiiir,«H(i^*iii.eiiiiii«il  n'y  «at  qu'na  faw 


"noagiiiBis  qu'il  éuit,  le  m 


■Fî'^Sî^ 


qns  j'anii  k  («U  b  où  dnqdsDt  «n  la  piods. 

On  oaçgjt  qut  1«  phénootu*  <k  te  gai»  ilo 
veul  «n  BJk.VBnlil«  et  défciJraiM  wpl™ 
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des  seiiMtioiis  inténeureB  pendaat  le  scMiuneîl ,  mais 
encore  de  la  nature  des  ioipressioiis  extérieoras  qm 
au  moment  du  réveil  fraf^pent  nos  sens;  et  ocxmne 
dans  oe moment  d'ivresse,  car  c'en  est  une,  Tasso- 
dation  de  nos  idées  est  ni;dle  ou  bien  vicieuse,  parce 
que  DOS  perceptions  sont  confuses  ou  busses,  il  peut 
arriver  que  la  situation  inteUectuelle  qui  en  résulte 
Boos  conduise  à  des  actes  réprébensibles ,  mais  dont 
l'exécution  ne  sauiait  entraîner  aucune  impata- 

InUté. 

Toutefois,  conunent  établir  la  réaUté  de  cette 
situation  et  la  part  qu'elle  a  pu  avoir  à  k  perpé- 
tration de  pareils  actes,  heureusement  fort  rares? 
La  solution  d'une  semblaUe  question  pourrait  deve- 
nir fort  délicate ,  si  elle  était  produite  comme  excuse 
d'une  action  incriminée.  Je  pense  toutefois  qu'elle 
peut  être  éclairée  par  les  considérations  suivantes , 
que  l'on  devra  même  ériger  en  règles  générales  d'in* 
vestigation. 

Lorsqu'une  action  qui ,  par  sa  nature ,  donne  lieu 
à  des  investigations  médico-judiciaires ,  a  été  com- 
mise dans  un  état  intermédiaire  au  sommeil  et  à  la 
veille ,  il  faut ,  avant  tout,  examiner  si  cette  adkm 
peut  s'expliquer  par  un  intérêt  quelconque ,  que , 
dans  l'état  de  veille ,  Vagent  aumit  eu  à  la  com- 
mettre. Si  cet  intérêt  manque,  si  l'on  ne  peat  dé- 
couvrir aucun  motif  fondé  sur  la  perversité ,  il  est 
clair  que  cette  circonstance  deviendra  une  très-forte 
présomption  en  faveur  de  l'excuse  alléguée. 
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Hofibauer  (  i  )  étaUit  à  Fëgard  de  la  simalation  de 
œt  état  le  précepte  aoivaiit  : 

«  D  est  d'autant  moins  à  craindre  que  quelqu'un 
ne  simule  cet  état  pour  ocmimettre  un  délit,  ou 
qu'il  ne  TaU^^e  pour  s'àter  la  responsabilité  de  ce 
délit ,  qu'une  pareille  ruse  exigerait  beaucoup  d'art  y 
qu'elle  serait  difficilement  crue,  et  qu'il  ne  serait 
pas  aisé  de  rencontrer  des  circonstances  où  elle  pût 
mener  à  quelque  chose.  Cette  dernière  raison  rend 
aussi  fort  difficile  une  pareille  allégation  après  le 
délit  commis. 

»  Si  cependant  l'on  avait  lieu  de  soupçonner  la  si- 
mulation ou  l'allégation  fausse,  il  fiiudrait  examiner 
le  caractèrederindividusurqui  portent  les  soupçons, 
l'intérêt  qu'il  peut  avoir  à  l'action ,  et  les  autres  cir- 
constances enfin  qui  peuvent  édairer  la  conscience 
du  juge.  » 

U  est  nécessaire  de  commenter  cette  règle  établie 
par  Hofibauer.  Ainsi  le  réveil  en  sursaut  et  le  trou- 
Ue  mental  qui  en  résulte  ne  sont  jamais  fausse* 
ment  allégués  par  un  individu  sans  instruction;  et 
plus  son  ignorance  sera  grande ,  plus  on  pourra  ad~ 
mettre  la  vérité  d'un  semblable  motif  d'excuse ,  qui 
d'ailleurs  pour  être  admis,  devra  coïncider  avec  d'au- 
tres circonstances  propres  à  le  confirmer. 

La  première  de  toutes  sera ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  rai)sence  de  tout  intérêt  à  commettre  l'acte. 

(i)  OoT.  cité. 
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caractères.  Lorqn'il  est  déterminé  par  une  cause  in- 
lérieure,  telle,  par  exemple,  qu*un  rêve  effrayant,  le 
réveil  est  ordinairement  accompagné  d'hallucina** 
lions  ou  d'illusions  qui  subsistent  quelque  temps  en*' 
mre  après  qa'<m  a  cesséde  dormir.  La  cause  extérieure 
est-elle  de  nature  à  exciter  de  la  surprise,  delà  jfrayeuf 
ou  même  de  la  terreur ,  elle  produit  à  peu  près  le 
même  résultat  que  celui  dont  il  vient  d'être  parlé. 
J'en  excepte  poutant  les  impressions  fortes  qui  sont 
pfoduitea  sur  le  sens  de  l'ouïe  ;  celles-ci  déterminent 
un  réveil  plus  complet ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
devenues  une  habitude  (i)* 

Les  idées  babitudlement  dominantes  de  Findi^* 
vidu  réveillé  en  sursaut  mériteront  aussi  de  l'at^ 
tention.  Lorsque  surtout  ces  idées  sont  superstitieu-^ 
seS)  eUts  peuvent  nercer  une  grande  influence  sur 
la  nature  des  actes  qn*il  est  capable  de  consommer 
pendant  l'état  intermédiaire  au  sommeil  et  à  la  veille, 
pendant  le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuit. 

Je  termine  le  sujet  que  je  viens  de  traiter  en  ren« 
voyant  le  lecteur  k  la  troisième  observation  du  pre^ 
mier  chapitre^  p.  56.  On  y  tronve  l'exemple  instruo^ 
tif  et  Gonduanft  d'une  action  criminelle  commise 


(i)  JTaî  été  èleré  dang  nne  pension  où  Von  nom  rëTeîllatt  an 
ioa  d«  la  câitie.  On  la  battait  à  pen  de  diilance  da  dortoir ,  mais 
bientôt  on  fat  obligé  de  la  battre  dana  le  dortoir  même.  Encore 
ae  trouTaii-il  des  élèves ,  et  j'étais  de  ce  nombre ,  chez  lesquels  ce 
bruit  étonrdisianl  ne  suffisait  plus  pour  les  faire  sortir  immédia- 
tement de  réCat  lntmoédiaira  an  aonamail  aC  à  la  veille. 
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évidemment  pendant  un  état  intermédiaire  au  «pm- 

meil  et  à  la  veille.  Ce  Ëiit  est  suivi  d*un  rapport 

médico-judidaire  que  je  regarde  Gooime  un  naodèle 

à  suivre  9  et  dont  les  détails  complètent  ce  qu'il  est 

possible  de  dire  sur  cette  remarquable  situation 

mentale. 

Du  somnambulisme. 

Pour  n*être  pas  accusé  d*ouUi ,  je  dois- mention- 
ner  ici  le  somnambulisme. 

Le  8(wmambulisme  est  un  rdve  en  acticm ,  et  j 
conune  on  ne  peut  rêver  sans  dormir ,  il  en  résulte 
que  les  actes  criminels  des  somnambules,  pendant 
TiKxès  y  ne  sauraient  leur  être  imputés,  et  que  leurs 
actes  civils  consentis  pendant  cette  situation  devront 
être  frappés  de  nullité.  Sous  ce  douUe  rapport ,  les 
oonséquences  judiciaires  du  eemnunbulisme  de- 
vront  être  assimilées  à  celles  de  l'aliénation  mentale 
et  spécialement  de  Taliâdation  mentale  passagère. 
Toutefois,  ce  sujet  est  fort  délicat,  parce  iqne  Tétat 
dont  il  s'agit  peut  être  aisément  simulé,  et  qu'il 
pourrait  même  arriver  qu'un  véritable  somnambule 
feignit  un  accès  de  somnambulismei  pour  y  |H^épa- 
rer  l'excuse  d'une  action  illicite  qu'il  aurait  intérêt 
à  commettre. 

Diverses  considérations  importantes  se  rattachent 
donc  à  ce  sujet ,  que  je  me  réserve  de  traiter  dans 
l'ouvrage  qui  succédera  à  celui-ci ,  où  je  l'examine- 
rai sous  le  rapport  de  la  médecine  l^le ,  mais  qu'il 
suffira  pour  le  mom^it  d'avoir  ma:itionné. 
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De  t égarement  momentané. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Tégarement  momentané  que 
Hofll)auer(i)  définit  X état  dans  lequel  un  homme 
est  incapable  dappliquer  convenablement  son 
intelligence  à  ses  actions  présentes^  bien  entendu 
toutefois  que  cet  état  n^est  que  passager^  et  quil 
ne  détruit  pas  entièrement  la  conscience  de  soi-^ 
même.  Ce  sujet  y  en  effet ,  se  place  naturellement 
dans  le  cadre  des  passions ,  et  je  Fai  déjà  abordé  en 
parlant  de  la  liberté  morale.  Nos  lois  accordent  d'ail- 
leurs k  l'égarement  momentané  toute  l'indulgence 
que  cette  situation  comporte,  lorsqu'elle  est  réelle- 
ment la  conséquence'de  passions  excusables  et  pro- 
pres à  fidre  admettre  des  circonstances  atténuantes. 

(1)  ÛBT.  cîtë,  piig.  969. 
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CHAPITRE  XVffl. 

Des  principales  applications  de  la  doctrine  de  ia 
folie  à  la  Jurisprudence  civile. 

On  aurait  tort  de  s'attendjre  à  trouver^  dans  ce  qui 
va  suivre ,  une  exposition  délaillée  de  toutes  les  dr« 
constances  auxqueUies ,  en  matière  «ivile,  la  doctrine 
médico-légale  des  lésions  de  Tenleadeinrat  est  ap« 

.  plicaUe  (i)-  ^^^  intention  n'a  pu  ôtre  de oompoatf 
un  ouvrage  de  jun^prudânce;  j  ai  du  seulement  me 
bpmer  à  mettre  généralement  en  n^pport  avec  celle 
science  les  connaissances  médicales  relalàvea  k  c» 
lésions  et  qui  peuvent  éclairer  ses  ajylications* 

Après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  ^  one  eimide 
indication  des  cas  pour  l'appréciation  desqueb  il 
peut  devenir  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  doctrine 
de  l'aliénation  mentale,  suflirait  ici ,  à  la  rigueur, 
aux  besoins  du  légiste  et  du  médecin;  car,  à  bien 
dire,  les  principes  sur  la  folie,  admissibles  dans  les 
afikires  criminelles,  sont  les  mêmes  que  ceux  qiû 
doivent  prévaloir  dans  les  afiàires  civiles.  En  effet, 

*  tout  bien  considéré ,  de  quoi  s'agit-il  dans  les  unes 


(i)  On  les  trouvera  sufiiMinnieiit  indiqués  dans  les  sarantes 
Jnnotalions  de  M.  le  conseiller  Dehaussy  de  Kobëoourt,  au  Traiié 
de  Médtc.  Ugale  du  D"  A.  Deyergie,  %•  édition,  Paris,  iSSs,  t.  il. 
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mon  rapport,  ellè^oiiit  immédiateinait pour 
tourner  k  son  ménage.  Sa  prétendue  fobe  n  avait, 
en  effet,  ccHisbté  qu'en  quelques  actes  de  colère  et 
de  violence  à  l'égard  de  son  mari ,  et  de  deux  autres 
libertins  comme  lui^  qui  avaient  introduit  uae  fiUe 
publique  dans  le  domicile  conjugal. 

(Obs.  ^24')  Dans  Tsaitre  cas,  il  s'agissait  aussi  du 
placonent ,  dans  une  maiacm  d'aUénés ,  d'un  homme 
sujet  à  s'enivrer.-  Il  s'était  Uvré,  dans  un  accès 
d'ivresse ,  à  des  voies  de  fait  enveiB  sa  femme ,  ipii , 
pour  se  venger  et  se  mettre  à  l'abri  de  sa  brutalité  f 
avait  employé  la  ruse  pour  le  conduire  dans  TéUH 
bbssement  où  elle  comptait  le  séquestrer. 

De  pareils  exemples  d^putation  sont  rares ,  il 
est  vrai,  mais  ils  le  sont  relativement  moins, lorsqu'il 
s'agit  d'attaques  contre  la  validité  de  diqKmtîons 
testamentaires ,  et  leur  seule  possibilité  suffit  pour 
impliquer  la  nécessité  de  la  prévmr  en  s'enquânnt 
de  tous  les  moyens  propres  à  distinguer  la  vérité. 

De  Taliénation  mentale  considérée  dans  ses 
rapports  avec  le  droit  de  tester. 

m 

L'artide  901  dii  Gode  civil  (  i  )  est ,  sans  CMitredit, 
celui  qui  donne  le  plus  souvent  lieu  à  des  contesta- 
tions juridiques ,  dans  lesquelles  la  question  rdative 
à  la  situation  d'esprit  du  donateur  ou  du  testateur 


(1)  Art.  901.  Pour  faire  une  douatioo  entre  vifs,  ou  on  ierta- 
meat ,  il  faut  é(r«  sain  d*espril. 


.'Ob- 


Œtkd, -■ 


jouelrprendR'rAk.Caninic,  dans  In  cbtiIi?  i^to- 
mpnl,  h  question  inftHco-l^teifDii  d^penj  II  S*:i- 
sop  du  prëois,  nW  él»T*î  iju'sprts  le  d**j  Jf  cdni 
quia  donné  ou  l^*,cenc  peut  pins  SlM  »nr  uti 


ieluà 


qutlquefo 

Ties,  les  ili 
icuKés  aiF« 


lel-Mi 


>c  dont  les  Inisi^ 


aciguitcs  de  F^t  de  la  raUoD, 
I«  médedn  appeU  ^  des  recherches  de  ce  genre 

amour  de  la  Justin  et  de  la  vérité  poumit  parfois 
â^houer  nisémeDl.  ié  veux  parler  du  dango-^ipti  ré- 
sulte de  nnei^ccitude ,  de  l'eiagénrtioii ,  àouveut 
même  de  la  fkuftaelédes  reiuei^geiunits  fournu  par 
la  pitie  intéressée  I.  dire  iovalider  les  tolonlés  du 
décédé.  Ueipert  doit  doue,  pour  u^>9eoir  son  juge- 


ieiAm'itM'»4fm 


**iui«-r>- 


jMMa.lIr  Zv»9  lut  pwcoBUM  dv  lotqui  Idi  éliit 

•MiufM  Wnrti  iprdc  «■  &4i«  IhÎ  pKqww  iw  liiàa»- 

■MiiMl**»!  iaquiaf  co-tmipcciiia  te  ponJaiaauwr 


4.ai*^' 


676      APPLIOATIONS  M  hk  «OeMlllB  BB  LA  FOUX 

Je  MUMgfiA...  dans  la  cramte  de  la  moft,  par 
suifis  des  intiigueB  et  des  dia^îbes  de  toute  espèce 
ourdies  par  mes  frères,  nobumnent  les  deux  de 
Farb,  aidés  de  rhypooite  femme  de  cekd  qui 
est  marié,  et  sans  doute  aussi  de  leur  làdie  et  tU 
compKce  ie  notaire  B,«,  et  ce,  à  l'aide  aussi  des 
infttees  portiers  de  la  maison  que  jludlite,  depio- 
'sieurs  de  mes  domestiques  qu'ils  ont  gagnés ,  en  y 
•cetnprenant  même  celle  actuellement  h  mon  aer- 
TÎce,  quoique  n  y  étant  que  depuis  fort  pep  de  temps, 
et  autres  com^ices,  en  me  ûisatit  eqiimmer  par 
eux ,  et  interceptant  et  frisant  intercepter  mes  lel- 
IMS,  étant  même  parvenus  jusqu'à  gagna*  les  fro- 
teun  de  la  poste  aux  lettres,  par  lesi{oeis,  depuis 
«plus  de  trais  mois,  je  me  fais  remetire  mes  lettres , 
m'anîvant  eemme  préoôdmament ,  apiès  avoir  été 
■Aécuohetées,  intrigues  et  diatribes  qui  ont  eu  lien  à 
l'o^casioii  de  mes  tn^  justes  plaintes  et  récrimiBa<- 
tîoM  que  j'ai  reconnues  trop  tard  avour  esialé  «itre 
rlea  membres  de  Ina  femiUe  et  leurs'^la  eom^ices, 
«ttsujet  de  l'acte  de  dénussion  des  biens  consenti  par 
mes  pèie  et  mère... 

Ai  £iît   mon  testament  de  la    mani^    sui- 
vante : 

Je  pspemmande  mon  àme  à  Dieu  et  demande  par* 
"don  à  Geu&  que  j'ai  pu  involontairement  otkttaer. 

Je  demie  et  lègue  1"  aux  trois  enfants  minenis... 
la  somme  de... 


» 


f 
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9*  A  B...  (1),  nwa  ooasin  germain  et  mon  ami , 

une  aename  de  cpmireiniHe  francs  ; 

\  y*  M.  C.y  notaire,  mon  ami,  ai  Ini  témoignant 

I        mes  vifs  regrets,  de  ne  pas  Vayoir  aj^Mlé  li  Tacte 

dmit  les  fidts  me  conduisent  au  tombeau ,  ma  mon- 

i        tre  et  ma  chaîne  en  or  ; 

,  4*  A  M.  D..,,  mon  ami ,  k  confident  d'une  par- 

I       tk  de  mas  dtfifrtiM ,  qui ,  depuis  qudque  taoopa ,  a 
^        bien  voulu  habita*  avec  moi,  ma  casUère  à  m-> 
goût...; 
5*  A  ma  tantaË...,  ranattra  en  acajou. •«; 
6^  A  M.  F.««,  mon  çpuTÎdi...; 
T^AM.G..,  une  aomnae  de  deux  miHe  fiancs...; 
8*  A  Fégliaeck  k  commune  de...,  à  k  ^arga  de 
fiiira  dire  tous  les  mois  une  messe  pour  k  repos  de 
^       mon  àme,k  somme  de  douae  cents  fifanes...; 

9*  Ans  pauvres  de  k  comnannc  de...,  six  canti 
fnuscs,  apiès  avoir  pris  des  renseignements  aupiès 
de  Tadjoint  du  maire  de  k  comnmne,  n'entendant 
pas  qu'il  en  soit  pris  auprès  da  nMôve,  qw  je  ne 
crok  pas  digne  de  ka  bien  danner*..; 

10*  A  M.  H...,  mon  anden  camarade,  ks  deux 
vases  en  porcekine...; 

1 1^  A  M.  L..,  une  somme  de  milk  francs...; 
la*  A  M.  J...,  pharmacien ,  mon  ami,  toutes  mes 
bouteilles  vides.»  •  ; 


I  (i)  Ans  nomf  des  légaUîret  on  a  inbtiiUië  doi letCret dans  lenv 

ordre  «IpbsMUqus. 


e  M  prâftenté  chea  moi  an  faonmie  de  fo 

min^i  ayant  JM  jeux  hpgDrda  et  puraiasaut  avoir  cm 

l'enyoyéiJe  roeiftèreBel  de  mon  onde  X,..,  kur 
«nnpIiCE,  s  étt  reaiojé  pir  mni,  ajant  reconnu 
fàui  le  préierte  mus  lequel  il  s'e»!  présenii  thei 
moij  aprtsH  sortie  j'ai  rfgi«té  de  ne  l'aïoir  pia  bit 

tïlks  Hint  BBcs  demitres  Tolontëg,  auiquellesje 
mairtlE,  lîoctobTB  1819. 

I-  CodicUe.  Le  nnusignj...  d^eie  i^eqiwr 
JUir  le  prisent  codicile,  le  lega  Ait  par  moi,t 
M.  D...,  caiiiQM  indigne  de  mes  bieuftlb  pour  ea 
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là/che  b^hison  euve»  moi ,  ye  jemgmriiA 
nion  ami ,  mais  que  j'ai  degm»  recaoau  élie  moto 
ennemi ,  voulant  que  ce  legs  soit  regardé  ccMrame 
nul.  Le  motif  de  cette  révocation  est  que  je  icgarde 
M.  D.o  comme  indigne  de  mes  Uraubîts»  pour  sa 
lâche  trahison  envers  moi ,  sa  connivence  avec  naes 
ennemis  »  les  propos  calpnmieux  qu  il  a  taotus  sur 
moi  »  sa  révélation  à  la  domestique  actaeUemant  à 
n9on  service  et  probablement  à  noon  onde  X..*  et  à 
mes  autres  ennemis ,  des  secret  que  je  It»  avais 
confiés. 

.  a  Je  déclare,  en  outre ,  en ajout^vtt  à  cequi  est  à 
ce(  ^prd  dans  mon  testamait ,  comme  ocMOipIice  de 
mon  assasdnat  avec  mes  irères,  ma  domestique , 
les  portiers-  de  ma  maison  et  autres,  treîs  de  mes 
frères  t  19  décembre.» 

Deuxième  cocUciie,  «fin  ajoutant  aux  dîqposi- 
tioQs  déjà  &ites,  je  donne  et  lègue  à  mon  eonfière...  » 
la  somme  de  mille  francs.  Je  révoquale  legs  lait  à 
M.  B... ,  déclarant  avoiç  suffisamment  récompensé 
les  services  que  lui  et  son  affidé  de  police  m'ont 
rendus  »  ou  plutôt  leurs  trahisons  à  mon  égàxd.  » 

Troisième  codicile*  a  Je  donne  et  l^ue  à  ma- 
dame £...,  ma  bonne  tante ,  indépendamment  du 
l%s  S[ue  je  lui  ai  fait ,  par  mon  testament ,  la  somme 
de  quinze  mille  francs. 

»  Je  révoque  le  1^  fait  k  mes  confrères  L...  et 
0. .  .y  conuQue  ay^nt  ^étéde  mauvais^  foi  à  mon  ^ard. 
5  janvier  i83o.  » 
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Ce sieslaaient  et. ha  oodicUe»  qui  le  «Hvent 
avtîeDi  été  signés  et  cképosés  chez  an  notaire ,  lorsque 
M«  Z...  se  donna  la  mort,  aix  jours  après  la  rédac- 
tion du  dernier  codicile.  Le  prooès^yerbal  diesaé 
par  le  juge  de  paix  indique  l'état  des  lieux  et  odui 
du  cadavre* 

'  n  résulte  de  ce  procès-*verbal  que  la  mort  a  été 
yolontaire ,  et  qu'elle  a  été  produite  par  suqpension. 
n  termine  ainsi  : 

«Le  vendredi,  8  janvier  coorant,  M.  Z...  est 
parti  de  Paris  avec  son  père,  pour  aller  à  la  caoï- 
pagne  de  ce  dernier.  L'écrit  de  cet  liomme  parais- 
sait singulièrement  agité.  U  croyait  voir  des  e^uons 
dans  toutes  les  personnes  qui  fréquentaient  la  so- 
ciété de  son  père;  il  parlait  avec  amertume  d'ime 
lettre  anonyme  qu'il  disait  avoir  reçue  ;  il  fallait  » 
pour  ainsi  dire,  le  forcer  de  prendre  de  la  nôuhri- 
ture  ;  son  teint  était  pèle  et  hâve ,  il  recherchait  la  ^. 
solitude  et  inquiétait  sa  Camille  par  son  état ,  mais 
n'expliquait  pas  les  causes  de  sa  poâtion.  On  savait 
que  ses  al&ires  étaient  en  bon  état ,  qu'il  avait  beau- 
coup  d'ordre  et  4'éoonomie ,  jouissait  d'une  fiwtune 
assex  brillante,  et  que  sa  dhaige  lui  produisait  au 
moins  quinae  ou  vingt  mille  francs  par  an.  Ses  père 
et  mère  jouissaient  eux-mèmés  d'une  fort  belle  for- 
tune ,  qu'il  était  appelé  à  recueillir  un  jour.  Le  lundi 
1 1  janvier  courant,  il  monta  vers  sq>t  heures  du 
soir  à  sa  chambre ,  après  avoir  demandé  du  papier^ 
une  plume  et  uneécritoire  qu'on  lui  donna.  M.  L... 


■ 


"^ï^ 


Copk  de  la  lelli-e  Irou-ve  près  du  cadavre ,  et 
ivniic  aujiijje  lie  paix  piir  le  ducieuy  L^.^ 
•  Me  pouwnt  plai  tentr  aia  perséeutions  de 
toute  espèce,  jueje  o'mrfuiv  <pie  depuis  trop  long- 
temps ,  M  que ,  tfaprtB  de  noinelles  preuves  que 
j'ai  aequisea  depuis  tioin  jours  qneje  sois  à  J.,., 
j'auribi»  t  m»  IWm  et  taaa  et  boui  frères  et 
laUamim,  k  tna  confWms,  mejjiiloui  de  métier, 
ou  ma  diHiiMiqiw,  inpiie  t>...  fj^n^  pareui,  k 
mon  tartufe  d'oadr.  X...,  et  à  la  femme  de  mon 
frère,  chefs  de  la  diatribe  dirigée  contre  moi  pour 
arriierà  ma  deslmcliua,  aiaii  ,,ue  M.  X...  ne  ta 
fie  trop  dèmotttrèàBns  la  lettre  aamtpne-qa'il 
n'a  adressée  le  4  octobre  dtmlrv,  ta^te  par  loi 
d'accord  avn  me»  Irtn»  M  mun;  aux  ihmeifi/ptet 
de  madame—et  entuiieimnneoialn...,juilesri 
chargés  de  m'espiormer:  aux  domesiHjues  démon 
pin  et  à  la  dame  de... 

Ittné,  pOMt  éïito-  lie  imnber 


Hilea 


•  iTmiblialB  d'indiquer ,  comme  un  de  mes  prin- 
«pani eini«niïi ,  M.  J....  Fun <leB chrCs de  r<ii[ri|;uei 

(tan^  de  snriwHer  ma  domesilqueet  d'autres  pro- 
pri*iife5  qui  ne  ïoni  que-  trop  bien,,,  (le  rttle  eal 
ilHtllHe).  J...,l«  lôjaniier  iB3o. 

'<8igME,„i> 


I-" 
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»  Je  déclare  innocent  des  fausses  inculpaiions 
diiigées  coutil  moi  y  notamment  par  une  domes^ 
tique^  le  père  D...yie  portier  de  ma  maison,  gagné 
depuis  longtemps  par  mes  frères  et  soours  pour  leur 
rendre  compCe  dç  mes  moindres  actions. 

j»  La  seule  persoime  qui  me  soit  restée  attadiie 
est  ma  faomie  tante  £... 

»  Je  r^pr^te  que  d^uis  Tépoque  de  h  lettie 
anonyme  »  de  n'avoir  pu  régulariser  les  prooès-  ver- 
baux de  vente  ;  les  dépots  sont  dans  ma  caisse* 

»  Signé  Z...  » 
Consultation. 

Je  soussigné^  consulté  sur  l'état  mental  de  M.  Z..., 
lonqu  il  fit  son  testament  et  les  trois  codîdles  ^  par 
lesquds  il  constitua  madame...,  l^taire  uni  veisdle 
de  ses  biens ,  après  avoir  lu  l'exposé  des  fiiits  rédigé 
pQur  M.  M...  frères,  contre  madame...,  l^taire 
universelle  de  M.  Z...,  et  contre  M.  Y...,  exécuteur 
testamentaire  de  ce  damier,  apiès.  avœr  lu  le  testa- 
ment de  M.  Z...,  daté  du  i3  octobre  idag,  un  pre- 
mier codicile  du  19  décembre  même  amiée,  un 
deuxième  du  a6  décembro  suivant ,  un  tioiâème 
du  5  janvier  iS3o;  après  avoir  lu  le  prooès -^verbal 
du  12  janvier  même  année,  qui  constate  la  mort 
violente  et  volonlaire  dudit  Z...  ;  enfin ,  après  avoir 
lu  la  ioopie  d'une  feuille  de  pajner  écrite  et  signée  le 
1  o  janvier  i83o,  par  ledit  sieur  Z...,  trouvée  sur  un 
bureau  dam  la  diambre  où  il  s'était  donné  la  mort , 


^■■■w 

dmqirïlkfmli^lt. 

Mkx*^ 

TT."' 

bu;  il  CMBjailson  eut  sïm  cKstinctira ,  sa  ftrtgm 
Mt  hoDonblf  M  d^iit  s'.ccR>tire  plus  tard. 

io  M.  7...,.  q.ri  devint  dffli.M,  ™nlif,  «  «  per- 

luada  que  nés  fiém ,  son  oncle ,  ses  mallnirs  amis 
s'éuiHrt  S^aét  pour  le  perdre;  il  crut  même  qu'on 

Sn  YOuhiliBee jours, consigm ses craiotes  dans  les 

*■ 

«(es  de  ses  dernK-res  Ï0I0111& ,  a  se  donna  la  mort. 

-.IJi» 

spr^  en  ..oir  éml  1«  motife  sur  une  feuille  de  pa- 

quetla  il  Fut  iroové  pendu. 

Urent  6  l'époque  du  pertago  des  Ineni  du  père  et 

de  1.  mère  de  M,  Z.„,  le  timai  ,8:<7;i1s  sWru- 

«ntprogrefinvement  jusqu'à  la  lin  de  l'année  183g, 

ils  ceotrent  par  la  mort ,  le  ,  1  janvier  i83o. 

tes  leurs  iictionj  ne  sont  pas  dér^léea;  ils  cooti- 

ni«it*.i™  dans  le  monde,  i,  remplir  tous  l«ifs 
deioirB  de  sociiilé ,  sans  .lonner  des  signes  du  déa- 

délin  n'ot  >i  gtninl  ni  permanent ,  il  est  limite 

A 

k  un  petit  nombre  d'idées,  il  oçseimwfertc»  fOMT 
quel<}u^  perpounes  seulement,  que  jf^v  un  pelit 
nombre  d'actes  subordonnés  aux  idées  dominantas. 
]^is,  )e  qial  fiugtnentgnt,  ces  malade,  en  pmie  à 
des  défiances ,  à  des  soupçpR^  ixp^gioaires,  à  des 
terreurs  pank^ues,  riedoutev^t  tçi^tes  les  pef9omicis 
qui  les  approchent ,  çr^ignei^t  d'être  sacrifiés  par 
elles,  et  la  peur  de  h  WQTt  lep  détermine  à  se 
tuer  eux*4U|èmes. 

Tel  a  été  l'état  intellectuel  et  moral  de  M.  Z...  H 
fift  d'abord  tourmenté  par  des  soupçons  im^nan 
res^  il  eut  des  défiances  ii^ustes  cpi^e  ses  Gcàras, 
se$  parental  ^es  amis*  I^  maladie  augmenta*  $» 
fxiëres,  s(m  pnele^  sei  m^^i»  ^nûs,  quelques 
membres  de  sa  compagnie ,  sa  coqafNi^^lÛe  tout  enr 
t^^e^  s'étaient  liguée  contre  lui;  le  malyàd^  ne  vit, 
dans  ces  mômes  pfvsoone^ ,  qu^  deft  ennviM^  pisêls 
a  le  perdre ,  qui  complotaient  conlf  e  a^  jpn^  »  <pii, 
plustqrd,  corrompirent  s^  dwmtj^fis,  Iw  yw- 
tiers  de  la  maison  §  les  jbct^un^  dis  la  poplp,  poiv 
1^  fapre  entrer  dans  le^r  epmpiQt.  Il  avança  pouc  se 
défendre  contre  ce9  prétendue  miwnia.  £4^  da«a 
l'çspape  des  trois  moiâ  qui  pnl  procédé  sa  aw^r^**  aas 
errieurs,  se$  angoissiçs ,  wn  dâ^^pf^rt  sriwafiipanr  de 
jpur  çn  jour*  ft  4evinrep^  si  inl^lâpaUe»»  vio ».  w 
vpjPQt  i^ua  qn/ç  d^s  e^^temi^  pwtpu^»  U  Sçmm  h 
résolution  de  se  tuer, 

U  fit  donp  son  testament;»  il  IrowmMNI  W  dér 
jçjjgffa^  IVvfAûç 4^)^ii9fi  ^H»^^  4  d#fap 


coeur  ;  en  4éoooçant  ceu:^:  qu  il  appelait  Siep  eme-* 
luis ,  ei  ep  les  a^xmsant  de  sa  mort^  il  fit  up  gfaod 
immbre  4e  legs  k  des  pei«onaes  qu  il  désigna  comme 
des  ami&  auxquels  il  voulait  donner  des  preuves  dp 
son  aSR^atîoQ.  Mais  les  noms  de  la  plupart  d^s  per- 
wnnes  désignées  dans  ce  testament  furent  sucpea- 
«ivemeqt  rayéa  dans  les  trois  codicilesi  dont  Tud  a 
été  fait  le  5  janvier,  six  jours  avant  la  mort  volour 
taire  du  testateur  ;  les  mêmes  personnes  qui ,  dans 
le  testament|.  étaient  désignées  comme  des  ami^ 
auxquels  le  testateur  faisait  un  l^s  en  témoignage 
4e  son  affection»  affection  qu'il  exprimait  dans  les 
termes  les  plus  positifs ,  ces  mêmes  personnes,  nop 
seulement  fucent  e&cées  dans  les  codiciles,  mai^ 
le  tûstatew  leur  retira  les  Içgs  Êiits  par  le  testament» 
avec  des  expressions  de  Jiaine  ;  en  les  accusant  de 
a'étre  laissées  corrompre ,  et  d'être  devenues  ses  eif- 
nemis»  Il  est  rensarquable,  qu'à  chaque  codicile 
nouveau  le  nombre  de  ses  amis  a  diminué. 

Qui  ne  voit  évidemment  ici  la  marche  ordinaine 
4es  aliénations  mentales?  Lie  cercle  des  afièctions 
du  testateur,  le  nombre  de  ses  amis  diminue,  etcfr- 
luî  de  ses  ennenûs  s'agrandit  h  mesure  que  la  mala- 
die mentale  fiiit  des  progrèsi»  jusqu'il  ce  quelle  soît 
arrivée  k  sa  dernière  période. 

lia  même  perversion  nu)rale,  le  m&aae  ég/àvexwuX 
de  la  raison ,  qui  ont  pv^id^  k  la  rédaction  du  U»- 
tament,  qui  se  montrent  avec  plus  dénei|g^  dm^ 
)^  tfvqf  Godicilçs,  ont  conduit  ]ç  testateur  9fi  mr 
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cide  9  dernier  symptôme  de  la  plus  douloureuse  et 
de  la  plus  déplorable  des  foHes.  Torturé  par  les  an- 
goisses continuelles  d'une  terreur  d'autant  phis 
cruelle,  qu'elle  prend  sa  source  dans  les  plus  douces 
affiections  du  cœur  et  que  la  cause  en  est  imaginaire, 
le  panophobe  choisit  le  repos  de  la  mort ,  ne  pou- 
vant plus  supporter  les  horribles  tourments  qui 
naissent  de  son  délire. 

Si  M.  Z...  s'était  borné  à  son  testament,  pourrait- 
on  dire  que,  dans  sa  rédaction ,  se  trouve  la  preuve 
de  sa  folie?  Il  déclare,  à  la  vérité,  que  ses  firéres, 
sœurs ,  etc. ,  sont  devenus  ses  ennemis ,  et  qa'O  se 
tue  pour  se  soustraire  à  leurs  persécutions.  Ces  ac- 
cusations pouvaient  être  fondées,  les  inimitiés  de 
familles^  sont-elles  si  rai?es  ?  Ces  accusations  pou- 
vaient avoir  été  écrites  par  le  testateur ,  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  fait  passer  en  (f  autres  mains  les  biens 
qui  revenaient  à  ses  héritiers  directs.  Si  donc  on 
n'avait  égard  qu'au  testament,  la  folie  ne  serait 
peut-être  pas  suffisamment  prouvée;  mais  si  l'on 
compare  le  testament  aux  codiciles  qui  le  suivent , 
il  ne  reste  plus  aucun  doute  h  cet  égard. 

En  conséquence,  le  soussigné  conclut  que  M.  Z... 
étaitdansùnétatde  démence  (panophobie)  loi^u'il 
a  rédigé  les  quatre  actes  par  lesquels  il  institue  ma- 
dame... sa  légataire  universelle,  et  M.  V...  son  exé- 
cuteur testamentaire.  Cette  conclusion  doit  paraître 
d'autant  plus  légitime,  que  tous  les  médecins  et 
tous  les  légistes  qui  se  sont  occupés  de 
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légale  ont  regardé  comme  indépendants  de  la  li- 
berté morale  des  aliénés  les  actes  empreints  de 
leur  délire  et  qui  sont  la  conséqaenee  du  désordre 
de  leur  intelligence  et  de  leur  raison.  Or,  les  écrits 
de  M.  Z...y  qui  pourraient ,  si  on  les  examinait  iso- 
lément,  ne  pas  présenter  des  traces  évidentes  de 
délire ,  donnent ,  par  leur  ensemble ,  une  preuve  in- 
contestable de  rarement  d'esprit  dans  lequel  était 
leur  auteur.  Signé  Esquirol. 

Paris,  6  mai  i8sg. 

(Obs.  226.)  Questions  médico-légales  sur  tappli" 
cation  des  art.  5o3,  901  e^  1 123  du  Code  civil, 
proposées  par  M...,  avocat  près  du  tribunal..., 
à  MM.  les  docteurs  P.  Auvity,  Blanche  e^Marc. 

1  **  La  cause  de  Tinterdiction  du  sieur  M ...  existaitr 
elle  notoirement  en  1821 ,  dans  toute  Fétendue  du 
sens  de  l'art.  5o3  du  Gode  civil  (  i  )  ? 

2*"  Par  l'effet  de  la  maladie  du  sieur  M .•,,  cause  de 
son  interdiction,  M...  pouvait -il  être  considéré 
comme  sain  d'esprit  en  1821  ,  ainsi  que  doivent 
l'être  les  contractants  ^  d'après  les  art.  901  et  11 23 
du  Code  civil  (2)  ? 

(i)  Art.  5o3.  Le»  actes  aniérieutt  à  rinterdicUoD  pourront  être 
annnlës,  si  la  cause  de  llnterdiclîon  existait  notoirement  k 
répoqoe  où  ces  actes  ont  été  faits. 

(9)  Art.  901.  Pour  fair»  nne  .donatkMB  cntve-irUb  ou  ut  tiste- 
menl ,  il  faut  être  sain  d*es|>riC. 

Art.  1133.  Toute  pcrsonao  peut  cQ/itracter,  si  elle  n  est  pas 
déclarée  incapable  par  la  loi* 

11.  44 
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Telks  eosEt  les  questions  dont  la  «dutîon  a 
fropoaée  aux  médecins  soussignés» 

Pour  rempliiL  cette  tâche^  ils  onjt  examiné  avac 
âoia  les  rsnseigoements  ^fui  leur  ont  été  soumis 
sur  la  situation  mentale  dudit  sieur  M...  &  diverses 
époques  de  sa  vie,  antérieurement  à  Tannée  j8ai , 
et  pendimt  oette  année. 

Ces  renficig«ementS|  quUJàut  supposer  exacts, 
peuvent  être  raugjés  en  deux  ordres.  Les  uns  se  com- 
posant de  faits  plus  ou  moins  vagues  i  qui  tendent 
à  établir  qu  il  existait  chez  M...  une  faiblesse  des- 
prit coDgénîale  ou  innée ,  puisque,  malgré  ses  eflbits 
pour  s'instruire  y  il  appï'end  à  peine  à  signer  son 
poni.  Or,  cette  faiblesse  d'esprit  devait  le  disposer  à 
la  perte  complète  de  la  raison  ;  et  cette  perte  dut 
Hètve  Qocélérée  par  rînfèoie  débauche  à  laqudle  un 
igottt  d^Mavé  entOBina  ^  dit^^an ,  ce  malfaeuraiz» 

Cependant,  il^  marte  une  praniàre  foisavec  nae 
femme  qui  exme  la  profession  de  commei^ante  ; 
jcelleHâ  lui  laisse  en  momant  une  asses hdle  fortune, 
«qu'il  a  le  bonheur  d'augmenter*  Mais  il  parait  que 
eet  aocroiseement  a  été  dû  imoins  à  Tintelligenoe  de 
M... ,  qu'à  son  excessive  avarice.  Enfin,  il  est  faon  de 
remarquer  ici  que  cette  avarice  a  fait  jJace,  par  la 
suite  y  à  un  excès  contraire ,  circonstance  qui  démon- 
trerait  chez  M...  plus  qu'une  disposition  à  une  peiv 
âiafbation  des  facuUésa&ctives» 

Toutefois ,  nous  le  répétons,  les  renseignemeirts 
que  nous  venons  de  relater  sont  plus  ou  moins 


(. 
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vagues^  et  n'ae^ièrent  quelque  valeur  que  lors- 
qu  on  les  met  en  rapport  avec  les  faits  dont  se  com- 
pose le  second  ordre. 
I  Ceux-ci  I  s'ils  sont  réels  ^  comme  nous  ne  devoos 

r  pas  en  douter,  nous  paraissent  pérraiptoires. 

i  Nous  passons  sur  les  liaisons  infîimes  et  sur  Tas- 

sociation  quon  dit  avoir  existé  entre  M...  et  le 
noiiuné  X...,  ainsi  que  sur  le  parti  que  ce  dernier 
aurait  tiré  de  Tétat  d'imbécillité  de  son  associé  ;  et 
nous  arrivons  à  un  premier  fait ,  lequel  établit  posi- 
tivemeut  que  déjà ,  en  18199  la  raison  de  M...  était 
altérée  au  point  d'exclure  chez  lui  Tint^ité  du 
jugement  et  de  la  liberté  morale  qui  constituent 
l'aptitude  civile* 

Un  Suisse ,  atteint  luinnême  du  spleen^  lui  offre 
50yOOO  Î£.  des  murs  délabrés  et  en  ruines  de  l'ancien 
château  de  **%  qu'en  i8i3ou  i8i4>M.«.  avait  acquis 
pour  la  somme  de  7  ou  8,000  fr.  M...  refuse,  at  se 
fonde  sur  ce  que  lui,  M...  Saint-J...  deB... ,  qu^ 
trièmedu  nom,  desc^idant  du  S...,  et  autres  person- 
nages de  sang  royale  ne  vendra  jamais  le  manoir  de 
ses  ancêtres  à  si  vil  prix.  Qr,  ces  mêmes  ruines  n'ont 
pu  être  vendues  en  1 8a4  qu'au  prix  de  i  a^ooo  fr. 
On  pourrait  objecter  <pie  ce  refus,  ainsi  que  le 
motif  sur  lequel  il  se  fonde,  n'a  été,  de  la  part  de 
M...,  qu'une  ruse  mise  en  œuvre,  pour  obtenir  de 
meilleures  conditions  d'un  étranger  dont  la  bizarre* 
rie  permettait  de  concevoir  quelque  espoir  de  suc- 
cès. Mais,  outre  que  l'esprit  borné  de  M...  ne  per- 
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met  guère  de  supposer  un  semblable  plan ,  il  est 
plus  que  probable  que  si  M...  avait  joui  de  sa  rai- 
son ,  il  aurait  fini  par  consentir  à  la  proposition  du 
Suisse.  D'ailleurs  d'autres  faits  établissent  d'une  ma- 
nière incontestable  que  ces  mêmes  conceptions  dé- 
lirantes d'orgueil ,  et  d'ambition ,  ont  continué  de 
prédominer  chez  M...  (i). 

En  effet ,  M'...,  fils  de  pauvres  artisans,  parcourt 
en  1820  la  capitale,  et  y  achète  tout  ce  qui  rappelle 
l'histoire  de  ses  prétendus  ancêtres  ;  il  étudie  dans 
Moréri  l'histoire  des  S...,  des  B...,  de  la  reine  Blan- 
che ,  dont  il  se  dit  issu. 

La  même  année  est  marquée  par  d'autres  extrava- 
gances. Ainsi,  il  veut  réparer  son  château  et  y  dé- 
pense 26,000  francs.  On  lui  répète  qu'un  millîon^ne 
suflirait  pas  pour  en  rendre  les  ruines  habitable^  il 
persiste ,  puis  tout  à  coup  il  chasse  les  ouvriers. 

11  fait  arpenter  les  immenses  fossés  qui  entourent 
le  jardin  et  les  murs  étendus  du  château ,  afin  de 
"faire  bâtir  un  grand  mur  qui  cachera  sa  propriété 
aux  regards  curieux  des  voisins  et  des  voyageurs, 
bien  que  le  château  domine  la  plaine ,  la  ville  et  les 
collines  voisines,  à  plus  de  quatre  lieues  à  l'entour. 

H  arrive  k  N...  et  prétend  que  le  curé  de*la  cathé- 
drale doit  venir  au-devant  de  lui  avec  Tencensoir. 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  regardent  ces  £uU  comme 
authentiques  ;  mais  que  les  recherches  judiciaires  1  sur  leur  «a* 
theoUcilc ,  ne  nous  appartiennent  pas* 


ILIÏ 
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trient  furieux  et  se  livre  &  des  acte»  d'une  oolère  fou- 
gueuse envers  Tofficier  de  l'état  civil.  Ce  fait  est  sur- 
tout important»  en  ce  qu  il  prouve  que  TaKénation 
mentale  deM...  n'avait  pas  discontinué  depuis  i8ao 
jusqu'en  i8ai. 

Pendant  cette  année  de  1 8  Jt  t ,  son  délire  conserve 
un  caractère  fougueux,  il  devient  beaucoup  plus  gé- 
néral. M...  devient  sombre,  rêveur,  irascible.  A  ses 
idées  d'ambition  et  de  grandeur,  se  joint  une  manie 
religieuse.  Il  menace  et  insidte  sa  femme ,  se  livre  à 
l'abus  de  boissons  spiritueuses  ;  il  court  jour  et  nuit , 
prend  des  sommes  d'argent  considérables  et  les  ré- 
pand avec  profusion  aux  portes  des  églises. 

Ver^Ia  fin  de  182 1 ,  les  actes  de  délire  arrivent  au 
plus  haut  degré  dHntensité  ;  toutefois,  les  médecins 
soussignés  croient  devoir  les  négliger,  parce  que  les 
seuls  faits  mentionnés  ci-dessus  sont  plus  que  suffi- 
sants pour  permettre  de  conclure  en  leur  Ame  et 
conscience: 

lo  Que  déjà  antérieurement  h  i8ao,  le  sieur  M... 
a  donné  des  signes  non  équivoques  de  folie  ; 

2*  Que  pendant  tout  le  cours  de  182 1,  les  Acui- 
tés mtellectuelles  dusieurM...  ont  oflertun  désordre 
tellement  caractérisé,  qu'on  peut  admettre,  d'une  ma- 
nière positive,  que  la  cause  de  Finterdiction  du  sieur 
M...  existait  notoirement  en  1821,  dans  toute Féten- 
due  du  sens  du  Gode  civil; 

Que»  par  conséquent,  M...,  parl'eflbtdcsa  ma- 
ladie ,  n'était  pas  en  1 8a  i  sain  d'esprit  comme  doi* 
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tësdu Code  civil. 

Etants,  d'.pi^  la  articles  pi^d- 

S(p.e  P.  AuviT. 

flL,.c„=,M.»c,™ppart«r. 

Parmi  la  forma 

lepliiSJmuïHildBi 
etoUreui.enmCmc 
but  compter,  pour  r 
générique,  b  faiblee 
lecteur.  Cectelle 
lité,  »it  qu'il  j  ai 

temps,  le  plus  de  dlfficoll&,U 
«  servir  d-gu  terme  lout  ï  (kit 
M  d'esprit  du  donateur  ou  du 
u  dfet,  soit  qu-Uj  ail  imWdl- 
dimcnce,  qui  donne  uts-tré- 

it  lieu 

i  d»  pouiwiitfs  eu  caputiou.  Olles-d ,  cepcnitaot, 
ne  peuvent  provoquer  TeipcTtise  médicale  qu'nulaul 
qu'il  Vagira  d'établir  si  U  ^luatloo  meutale  du  do- 

lilance  d'une  semblable  supposition.  Dans  tous  tes 
cas.  les  prindpea  médicchl^aun  h  suivre  ici  déeou- 
leul  évidemment  de  tout  ce  qui  a  ét^  dît  dans  cet 
ouvrage ,  sur  rimbécillîlâ  et  la  d^^ence.  Je  ferai 


ire,  rhomrne  de  l'arl 


dans  les  cas  < 
ta  redoubler  < 
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(Obs.  327.)  Consultation  sur  la  validité  du  tes-- 
tament  dun  homme  atteint  d hémiplégie,  avec 
affaiblissement  de  C intelligence,  par  M.  EIsqui- 

ROL  (l). 

Question. 

Un  homme  âgé  de  soixante -quatre  ans,  d^une 
constitution  apoplectique,  d*un  caractère  assez  vio- 
lent y  habituellement  adonné  à  la  bonne  chère  et  un 
peu  aux  boissons  alcooliques,  ayant  reçu  une  édu- 
cation commune  et  une  instruction  très-médiocre  (a 
peine  à  trente  ans  savait-il  lire  et  écrire  ) ,  atteint 
d*asthme  humide ,  d'afiection  herpétique ,  .sujet  de- 
puis longtemps  à  des  tournoiements  de  tête  et  à  un 
sommeil  agité ,  tombe  insensiblement  depuis  trois 
ans  dans  un  état  d*apathie  et  de  morosité  (il  n^ était 
pas  naturellement  très-gai  et  communicatif  ),  est  pris 
de  faiblesse ,  de  fourmillement  et  de  tremblement 
spasmodique  de  tout  le  membre  thoracique  et  abdo- 
minal gauche,  de  dureté  de  Touïe,  de  faiblesse  de 
la  vue ,  de  prononciation  difficile  et  voilée ,  enQn ,  de 
véritable  hémiplégie  gauche ,  qui  le  rend  impotent. 

D'après  i4n  pareil  état  idio-syncrasique  et  mor- 
bide »  cet  individu  ost-il  capable  ou  assez  sain  d'es- 
prit, pour  disposer  volontairement  de  sa  fortune 
envei^  autrui ,  ou  est-il  légalement  en  état  de  faire  ou 


(1)  yénnal,  d'H^g.  puhl.  et  de  Méd,  lég.,  tom.  VU ,  pag.  so3.— 
A.  Trebuchet,  Jurisprudence  de  la  médecine^  de  la  chirurgie  et  de 
la  pharmacie ^  Paris,  i834,  pag.  110. 
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de  dicta.*  un  testameot  mystique >  de  lire  et  com- 
prendre ce  dernier  )  éa'it  surtout  par  une  main 
étrangère  y  deux  mois  avant  sa  mort(celle*<i  a  été 
produite  par  une  entéro*céphalite)? 

Béponse. 

Un  homme  peut  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire }  il 
peut,  à  cause  de  ses  inOrmités,  être  incapable  d'é- 
crire,  de  dicter;  et  cependant  il  peut  lire,  compren- 
drCy  être  sain  d  esprit.  La  faiblesse  dans  laquelle  est 
tombé  progressivement  le  testateur ,  le  fourmille- 
ment,  le  tremblement  spasmodique  de  tout  le  mem- 
bre thoracique  et  abdominal  gauche ,  la  dureté  de 
Touïe,  la  faiblesse  de  la  vue,  la  prononciation  di(fi-> 
cile  et  voilée,  Thémipl^e,  sont  des  signes  de 
lésion  cérébrale»  filais  de  lésions  qui  n'entraînent  pas 
nécessairement  la  perte  de  rintelligence.  L'expé- 
rience journalière  prouve  qu'on  peut  être  asthmati- 
que, hémiplégique  9  impotent  et  raisonnable.  Sans 
doute ,  lorsque  le  corps  est  accablé  d'infirmités ,  la 
raison  n'a  point  l'énei^ie  et  l'activité  dont  elle  brille 
dans  l'âge  viril,  mais  Thonimc  peut  conserver  le 
sentiment  du  moi  et  peut  vouloir. 

En  conséquence,  le  testateur  qui  est  le  sujet  de  la 
consultation  y  a  pu  volontairement  disposer  de  sa 
fortune  envers  autrui ,  surtout  n'ayant  succombé  i 
cette  maladie  aiguë  que  deux  mois  après  la  rédaction 
du  testament.  La  loi  n'exige  pas  qu'il  ait  écrit  ou 
dicté  son  testament  ;  rien  ne  prouve  qu'il  n'a  pu  ni 
lire  ni  comprendre  l'acte  déposé.  Le  testateur  n  était 


pi9  interdit.  H  ne  rérallc  poa  6e  Tgctc  qu'il  a 
«1  «aldcd^ma.™.  Lorsque  le  teatetour  a  ( 

Jesi«i«ii,leaqifli™  ei  le,  s^  lémoios'n-™ 
pu  fltusler  Id  dépôt  l*gid  du  tealamenl. 


TontH 


e  rimhàalliiê 

e  prèiente  psg  pi. 


rinvo 


..  r*™""^  pn  piug  de  didi- 

™1W>  sénelBa,  que  quaud  le  dairo  .  JW  _t.i_. 

i  r^oque  de  h  donatlan  ou  il 

m  at-il  aiiul ,  loraqus  le  dfli 

encore,  Jonque  l'affection    mi 

puimo  «rem  forme,,  éidauBp,.-„uuep,f  nu  luic 

v.llB  IpcidB,  ù  r*poque  de  la  i„siu„io„  ^e  r«t^?C^ 

deui  qoesuon»  mérilmi • 
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-te,  dont  on  CtH^ 
'1)onl  on  Kn'u  tenu 
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d'admettre  la  négative  pour  règle  ;  mais  si  Ton  adop- 
tait en  l^slation  une  semblable  manière  de  voir, 
k  combien  de  décisions  arbitraires  et  contradictoires 
m  condulrait-dle  pas?  L'article  901  du  Gode  civil 
est  précb;  il  veut  que  pour  faire  une  donaihn 
entre^ifs^  au  un  testament^  on  soit  sain  d esprit. 
Or,  un  mônomaniaque  peutril  être  considère  comme 
sain  d'esprit?  et  d'ailleurs,  conament  toujours  dé» 
couvrir  len  idées  accessoires  qui  peuvmii  graviter 
autour  de  l'idée  dominante ,  s*y  rattacher  et  ajouter 
à  la  lésion  delà  volonté?  Aussi,  quoique  méconnue 
pendant  longtemps,  mal  appréciée,  nullement 
distinguée  par  une  dénomination  spéciale,  la  mo- 
nomanie, lors  de  ses  manifestations,  paratt-elle 
constamment,  par  le  fait,  considérée,  en  matière 
civile ,  comme  un  motif  de  nullité.  Plût  au  ciel 
qu'en  matière  criminelle  il  en  eût  toujours  été  ainsi  ! 
Le  passage  que  j'ai  extrait  du  plaidoyer  prononcé 
en  1698  par  d'Âguesseau  (i)  vient  à  l'appui  de  ces 
assertions  ;  elles  sont  surtout  confirmées  par  un  arrélt 
rendu,  en  1729,  à  la  grande  chambre  du  parlement 
de  Toulouse ,  au  rapport  de  M.  de  Comèze  (â).  Ce 
fiiit  est  trop  remarquable  pour  que  je  n'en  rende  pas 
compte. 


IMMMAft*.^ 


(1)  ^or-  «a  chttp.  XVII ,  pag.  47^* 

(1}  S«mi|  Imsiiimiipm  du  dt^tfnmfais^  Ht,  H,  lit.  XII  f  S  t. 
Merlin  I  Riftrtoirt^  ▼*  TuTAiumT. 
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furieux  notre  monomaniaque ,  qui  menace  les  jours 
de  son  père  ;  celui-<:i  meurt  peu  après  ;  les  idées  du 
fils  prennent  alors  plus  d'énergie ,  et  il  se  contraint 
moins. 

M.  V...  parait  en  habit  de  femme  dans  les  rues, 
dans  les  églises ,  quoique  chassé ,  poursuivi ,  honni 
par  tous  les  enfants  ;  il  change  souvent  de  demeure, 
et  enfin  se  fixe  à  la  campagne ,  pour  ne  plus  quitter 
ses  vêtements  chéris. 

A  Fâge  de  quarante  ans ,  il  entreprend  un  grand 
voyage ,  pour  désabuser  toutes  les  personnes  qui 
Font  vu  en  habit  d*homme ,  s'accusant  de  s'être  tra- 
vesti, et  d'avoir  injurié  les  femmes  en  se  travestis- 
sant en  homme.  Il  se  présente  partout  sous  le  nom 
de  mademoiselle  Rosette,  Malgré  les  désagréments 
d'un  tel  voyage,  il  ne  peut  se  désabuser  lui-même. 

J^our  n'être  pas  trahi  par  sa  barbe,  M.  V...  l'arra- 
chait avec  des  pinces  et  la  pierre-ponce;  il  se  formait 
le  sein  avec  des  étoupes;  il  portait  un  corset  garni 
de  fer.  Si  on  lui  objectait  que  sa  barbe  et  son  air  le 
démentaient ,  il  répondait  que  c'était  une  erreur  de 
la  nature,  étant  vraie  fille,  sujette  aux  inconmiodités 
périodiques,  et  il  prenait' des  précautions  pour  n'être 
pas  démenti  par  la  propreté  du  linge;  son  délire  est 
allé  jusqu'à  se  croire  enceinte. 

A  quarante-sept  ans,  le  mal  ne  fit  que  grandir. 
M*  y...  eut  des  visions;  une  belle  dame  lui  apparut, 
lui  fit  faire  vœu  de  chasteté,  et  lui  promit,  qu'en 
vivant  de  lait  et  de  fruits,  le  pouvoir  de  passer  pour 
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fille  lui  serait  donné.  Alors,  il  commença  à  dire  qu'il 
n'était  pas  né  fille ,  mais  qu'il  Pétait  devenu  en  sau- 
tant un  fossé. 

Cette  même  année,  cinq  mois  avant  sa  mort, 
M.  y...  tomba  en  syncope.  Le  médecin  et  le  chirur- 
gien trouvèrent  ses  organes  génitaux  enchainës  au 
travers  d'un  amas  de  peaux  étrangères ,  arrangées 
artistement  pour  donner  du  coi*ps  à  la  folle  idée  de 
Rosette.  La  figure  hideuse  d'un  sexe  détruisait  la 
réalité  de  l'autre,  et  le  malade  eût  succombé  par  l'ef- 
fet d'une  compression  trop  violente.  Pendant  qu'on 
le  déliait  et  le  débarrassait,  il  entra  en  fureur,  voulut 
mordre,  et  cracha  au  visage  des  personnes  présentes. 
n  resta  en  fureur  jusqu'au  lendemain  ;  il  ne  redevint 
calme  que  lorsqu'il  vit  le  cher  objet  de  sa  chimère. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  sa  tête  se  brouiUa 
davantage  ;  il  tomba  dans  un  grand  affaissement;  il 
entrait  en  fureur  quand  on  lui  présentait  des  ha- 
bits d'homme.  On  lui  fît  signer  un  testament,  en 
flattant  sa  folie  et  le  laissant  avec  ses  habits  chéris. 

Le  testament,  quoique  &it  en  faveur  des  hospi- 
ces,  en  i  7:25 ,  fut  cassé  :  i  à  cause  de  l'état  de  dé- 
mence du  testateur;  a<>  à  cause  de  Terreur  de  son 
propre  sexe,  dans  laquelle  était  le  testateur  ;  3^  à  cause 
de  la  suggestion  prouvée  par  la  présomption  et  par 
des  faits;  4^  par  d'autres  nullités. 


Nos  annales  judiciaires  modernes  lenferiV^  ^» 
assez  grand  uonxbre  d'ari^^  desqu^  jl  ipémfite  qiie 


prfeàlEpt  chapilre  (p.  ^gS).  Je  renurquerai  sbuIc- 
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men  de  la  personne  pendant  l'élal  de  lucidité. 


«  établir  sa 


■□  semblable  objet  d^au^ 


le  r^leï  spéciales  celles  qui  s 


i 


é^^ 
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L'idiotie  et  rimbécillité  ne  comportent  jamais  un 
état  de  lucidité. 

La  démence  n'admet  cet  état  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas ,  et  seulement  lorsqu'elle  n  est  pas 
chronique  ou  qu  elle  a  succédé  immédiatement  à  un 
état  de  manie  intermittente  ou  périodique ,  et  qu  a- 
lors  elle  s'est  caractérisée  par  une  sorte  de  stupeur, 
d'anéantissement  moral,  plutôt  que  par  l'incohé- 
rence des  idées. 

Parmi  les  formes  diverses  de  la  folie ,  les  accès  de 
manie  sont  celles  dans  lesquelles  on  observe  le  plus 
souvent  des  intervalles  lucides,  complets,  ainsi  que 
nos  lois  les  exigent  pour  la  validité  des  actes  civils. 

De  toutes  les  formes  de  la  folie,  la  monomanie  est 
celle  qui ,  pour  l'application  médico-légale  de  Vin- 
tervalle  lucide,  exige  le  plus  de  précaution.  Eln  effet, 
tant  que  les  idées  dominantes  n'ont  pas  été  entière- 
ment abandonnées  par  le  monomaniaque,  tant  qu'il 
ne  considère  pas  comme  chimérique  jusqu'à  la  moins 
importante,  la  plus  accessoire  d'entre  elles,  tant 
qu'il  éprouve  encore  des  hallucinations,  des  illu- 
sions ,  ou  que  même,  ne  les  éprouvant  plus ,  il  croit 
cependant  encore  à  leur  réalité ,  il  ne  me  semble 
pas  que  la  lucidité  puisse  être  considérée  comme 
absolue.  On  n'oubliera  pas  non  plus  de  se  tenir 
en  garde  contre  la  dissimulation  de  quelques  uns 
de  ces  malades ,  qui ,  quelquefois,  surtout  pendint 
la  rémission  de  leur  maladie,  n'avouent  qu'avec 
peine  les  idées  délirantes  qui  les  occupent,  et  cher- 
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chent  même  à  les  cadi^,^  ainsi  que  les  hallucina- 
tions et  les  illusions  qui  en  sont  l'origine  ou  la  con- 
séquence. 

Ce  qui  vient  dètxe  dit  de  Faliénation  mentale 
considérée  en  matière  testamentaire  ou  de  donation, 
s'applique  également  aux  autres  cas  de  procédure 
civile,  sans  qu  il  soit  nécessaire,  et  même  possible ,  de 
les  spécifier,  puisque  des  investigations  sur  Tétat 
mental  peuvent  être  amenées  par  des  circonstances 
que  le  Gode  civil  n'a  pu  désigner  explicitement.  Je 
prendrai  pour  exemple  l'article  1976,  qui  annule 
tout  contrat  de  rente  viagère  créé  sur  la  tête 
d'une  personne  atteinte  de  la  maladie  dont  elle 
est  décédée  dans  les  vingt  jours  de  la  date  du 
contrat.  Or,  je  suppose  que  dans  un  intervalle  lu- 
cide, ou  du  moins  présumé  tel ,  un  maniaque  vende 
une  propriété  en  viager,  et  qu  au  dix-neuvième  jour 
de  la  signature  du  contrat  il  succombe  pendant  un 
nouvel  accès  de  manie;  outre  d autres  considéra- 
tions médico-légales  qui  se  rattachent  à  un  fait  aeni- 
blable ,  considérations  que  j'ai  tâché  de  développer 
ailleurs  (1),  ne  peut-il  pas  faii*e  naitre  la  question  de 
sa  voir  si  l'intervalle  lucide  a  été  réellement  complet? 

De  P  interdiction  et  du  conseil  judiciaire. 

Selon  Fart.  489  du  Code  civil ,  le  majeur  qui  est 
dans  un  état  habituel  d^ imbécillité ,  de  démence 


(1)  CommtnUire  médico-tigal  sur  Variicie  197a  éU  Codé  eM. 
[JnnaL  dlijs,  pubL  ei  de Mid,  Ugalt^  ton.  Jll,  pug.  161.) 
II.  »5 
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OU  de  fureur^  doit  êtra  interdit ,  même  lorsque 
cet  état  présente  des  intervfdies  lucides. 
L'art.  499  ^^  -  En  rejetant  la  demande  en  in-- 
*  terdiction ,  le  tribunal  pourra  néanmoins  ^  si  les 
tirconstances  t exigent ,  ordonner  que  le  défen- 
deur ne  pourra  désormais  plaider  y  témoigner  ^ 
emprunter j  recevoir  un  capital  mobilier ^  ni  en 
donner  décharge  ^  aliéner  ni  grever  ses  biens 
^hypothèques y  sans  t assistance  dun  conseil,  qui 
lui  sera  nommé  par  le  même  jugement. 

On  Voit  que  f  d*après  ces  dispositions ,  la  loi  ad^ 
met  implicitement  deux  degrés  d'aliénation  men- 
tale. 

«  Entre  interdire  un  individu  y  ce  sont  les  expres- 
sions du  docteur  A.  Devergie  (i),  c*est^-dîre  le  pri- 
ver de  la  liberté  intellectuelle ,  de  Texercice  de  ses 
droits  civils,  et  lui  donner  un  conseil  judiciaire  pour 
Taidcr  dans  la  conservation  de  ses  biens  et  veiller  à 
ses  intérêts,  il  y  a  une  difiërence  très-grande;  le 
législateur  Ta  établie  en  feveur  de  certains  cas  dV 
liénation  mentale ,  où  il  y  a  seulement  Êtiblesse  ou 
aliénation  d*esprit  temporaires ,  accidentelles.  Ainsi 
les  personnes  qui  ne  sont  imbéciles  qu'au  premier 
degré,  celles  qui  sont  aflfectées  de  moncmiames  re- 
latives à  leurs  goûts,  à  leurs  penchants,  et  qui,  du 
reste ,  raisonnent  parfaitement  sur  leurs  intérêts , 
celles-là,  dis-je,  sont  placées  dans  des  conditions 
>»■  ■     . 

(t)  Médecine  légale ^  tom.  H,  %•  partie ,  pag.  9S8. 


,,"[(  infci'a'P*"''™' 
.|,«rifl.  il"'*""™ 

'«'-■'"fiS 


mais  leiTP  rendrai  utile  im  cnnsnl  judkràiw,  pour 
lejrasnùeHMTJmdreieDtir.'onipnMnettrBleura  ia- 
iMtt  fardes  »ctBi,  marchés,  donationa,  elc.  Le 
inétlaHn  cslrarement  appelé,  dons  css  sortes  dnrsB, 
Jirfcoiidrela  quesUon;  eUesejugc  plutôt  pr  des 
actes  anlérieuts,  par  les  liabîludca  de  la  vie,  que 
par  un  eiamcn  même  de  la  ppreonne  aliéniie.  H&n- 
inoina,  lorsqu'une  personne  a  é(^  en  Iraittment 
pour  une  aliénation  quelconque,  et  qu'il  s'agit  de 
la  rendre  à  EU  famille  et  à  la  gesliou  de  ses  biens, 
le  médecin  est  alors  appelé  h  décider  si  les  facultés 
inlellecluellcs  sont  revenues  à  leur  eut  notnial.  n 

On  peut  apprécier  par  cetl*  citation  combien 
doit  être  grande  la  diflàculté  de  User  les  limites  eu- 


résoli 


er  un  agent  judiciaire.  A  cet  égoid,  il 
■précepte  à  Uacer,  et  la  questiou  ne  pei 
le  que  d'aprts  les  règles  du  !xin  scds.  j 
'ise  n^rdent-ils ,  dans  le  plus 


tutmLredesc      .. ,.,^ 

pélents  pour  pouvoir  se  passer  des  lun 
■nédecùie,  qu'Ua  lédament  cependant 
Ibis  que  r^spèce  peut  présent'^  des  doui 
connaissances  spéciales  du  médecin  peu 
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assez  sérieux ,  et  sont  trop  amjrfement  compensés 
par  les  avantages  qu'ils  présentent,  pour  y  renoncer, 
et  même  pour  modifier  k  législation  à  son  égard  (  i  ). 
Le  rapport  suivant  Intimera,  je  Tespère,  cette  ma* 
oière  de  voir. 

Rapport  à  t Institut  royal  de  France  y  sur  un 
mémoire  intitulé:  Considérations  médico-lé^ 
gales  sur  Tinterdiction  des  aliénés  (2). 

L'Académie  nous  a  chargés,  M.  Flourens  et  moi , 
d'examiner  un  mémoire  qui  lui  a  été  présenté,  le  1 4 
septembre  dernier ,  par  M.  Brierre  de  Boismont. 

Ce  mémoire  intitulé:  Considérations  médico^ 
légales  sur  T interdiction  des  aliénés j  nous  parait 
être,  au  moins  en  grande  partie,  étranger  aux  ma* 
tières  dont  l'Académie  des  sciences  s'occupe  habi- 
tuellement* Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  nous 
expliquer  ici  sur  les  conseils  que  l'auteur  adresse 
aux  juges,  soit  relativement  à  l'importance  du  choix 
du  tuteur  ou  du  conseil  judiciaire,  dont  il  faut,  dit- 
il,  bien  connaître  la  moralité ,  la  position  sociale  et 
les  rapports  avec  l'interdit;  soit  relativement  aux 
dangers  de  prononcer  trop  légèrement  l'interdic- 
tion, sans  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  se 


(1)  F^oj',  le  chap.  I,  pag.  47. 

(s)  Journal  hebdomadaire  de  médecine.  Paria,  i83o,  tom.  VI  « 
pag.  353.  Le  rapport  ett  inséré  diua  les  Jnnai.  d'^fS'  P^*  ^  ^ 
M4d.  Ug, ,  tom.  111 ,  p«g.  13a* 
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tenir  en  garde  contre  la  cupidité  des  parents  qui 
provoquent  cette  mesure ,  ou  d'accorder  mainlevée 
à  l'interdiction ,  sans  s*étre  assuré  que  cetaffranchifr- 
sement ,  prématuré  peut^re,  n'aura  pas  de  suites 
funestes.  Tous  ces  conseils ,  fort  sages  assurément , 
ne  présentent  rien  de  bien  neuf ,  et  seraient  mieux 
placés  dans  un  livre  de  droit  que  dans  un  mémoire 
présenté  à  l'Académie  des  sciences. 

En  mettant  à  l'écart  toute  cette  partie ,  en  quel- 
que sorte  accessoirei  de  la  dissertation  de  M.  Brierre, 
il  reste  deux  articles  beaucoup  plus  importants,  d'un 
intérêt  plus  positif,  un  peu  moins  étrangers ,  sous 
quelques  rapports,  aux  travaux  de  l'Académie ,  et 
sur  lesquels»  en  conséquence ,  nous  appelons  pour 
quelques  moments  votre  attention. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  démontrer  que  la  l^is- 
lation  actuellement  en  vigueur  à  l'^rd  des  aliénés 
est  très»vicieuse ,  tant  au  fond  qu'en  la  forme  ;  et 
qu'il  est  urgent  de  la  rectifier ,  en  suivant  les  idées 
qu'il  propose. 

Et  d'abord,  quant  au  fond ,  M.  Brierre  attaque 
vivement  l'artide  4^9  du  Ck>de  civil ,  conçu  en  ces 
termes  :  Le  majeur  qui  est  dans  un  état  habituel 
dimbécUlUé ,  de  démence  ou  de  fureur^  doit  être 
interdit^  même  lorsque  cet  état  présente  des  in-- 
tervalles  lucides. 

L'auteur  s'attache  à  prouver  que  cette  sorte  de 
classification  légale  des  aliénés  en  imbéciles,  dé- 
ments et  furieux,  est  imcomplète,  insufl^nte  ;  qu'elle 
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a'est  plus  en  harmonie  avec  les  progvèa  des  sciences 
médicales  ;  et  il  en  propose  une  autvei  dans  laqudle 
tous  les  cas  d  aliénation  mentale  sont  distribués  en 
sept  genres  y  comprenant  chacun  une  ou  plusieun 

Le  rapporteur  de  YOtre  oommission  n'est  pas  jug^ 
compétent  pour  apj^écier  le  m^te  de  cette  dassifi* 
cation,  empruntée  presque  entîèifem^ift  >  derayeû 
de  l'auteur ,  à  MM  «  Pindi  ^  EsqiûroL  Mais  ici ,  toute 
la  question  se  réduit  à  savoir  s'il  serait  <qpportun, 
comme  le  prétend  M.  Brierre^  de  substituer  dans  la 
loi  cette  dassification  aoîmitifique  aux  simples  dési- 
gnations vulgaires  que  le  législateur  y  a  insérées* 

La  question  étant  réduite  à  ce  point,  nwis  n'hési- 
tons ps  à  dire  que  l'innovation  prc^ioaée  par  Vau- 
teur  du  mémoire,  ne  seteit  pas  aeulement  inutile, 
mais  qu'elle  serait  dangereuse* 

M.  Bricrre,  moins  &milier  (conmie  de  raison) 
avec  les  principes  de  la  jurispmd^ice  qu'avec  ceux 
de  la  physiologie  et  de  la  médecine ,  parait  ignorer 
qu'on  distingue  dans  les  lois,  quand  il  s'agit  de  les 
appliquer,  celles  de  leurs  dispositions  qui  sont  limi- 
tatives >  et  celles  qui  ne  sont  que  démonstratives. 
Ainsi,  pour  citer  un  exemple  bien  connu,  l(M«qae 
notre  charte  constitutionnelle  a  dit  (art«  4^)  H!^  ^^ 
électeurs  ne  peuvent  avoir  droit  de  sufirage  ^  s'ils  ne 
payent  une  contribution  directede  trois  cents  firancs, 
et  s'ils  ont  moins  de  trente  ans»  elld  a  &it  une  dia- 
position  limitative  qu'bn  ne  peut  étendre  par  îjuter- 


\ 
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^  analogie.  Mais  nos  codes  offrent  une 


% 


*  ^positions  beaucoup  moins  rigouT 
é»'\  ^nnes,  et  qu  une  jurisprudence 

yy^  ^^.e  a  fait  ccmsidércr  comme 

^\:^    ^  •*'ives  ou  indicatives»  cest-à- 

L   ^  ^'  ^aant  aux  juges  les  cas  les  plus  oiv 

;  ^  Acuriuterdire  de  ramener  sousla  même 

«  voie  d'interprétation,  d'autres  ces  analo-* 
.^ue  le  l^pslateur  n'a  pu  tousprévoir. 
jL'artide  du  Code  civil  critiqué  par  M.  Brierre 
appartient,  sans  aucun  doute,  à  cette  dernière  dassç 
de  dispositions  l^les.  Son  unique  but  est  de  confé- 
rer aux  tribunaux  le  droit  de  mettre  en  tutelle  tout 
homme  dont  les  facultés  intellectuelles  sont  hahi«* 
tuellement  aliénées,  et  qui  se  trouve  ainsi  hors  d'é<> 
tat  de  soigner  lui-n^^me  sa  persouAe  et  ses  biens. 
Cest  la  seule  question  qu;  s'agite  àa^x^  tous  les  pro- 
cès de  ce  genre;  et  un  avocat  qui,  au  lieu  de  prou- 
ver que  son  client  est  sain  d'esprit  et  capable  de  se 
conduire  lui-même,  s'amuserait  à  épiloguer  sur  les 
définitions  scientifiques  ide  l'imbécillité ,  de  la  dér 
mence  et  de  la  fureur ,  perdrait  infailliblement  sa 

causa^ 

Reste  k  savoir  ai,  en  pareille  matière,  le  l^isla- 
teur  n'aurait  pas  dû  faire  une  di^oaition  limitative, 
auquel  cas  il  n'aurait  pu  se  dispenser  d'éaumérer 
et  de  définir  soigneusement  les  douze  ou  quinze 
espèces  d'aliénation  mçnt^e  fx>a;pris^  dans  }a  clas- 
sification de  M.  Brierre. 
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A  Tappai  de  cette  opinion^  qui  est  celle  de  TaiH 
teur,  on  pourrait  citer  l'autorité  grave  de  Bacon , 
qui  dit  que  la  meilleure  loi  est  celle  qui  laisse  le 
moins  de  latitude  à  l'arbitrage  du  juge.  On  pourrait 
aussi  &ire  valoir  l'importance  de  la  liberté  indivi- 
duelle et  le  danger  d'y  porter  atteinte ,  en  livrant  k 
Finterprétation  des  juges  une  disposition  restrictive 
de  cette  liberté. 

Mais,  d'abord,  il  faut  toujours  admettre  que  les 
juges  ont  du  bon  sens  et  de  bonnes  intentions  ;  au- 
trement ,  quoi  qu'en  dise  Bacon ,  ils  sauraient  tou- 
I'ours  éluder  les  lois  même  les  plus  expressém«it 
îmitatives ,  telles  que  les  veut  ce  grand  homme. 
D'ailleurs  y  en  fait  de  jurisprudence,  on  peut  avan- 
tageusement opposer  à  l'autorité  de  Bacon  cdle  des 
anciens  jurisconsultes  romains,  qui  avaient  sage- 
ment établi  en  principe  que,  dans,  les  lois,  toute 
définition  est  dangereuse  {Omnis  defimtio  pericu- 
losa  )• 

Sans  pousser  plus  avant  cette  argumentation, 
trop  étrangère  aux  travaux  de  l'Académie ,  chacun 
sent  aisément  combien  seraient  déplacées  devant 
les  tribunaux  les  discussions  physiologiques  et  mé- 
dicales auxquelles  donneraient  lieu  les  catégories 
proposées  par  M.  Brierre. 

Passons  aux  reproches  que  ce  médecin  fait  à  la 
procédure  d'interdiction. 

Cette  procédure,  comme  toutes  les'  autres,  a 
pour  but  de  mettre  le  ji^e  en  état  de  découvrir  b 
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vérité  sur  le  fait  mis  en  question.  Les  moyens  qu'il 
emploie  pour  atteindre  ce  but  consistent ,  en  géné- 
ral ,  à  examiner  lui-même  la  personne  qu*on  veut 
faire  interdire  j  h  la  questionner ,  à  entendre  ses  ré- 
ponses, il  prendre  Tavis  des  parents,  à  recueillir  les 
dépositions  des  témoins.  Ces  principaux  moyens, 
indiqués  par  la  loi ,  n'étant  point  limitatifs ,  les  tri- 
bunaux peuvent,  suivant  les  circonstances,  en  ajou- 
ter d'autres;  et  il  est  notoire  qu'ils  ont  habituelle- 
ment recours  à  l'examen  et  à  l'avis  des  médecins  as- 
sermentés, choisis  exclusivement  parmi  ceux  qui  se 
livrent  a  l'étude  des  maladies  mentales. 

Quaut  à  la  suppression  de  l'interrogatoire ,  nous 
ne  concevons  cette  proposition  que  de  la  part  d'un 
homme  qui,  effrayé  de  ce  mot  interrogatoire,  être* 
portant  son  imagination  sur  les  formes  acerbes  de 
la  procédure  criminelle ,  croit  voir  le  malheureux 
défendeur  h  l'interdiction  entouré  d'un  appareil 
capable  seul  de  le  i*endre  fou.  Mais  tout  cela  n'est 
qu'illusion.  S'il  était  permis  à  votre  rapporteur  d'in- 
voquer ici  son  expérience  personnelle  de  vingt  an-^ 
nées,  il  vous  dirait  que  cet  interrogatoire  si  terri- 
ble, si  dangereux  suivant  l'auteur,  n'est,  en  réalité, 
autre  chose  qu'une  conversation ,  un  entretien  qui 
s'établit  presque  toujours  naturellement  entre  le 
juge  et  le  malade ,  dans  la  demeure  de  celui-ci ,  sans 
aucun  appareil  extérieur ,  en  présence  de  ceux  qui 
le  soignent  habituellement,  et  avec  tous  les  ména- 
gements que  commande  sa  position ,  et  qui ,  on 


s  liirangcra  s,  Ve^mtetau 


CCcit-il  pas,  iTnil 


"«^'que,  pouracq„i- 

»^ule  dclBimmer  le  juge.  ri«D  co  peut  .upplief 
pour  lui.ireumeDquil  Élit  lui-mimo  de  Ja  ooJ 
sonne  dont  dd  allèguo  (!eY.nt  lui  l'eut  d'BliéB.ti«,? 
Enfîn^  IViamen  pqr  de»  mâilecÏDA  aBaorneuiH 
aaistésdu  médedn  onlioairo,  »ur  lequrf  U.  BÔBt^ 


lutLIiui.  n'a  paa  beaoin  d'être  pcesorit  pw  I«  loi 
puisque  (  comme  ddub  l'aïoo»  d^  dit)  letjuge^ 
OQtla  lÀcHÏté  derordoDQCL-  qmmdleftainxaBlaiic^ 
le  dmuuidenl,  K  puitqu'il  est  de  fait  qw,  d™  i, 
plupart  des  as.  a  «utout  dis  qu'il  pent»  ivoir 
quelque  doute,  les  juges  tonsuHcot  le»  médedos. 

En  rituaté,  uous  peusoua  que  la  IcpjlBliou  bc- 
Luellc  iur  l'inleniiLlioQ  aaiislhit  pleioemEnt,  mit 
quQuL  au  fond,  aoii  quant  b  la  forme,  à  loatcc 
qu'exigent  l*iaiaou  «  l'humanité  ;  qu'elle  coqcîliï 
ppiliilaueut  l=i-eipa:l  dû  4  U  literté  iodiriduelle 
avK  les  (^lanlics  dues  i  b  sécurité  publique,  <u^ 
bien  qui  la  sureli!  peraouneOc  de  l'alîioâ  et  )i|a 
cousorvalion  de  m  fortuue;  que  celle  légiilalioa  n'est 
point  du  LouL  en  artiÈre  des  lunjiÈrea  du  si&Jv,  ui 
en  d>^e™d  avw  les  progrès  d«  sciences  médioleç 
et  qu  eoan  les  laanvuliona  proposées  pur  M.  Utiian. 
d«  lluisuiout  seraienl  bup^rlluus,  pent-ëlre  mëaw 
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Toutefois,  en  terminant  ce  rapport,  que  nous 
ayons  beaucoup  abrégé  à  raison  de  son  objet  trop 
étranger  aux  matières  qui  se  discutent  dans  cette  en- 
ceinte ,  nous  proposons  à  F  Académie  de  donner  des 
éloges  à  M.  Brierre  pour  le  zèle  avec  lequd  il  se  li- 
vre à  Fétude  des  maladies  mentales  et  au  soulage- 
ment des  malheureuses  victimes  â^une  infirmité,  la 
plus  déplorable  assurément  de  toutes  celles  qui  af- 
fligent l'espèce  humaine,  puisqu  elle  compromet, 
altère  et  dorade  sa  dignité  morale. 

14  décembre  iSsg. 

Signé  :  Floursns,  H.  Gassini,  rapporteur. 

De  la  validité  du  témoignage  d!un  aliéné. 

Hofibauer  (i)  a  consacré  la  quatrième  section  de 
son  ouvrage  à  cette  question  qui,  considérée  psycho- 
logiquement, peut ,  je  pense ,  être  examinée  en  peu 
de  mots;  car  il  est  évident  qu  elle  est  de  nature  à 
être  facilement  résolue  d'après  les  seules  lois  d'une 
analogie  rationnelle.  'En  effet ,  Faliéné  devant  être 
assimilé  en  tout  au  mineur  et  à  l'individu  ches  le- 
quel, par  défaut  d'âge,  on  ne  peut  admettre  de 
discernement,  il  en  résulte  qu'appdé  en  témbi- 
gnage ,  il  doit  être  considéré  comme  se  trouvant 
dans  ces  deux  catégories;  quen  conséquence  le 
président  d^un  tribunal ,  ou  tout  autre  magistrat  en 
fonction   peut ,  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétion- 

(1)  Médecine  légale  relative  aux  aliénés,  Parili  1827,  pag.  3oo. 
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naîre,  avoir  recours,  par  forme  de  renseignement, 
aux  déclarations  d'un  aliéné ,  qui  en  pareil  cas  est 
exempté  du  serment.  Seulement  y  il  appartient  au 
bon  sens  du  juge,  ou  encore  à  celui  des  jurés,  d'ap- 
précier le  degré  de  confiance  qu'ils  doivent  accorder 
au  dire  d'un  aliéné.  Ce  sujet  est  plutôt  de  la  compé- 
tence judiciaire  que  médicale  ;  disons  seulement 
que  tout  ici  dépend  de  la  forme  et  du  degré  de  Taf- 
fection  mentale.  Ainsi ,  il  sera  quelquefois  possible 
d'obtenir  quelques  renseignements  utiles  de  la  dé- 
position d'un  monomaniaque  y  pourvu  que  la  nature 
du  fait  sur  lequel  il  s'agit  d'être  éclairé  ne  toucbe 
en  rien  à  celle  de  ses  idées  dominantes.  Un  Btible 
d'esprit  pourra  encore,  dans  quelques  cas,  donner 
des  éclaircissements,  lorsque  ces  derniers  n'exigeront 
pas  une  certaine  combinaison  d'idées.  L'imbécile  à 
un  haut  degré ,  le  maniaque  et  le  dément ,  lorsque 
suitout  ce  dernier  a  perdu  la  mémoire ,  ne  pourront 
jamais  servir  à  éclairer  la  justice.  Je  me  borne  à  ces 
indications  générales,  parce  que  je  les  regarde  comme 
suffisantes  pour  les  besoins  de  mon  plan. 

De  t isolement  ou  de  la  séquestration  des  aliénés. 

L'isolement  des  aliénés,  suivant  la  définition  de 
M.  Esquirol  (i),  consiste  à  soustraire  l'aUéné  à 
toutes  ses  habitudes,  à  l'éloigner  des  lieux  qu'il  ha- 

(i)  Esquirol,  D€t  mal,  mentales ^  chap.  De  ritolemeni  des  aliénis, 
Paris,  i838  ,  tom.  )I ,  pag.  745. 
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bite,  à  le  séparer  de  sa  famille,  de  ses  amis,  de  ses 
serviteurs  y  à  Tentourer  d'étrangers ,  à  changer  sa 
manière  de  vivre. 

Ce  fait,  qu  il  suffira  d'indiquer  seulement,  puis- 
qu'il a  été  traité  à  fond  par  le  médecin  que  je  viens 
de  nommer,  peut  être  considéré  sous  deux  points 
de  vue,  dont  le  premier,  exdusivemrat  médical,  a 
pour  but  de  modifier  la  direction  vicieuse  de  Tin- 
telligence  et  des  affections  des  aliénés.  Il  est  tout  à 
fait  dans  l'intérêt  de  la  santé  de  ces  derniers  ;  et 
c'est ,  dit  avec  raison  M.  Esquirol ,  le  mtfyen  le  plus 
énergique  et  ordinairement  le  plus  utile  pour  com- 
battre les  maladies  mentales.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  ici  sous  ce  dernier  rapport ,  parce 
qu'il  est  essentiellement  thérapeutique ,  et  que , 
comme  tel,  il  sort  du  cadre  dans  lequel  nous  de- 
vons nous  renfermer. 

Mais  il  est  un  autre  pointde  vue  dont  la  connexité 
avec  la  tendance  de  cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
directe;  c'est  celui  qui  implique  les  considérations 
relatives  à  l'exercice  des  droits  civils,  et  notamment 
à  la  liberté  individuelle  de  l'aliéné.  Malgré  cette 
connexité,  je  me  bornerai  à  rappeler  ce  sujet,  sans  en 
examiner  et  en  discuter  les  détails,  parce  que  ce  tra- 
vail a  déjà  été  exécuté  avec  un  succès  que  je  n'ose- 
rais me  promettre.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffira 
de  consulter  le  travail  que  je  viens  de  citer ,  comme 
aussi  celui  du  même  auteur  sur  la  nouvelle  loi 
sur  les  aliénés.  Cette  loi,  promulguée  le  6  juillet 
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1839(1),  malgré  quelques  imperfections  quon  peut 
lui  reprocher,  et  qui  tiennent ,  en  grande  partie,  à  la 
nature  de  robjety  garantit  la  société  des  atteintes  que, 
sous  prétexte  d^aliénation  mentale,  on  pourrait  por- 
ter à  la  liberté  individuelle  ;  elle  tend  à  prévenir  les 
dangers  qui  pourraient  résulter  des  actes  de  foUe,  et 
assure,  autant  que  possible,  le  bien-être  des  infor- 
tunés qui  sont  victimes  de  cette  cruelle  maladie. 

De  la  capacité  civile  des  sourds^muets. 

Bien  que  la  surdi-mutité  ne  puisse  être  considé- 
rée comme  appartenant  aux  maladies  mentales  com- 
prises communément  sous  le  nom  de  folie ,  il  nen 
est  pas  moins  certain,  ainsi  que  nous  croyons  TaYOïr 
démontré  ailleurs  (chap.  VII),  qu'il  existe,  sous  le 
rapport  de  Fimputabilité,  une  grande  analogie  en- 
tre ces  deux  maladies.  Or,  cette  même  analogie  doit 
aussi  s'étendre  à  l'aptitude  civile  du  sourd-muet  sans 
instruction,  et  incapable ,  par  conséquent,  d'expri- 
mer ses  pensées  par  des  caractères  écrits  (2). 

«  Toutefois,  dit  M.  Chabrol  de  Qiaméane  (3),  le 
Code  civil  ne  permettant  Pinterdiction  que  pour 
démence,  fureur  ou  imbécillité,  il  est  clair  oue  même 


(i)  Esqnirol ,  Examen  du  projet  de  loi  sur  les  aliénés.  Pans*  i838, 
in-S.— JnnaUs  d^^gihnepuhl.  Paris,  1889,  tom.  XXII,  p.  ai6. 

(s)  De  Gërando ,  De  Véducation  des  sourds^muets  de  naissumee. 
Pliriit  i8ty  ,tom.  !«',  ^g.  isS. 

.    (3)  DicUon$aire  de  Législation  Hiifc/fa,  piur  M*  E-  d«  QiahKol 
Chamdane ,  tom.  II ,  v»  Suuro-nibt. 
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le  60urd-muet  de  naissance  oe  pourrait  être  intei^ 
dit  qu'autant  que  y  par  l'effet  de  la  privation  des 
oignes  de  Touïe  et  de  la  parole,  il  se  trouverait  ré- 
duit à  la  condition  d'un  imbécile. 

a  Encore  que  le  sourd-muet  ne  puisse  pas  être  in- 
terdit à  raison  de  son  infirmitëi  il  y  a  lieu  nëan-^ 
moins  de  lui  nommer  un  curateur  cfu  conseil  judi^ 
ciaire  y  dans  le  sens  de  Fart.  499  ^^  Gode  civil  » 
surtout  ai,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  a  requis 
lui-même  cette  nomination.  i> 

M«  le  conseiller  Rolland  de  Yillai^es,  juriscon- 
sulte aussi  profond  que  modeste,  auquel  jWaiscom^ 
muniqué  le  manuscrit  de  oe  chapitre,  a  en  ta  bonté 
de  me  donner  dans  une  lettre  son  c^inion  sur  la 
capacité  civile  des  sourds-muets,  et  voici  ce  qu'il  me 
dit  sur  ce  point  dâicat  : 

«  Les  sourds-muets  qui  sont  restés  tels  que  la  créa^ 
tion  les  a  faits ,  réduits  à  une  sorte  d'instinct  ani- 
mal ,  privés  do  tout  moyen  de  communiquer  leurs 
idées,  ne  sont  pas  considérés,  en  jurisprudence, 
comme  pouvant  donner  un  consentement  libre  et 
raisonné.  Le  droit  romain  et  notre  ancienne  légis- 
lation les  plaçaient  dans  l'état  d'interdiction. 

Ce  qu'on  peut  dire  seulement ,  c'est  qu'aujoui^ 
d'hui  un  pareil  état  est  très-rare ,  du  moins  je  le 
pense ,  à  cause  de  l'intérêt  que  ces  malheureux  ont 
inspiré,  et  auquel  ils  sont  redevables  généralement 
d'une  instruction  plus  ou  moins  étendue.  Cest  même 
ici  vaifait  que  je  puis  dire  légal.  En  eflfet ,  aucune 
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disposition  de  notre  l^islation  ne  déclare  les  sourds- 
muets  incapables  i  ils  restent  donc  sous  rempire 
de  cette  règle  :  «  Toute  personne  peut  contracter , 
si  elle  n  en  est  pas  déclarée  incapable  par  la  loi.  » 
(God.  civ.|  art.  4^30  Un  orateur  du  gouvernement 
disait  :  «  Dqpuis  que ,  par  les  heureux  efforts  de  la 
bienfaisance  et  du.  génie ,  les  sourds-muets  ont  été 
rendus  à  la  société ,  ils  sont  devenus  capables  d*en 
remplir  les  devoirs  et  d'en  exercer  les  droits.  »  (Bi- 
got de  Préameneu.) 

Tous  les  sourds-muets»  néanmoins  (j'ai  été  à 
mâme  de  le  reconnaître),  ne  sont  pas  dans  cet  état 
heureux  que  suppose  la  loi.  Alors ,  pour  eux  conune 
pour  tous  les  autres  citoyens ,  une  dUBcalié  peut 
se  présenter.  H  faut  être  capable  de  donner  un  con- 
sentement libre  et  réfléchi  ;  autrement  on  ne  peut 
contracter,  et  l'incapacité  peut  être  tdle,  qu'elle 
oblige  k  prendre  des  mesures...  L'ignorance  peut 
être  telle,  qu'elle  aille  jusqu'à  une  oblitération 
complète  des  idées,  et  qu'il  y  ait  imbécillité. 

Un  sourd-muet  sans  instruction  appartient  donc, 
en  matière  de  témoignage,  presque  h  la  même  caté- 
gorie que  l'aliéné  ;  et  ses  déclarations  mimiques  ne 
peuvent  être  admises  autrement  que  comme  ren- 
seignements et  sans  prestation  de  serment.  Encore 
ces  renseignements  ne  peuvent-ils  présenter  quelque 
valeur  que  lorsqu'ils  concernent  un  fait  matériel , 
non  complexe,  parfaitement  saisissable  par  les  sens, 
et  exprimé  par  le  sourd-muet  de  manière  qu'aucun 
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doute  ne  paisse  natlre  dans  Fesprit  d*âutrui  sur  l'ex- 
plication donnée.  Supp06(m8,  pour  en  donner  un 
exemple,  qu'un  sourd-muet,  ne  sachant  exprimer 
sa  pensée  par  écrit,  ait  été  témoin  d'un  coup  don* 
né  à  qpielqu'un  avec  un  instrument  tranchant  ;  il 
pomva  rendre  compte  du  fait  par  des  signes  intelli* 
gibles  pour  chacun  ;  il  pourra  distinguer,  parmi  les 
pièces  de  conviction,  l'inslrumeiit  qui  aura  servi  à  la 
perpétration  du  crime;  enfin,  il  pourra  reoonnattre 
aussi,  de  la  manière  la  moins  équivoque,  Fauteurde 
Faction.  Mais  veut-on  Finterroger  sur  des  détails 
plus  abstraits ,  ou  sur  des  circonstances  plus  com* 
plezes,  et  exiger  de  lui  qu'il  les  exprime  par  des  â- 
gnes  mimiques  naturels  et  ailntmres  (  i  ),  il  ne  cota* 
piendm  pas  les  questions ,  ou  sera  peilt-étre  mal 
compris  des  personnes  inème  habituées  à  vivre  avec 
des  individus  atlemts  de  surdi-mutité  (a). 

n  résulte  implicitement  de  ce  qui  précède  qu'il 
serait  bien  diflSldle  qu'un  aourd-muet  sans  instruc- 
tion possédât  Faptitode  k  tester.  Cependant  la  ques* 
tion  s'est  présentée,  et  Hc^bauer  (i5)  en  cite,  d'après 


(1)  U  faut  difiiogosr,  dant  le  langage  miiaiqaeéaiaanl-oHMlt 
les  Mgnet  nalurels  et  arbitraires ,  qni  sont  ecnx  qne  le  senlioient 
dkte ,  des  signes  conTentiennels  fliés  d'après  certaines  régies. 
Cas  deraian  seolemeiil  sooi  le  prodnit  d*nne  instmction  spéciale, 
et  peuTeot  éUrTsArenient  eon^ifis  des  personscs  ^  ea  dsa  to 
connaissance  et  Tbabitode.  F'o^,  De  Gêrando ,  J>€  réducaiiom  da 
tùurdi'mutti  de  naissance.  Paris,  1817,  t  toI.  in-8. 

(s)  #^oi>,  pov  le  surphu,  l'art.  S3S  da  Gode  d*iiiit.  crim. 

(3)0«srn€ilé,pe^M«. 

il.  46 


onplo  Inç  wmirquaUe  pour  n'jdc 


KlapiDlb,  uu  » 

pu  r^imiluk  ei „,„, 

(Ois.  339.)  Un  boiugfoii  de  MUaden,  jonnl- 
miiel,  ikiiiuida  ,  eu  1743,  au  gouïaraement  hano- 
urie»,  le  dsoil  de  leWar  ot  de  dispiMer  par  ugnes  a 

iliei™,  quoiqu'il  no  .ut  ni  lire  ni  ciprimer  as  peu- 
iéia  |ur  «lU.  Sur  wUe  niqufte,  le  fioavmauent 
Briloiuu  «M  iiu^iulra  t  >k  Mûiuiau  •  de  rsclwvber  s'il 
OLisuk  ilcuï  pu  Unis  peroaunrs  qai  sueieal  eu  un 
vonuocEue  jouiiuW  ■i¥«q  lliUebmul  (c'était  W  Dcm 
du  rc-quénul),  qui  iximpiiMent  pur&ilfueDt  h»  û- 
HUus,  et  qui  fu^seul  .li^NKOs  à  prètersenHEot  qu'elle^ 
ampiUBoit-i  "  '       '  ■ '""■  


.ifusiai<p-.^^(, 
duii«  lïdBlcmunC  e 


s,clqud 


ipltquer  !e*  •igns  pv  Ut- 


.  «Il  pràieuw  du  oiBgiiUat,  il  ciprimBai 
deillito  volouLû.  •  Le  Jouteur  HolKuaui ,  pn 
sour  i.  GwttiBgsn,  fui  oonsult*  ;  l'oa  d&M.  qa 
HUi^iaterprèu^aprùs  avoir  frUÂ  ■ 

intraiWiii  Buprà  d'IliUahniiid  cidt 

ki  àgras  d'ililleliraod ,  liweiptéutieo  do  tn 
r^  M  l«  RBâb  de  latto  imwprftalioo,  seraîen 
r&ou  protocole.  Ce  fut  ainsi  quon  procéda  au 
locat;  les  tniis  inlerpi-ète»  n'icGiinlènat  ui 
««t  1  dire  «pi'HiUelnDd  rnsit  <Udi>ré  « 
(înil  f«guaU  à  sa  femme  ;  1  •  sa  imiso 
Imgc  c,-lsaeaiilc-«>lici  S'iavai^cUe;  4°i 


Rr^...,   ^"»^  . 
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phange,  ^tp,  (tt  les  avait  ùiéss  de aa podieet  dm^ 
Déea  k  m  feoime );  7®  qu'apvèa  aa  mort,  toutes  l^a 
cbpse^  apsditea  appartiendRiÛBDt  k  aa  finniiie  ;  S^  qoe 
la  Êimille  Franck  (  k  laquelle  il  était  lié  )  n  aurait 
riea»  HUlebimicl  éoooça  Unm  eea  artides  de  la  ma* 
iiière  Mvante.  Pouf  le  premier,  il  joigait  aes  deux 
xnaiuai  les  ëlevia  e|t  )es  ^aça  »  sans  les  séparer»  sur  aa 
tête;  epsuite  il  pla^  la  vmw  dMite  sur  sa  pcÂtrine» 
puîi  la  ppria»  4*  W  (^>r  aflectueuxt  sur  la  ppitriue  de 

Les  tiiois  interprètes  furent  d'ecoeid  peur  le  Ibud 
de  cet  article ,  et  ne  diffîràrent  que  sur  quelques 
points  peu  iniportants*  Par  exemple,  le  premier 
dit  q|i*Hillebrand»  par  Ifélération  de  ses  deux  mains, 
désignait  «m?  maison»  paooa qu'il  avait  Tk^bîtsade 
d'anployer  ce  signe  dans  le  même  sens,  conuiie  s'il 
ei^t  vçmI^  figprefi  pu*  la  position  de  ses  mains,  la 
forsoe  angidaiise  d'un  toit  ;  qu'en  plaçant  sa  main 
droite  sur  sa  poitrine ,  il  avait  voulu  dire  que  cette 
maison  étaiï  sa  piopriété,  parce  que  c'étaH;  encore 
son  geste  habituel  pour  Aôro  entendra  que  qurique 
chose  lui  appartenait;  enfin,  qu'en  portant  ensuite 
sa  main  sur  la  poitrine  de  sa  femme,  il  avait  donné 
k  epltisodr^  qu  il  lui  transmettait  9%  propriété.  Le 
secoi^d  mtBsptète  expliqua  de  même  lé  premier 
signe,  ainsi  que  le  troisième;  il  avoua  ne  pas  com- 
prendra le  siBCond*  Le  troisième  interprète ,  d'ac- 
cord avec  les  xleux  autres  pour  la  signification  du 
premier  etdu  troisième  geste,  pensa  que  la  main  du 


*  •• 


7^4      APPLICATiaNS  DB  LA  DOCTRINE  DE  lA  FOLIE 

testateur,  placée  sur  sa  poitrine,  signifiait  que  le  don 
qu'il  £iisait  de  sa  maison  était  dicté  par  son  cœur. 
Quant  au  septi^ne  article,  Hillebrand  l'exprima 
ainsi  :  il  joignit  les  mains ,  ferma  les  yeux ,  s'inclina 
lentement  en  arrière ,  traça  avec  les  deux  mains  un 
cercle  dans  l'espace,  puis  les  rejoignit,  et  les  porta 
vers  sa  feomie  en  la  montrant  d'un  air  chagrin.  Le 
deuxième  et  le  Ut)isième  témoin  déclarèrent  ne 
rien  comprendre  à  ces  signes  ;  le  premier  les  inter- 
préta comme  nous  l'avons  dit ,  parce  que  Hille- 
imtnd  lui  avait  souvent  iait  les  mêmes  signes  pour 
lui  annoncer  la  mort  de  quelqu'un.  Quant  au  cer-- 
de  tracé  dans  Tair  avec  les  deux  mains,  il  avoua  nj 
rien  entendre,  etc.  Pour  le  huitième  article,  Hille- 
hrand  prit  avec  les  deux  mains  les  pans  de  son  ha* 
bit ,  les  écarta  l'un  de  l'autre ,  prit  un  air  dédai- 
gneux ,  et  s'enfla  les  joues.  D  désignait  ainsi  d'ordi- 
naire la  famille  Franck  ,  dont  les  femmes  portaient 
des  paniers. 

Quoique ,  dans  le  cas  que  je  viens  de  rapporter, 
ajoute  Uofil>auer,  Hillebrand  ne  fut  pas  témoin 
dana  le  sens  l^al,  il  était  au  moins,  dans  le  sens 
logique ,  témoin  de  sa  propre  volonté.  D'une  autre 
part,  ses  .interprètes  attestent  qu'ils  comprennent 
ses  signes.  Il  résulte  de  là  que  si  Hillebrand  avait 
affirmé  un  fait  passé  sous  ses  yeux,  il  aurait  pu  de- 
venir témoin  dans  le  sens  1^1  de  ce  mot  (  i  ). 


(  1  )  L'observAtioa  qui  viont  d'ùUt  r«ppor(ée  «  Miegéré  k  M.  Aoi- 


Oa  voity  au  reste,  par  cet  exemple,  combien  Fex- 
pre88ion  des  volontés  d*un  sourd-muet  sans  instruc- 
tion offrira  d'incertitudes  en  matière  de  dona- 
tion ou  de  te^ment  ;  et  je  doute  que ,  dans  notre 
l^islation  actuelle,  un  legs  ou  un  testament  sembla- 
ble à  celui  qui  vient  d*être  exposé  soit  considéré 
comme  valable.  Cest  du  moins  ce  qui  me  semble 
ressortir  des  principes  établis  par  Merlin  et  de 
Chabrol ,  dont  le  dernier  s'exprime  ainsi  : 

a  Un  sourd-muet  de  naissance  n'est  pas  absolu- 
ment incapable  de  tester.  Il  le  peut  du  moins  par 


land  de  YHUrgne»  (  lettre  citée  )  les  remarques  intreiitei  : 
«  Quoique  notre  lëgiiUtion  ait  tranche  la  question  en  00  qui 
concerne  les  teitaments ,  Tezemple  d'Hofibaner  est  toujours  liés- 
înlëressaDt.  Il  justifie ,  an  besoin ,  cette  législation  qui  refuse  on 
sonrd-nmet ,  qui  ne  sait  pas  écrire  ^  le  droit  de  tester  d'ancmie 
maniera.  J'ajoute  au  besoin  s  car  les  formes  qui  sont  adoptto  fKmr 
le  testament  semblent  faire  ici  abstraction  de  V intelligence.  Pour- 
quoi le  sourd-muet  qui  ne  sait  pas  écrire  ne  peul-il  lester?  Est-ce 
faute  de  pouvoir  exprimer  ses  idées?  Mais  il  aurait  cette  faculté 
(  par  exemple ,  par  des  signes  ) ,  qu^il  ne  pourrait  tester.  En  eflbt , 
pour  faire  un  testament  public ,  il  faut  pouroir  le  dicien  et  pour 
le  testament  olographe,  il  faut  savoir  écrire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  Trai  de  dire  que  les  sourds-muets  auraient  pu  être  rendus 
babilet  à  faire  un  testament,  encore  bien  qnîit  ne  soMsat  pas 
écrire  ni  signer.  Eu  leur  refusant  une  aussi  précieuse  faculté,  il 
faut  admettre  que  c'est  parce  que  le  législateur  n  a  pas  été  rassuré 
par  leur  capacité  ;  et ,  ce  qui  confirme  celte  opinion  ,  c*est  que  la 
même  prohibition  existe  pour  les  donations.  Le  sourd^muet  q  i 
ne  sait  pas  écrire  no  peut  pas,  non  plus,  faire  une  donation  entre 
vifs ,  tandis  qu'il  peut  avoir  une  capacité  suffisante  pour  d'autres 
contmts. 
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teslainient  émt ,  daté  et  signé  de  si  maia.  Maié  pour 
croire  ii  sa  capadté,  les  juges  doWént  atmr  la  preuTc* 
positive  <|ue  le  aomd-muet  arait  des  notioas  exaotes 
sur  la  nature  et  les  effets  d  on  ttfttammit;  que  la 
lecture  était  en  lui ,  noo-^eeulement  une  opération 
de0  y^ux»  mâia  elioore  une  opératiou  de  l'e^mt,  don^ 
nairt  un  sens  aux  earactèrus  tiBCés^  et  acquérant  par 
euli  la  coimalssanoe  dee  idées  d^autmi  ;  que  TécriH 
ture  était  la  manifestatioB  de  ses  propres  pensées; 
qtt*au  tolali  lu  disposition  tesiameoiairs  a  bien  été 
reflet  d'une  Tdlonté  intettigente  ;  et  ces  preuves  sont 
à  la  charge  de  Finstitué.  Ces  principes  ont  été  con- 
sacrés par  un  arrêt  du  tribunal  de  Colmar,  du  1 7  jan- 
vier iSi5)  TOfqMrté  parSirey,  MOL  i5j  a*  partie, 
p/  265,  » 

Maïs  je  m*aperçoîs  que ,  sî  je  ne  mWrèie ,  je  sor- 
tirai bientôt  du  domaine  de  la  médecine  et  de  la 
psychologie  pour  m'égarpr  datis  celui  de  la  juris- 
prudence. Toutefois,  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapi- 
tre qui  termine  cet  ouvrage ,  servira  toujours  à  prou- 
ver la  connexité  qui  ^  eU  matière  civile  conune  en 
matière  criminelle ,  existe  entre  les  principes  ra- 
tionnels déduits  de  Tétude  physique  et  morale  de 
riionmie)  et  eeux  qui  forment  la  hase  d'une  seine 
théorie  des  lois. 

FIN   DU  SECOND   BT   DBRNIBS   VOLUMB. 
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